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L  ARCHITECTURE 

FRANÇAISE 

DU  xr  AU  xvr  siècle 


GABLE,  s.  m.  TcM'nio  do  rharponicrie  appliquô  ;\  la  maçonnerie.  Il  y 
a  encore  une  assorialion  de  charpentiers  à  hupielle  on  donne  le  nom 
de  Gavauds,  et,  dans  le  Berri,  un  homme  (pii  a  les  jambes  arquées 
en  dehors  s'appelle  un  gdvand.  Le  fiable  est  orit;inairenu'nt  la  réunion, 
à  leur  sommet,  de  deux  pièt'es  de  bois  inclinées.  Le  fiable  d'une  lucarne 
comprend  <leux  arbalétriers  assemblés  dans  un  bout  de  poinçon  et 
venant  reposer  au  pied,  à  rcxlrcmité  de  deux  semelles  (fig.  1). 

Nous  avons  vu  ailleurs  (voy.  Gathicdralk,  Construction)  qu't\  la  fin  du 
xii'  siècle  et  an  commencement  du  xiir,  on  reconstruisit,  dans  les  villes 
du  domaine  royal  et  du  nord  de  la  France,  tontes  les  cathédrales  et  un 
grand  nombre  d'éfilises  paroissiales.  Bien  qu'en  conmiençant  ces  édi- 
fices les  ressources  fussent  abondantes,  lorsqu'on  atteitiuit  le  uivtMU 
des  voûtes  hautes,  l'arfienl  vint  à  man([uer,  ou  du  moins  ne  pnl-nn  le 
recueillii' (pie  beaucoup  plus  lentement.  11  fallut  donc  employer  des 
nu)yens  provisoires  de  couvertures  cpii  peiiuissenl  dabriti'r  les  con- 
structions faites,  faut  \m)\\v  éviter  les  déjiçradatious  causées  par  la  pluie 
et  la  gelée,  (pie  pour  livrer  ces  édifices  au  culte.  D'ailleurs,  dans  les 
très-grands  monuments,  comme  la  cathédrale  d'Amiens,  par  exemple, 
il  eût  été  imprudent  d'élever  les  piles,  les  gi'andes  fenêtres,  le  muV 
et  le  bahut  (jui  les  surmontent,  de  poser  la  charpent(>  supérieure  sur 
ces  murs  isolés,  ou  pliil(')t  sur  ce  (piillage,  sans  bander  les  grandes 
voûtes  et  les  arcs-boutants  qui  les  c(uitre-buteut  ;  car  la  stabilité  de 
ces  sortes  d'édifices  ne  consiste  (pi'en  un  système  (ré(pulibre,  de  pres- 
sions opposées,  dont  nous  avons  suffisamment  expliipié  le  mécanisme 
à  l'article  Construction.  Il  fallait  donc  souvent  nuu^onner  les  hautes 
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voûtes  parties  par  parties,  puis  atLcndre  la  récolte  des  ressources  né- 
cessaires pour  élever  les  murs  gouttcrols  et  les  grandes  charpentes. 
Alors  on  couvrait  provisoirement  chaque  portion  de  voûte  terminée  par 
le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  économique  :  au-dessus  des  arcs 


formerets  on  élevait  des  gables  de  charpente  dont  le  sommet  était  au 
niveau  d'un  faîtage  posé  sur  des  potelets  suivant  Taxe  principal  de  la 
voûte.  On  réunissait  ces  sommets  de  gables  avec  ce  faîtage,  on  che- 
vronnait,  et  Ton  posait  du  lattis  et  de  la  tuile  sur  le  tout  (fig.  2)  [voyez 
le  tracé  A].  Les  constructeurs  avaient  eu  le  soin  de  réserver,  dans  les 
reins  des  voûtes,  des  cuvettes  aboutissant  à  des  gargouilles  jetant 
les  eaux  directement  sur  le  sol,  comme  à  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  ou 
dans  les  caniveaux  de  couronnements  d'arcs-boutants,  comme  à  Notre- 
Dame  d'Amiens  (voy.  le  tracé  B,  en  C).  Ainsi  pouvait-on  attendre  plu- 
sieurs UKjis,  i)lusieurs  années  môme,  avant  de  se  mettre  à  élever  les 
tympans  au-dessus  des  fenêtres,  les  bahuts  et  les  grandes  charpentes  ; 
les  voûtes  étaient  couvertes,  et  les  maçonneries  n'avaient  rien  à  crain- 
dre de  la  pluie,  de  la  neige  ou  de  la  gelée.  Dès  que  les  approvisionne- 
ments accumulés  permettaient  de  coutinuer  l'œuvre,  entre  ces  gables, 
et  sans  détruire  les  couvertures  provisoires,  on  élevait  les  piles  D  et  les 
portions  de  bahuts  G  ;  sur  ces  portions  de  bahuts,  dont  l'arase  supé- 
rieure atteignait  le  niveau  des  faîtages  des  couvertures  provisoires,  on 
faisait  passer  les  sablières  du  comble  définitif  (voyez  le  tracé  A,  en  H), 
on  ])0sait  la  grande  chaipente,  on  la  couvrait,  et,  celle-ci  terminée,  on 
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l'on  posait  les  lympaus  sur  les  lornierels  ou  ai-chivolles  de  feni^lres, 
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ainsi  que  les  bouts  de  corniches  et  de  bahuts  manquants.  Des  tuyaux 
ménages  dans  les  piles  D  (voyez  le  tracé  B)  jetaient  les  eaux  des  ché- 
neaux  E  dans  les  gargouilles  G,  qui  avaient  ainsi  été  utilisées  avec 
les  couvertures  provisoires  et  avec  les  couvertures  définitives.  Mais  les 
yeux  s'étaient  habitués  à  voir  ces  gables  de  bois  surmontant  les  forme- 
rets  des  voûtes,  interrompant  les  lignes  horizontales  des  corniches  et 
bahuts.  Lorsqu'on  les  enlevait,  souvent  les  couronnements  des  édifices 
achevés  devaient  paraître  froids  et  pauvres  ;  les  architectes  eurent  donc 
ridée  de  substituer  à  ces  constructions  provisoires,  dont  l'effet  était 
agréable,  des  gables  de  pierre.  C'est  ce  que  Pierre  de  Montereau  fit  à 
la  sainte  Chapelle  de  Paris  dès  1245  ».  Cet  exemple  fut  suivi  fréquem- 
ment vers  la  fin  du  xiii^  siècle,  et  notamment  autour  du  chœur  de  la 
cathédrale  d'Amiens  ;  puis,  plus  tard,  à  Cologne. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle,  les  gables  de  pierre  devin- 
rent ainsi  un  motif  de  décoration  souvent  employé.  Les  portails  nord 
et  sud  du  transsept  de  la  cathédrale  de  Paris,  dont  la  construction 
date  de  1257,  sont  surmontés  de  gables  qui  ne  remplissent  aucune 
fonction  utile,  mais  qui  terminent  les  archivoltes  par  de  grands  trian- 
gles en  partie  ajourés,  rompant  la  monotonie  des  lignes  horizontales 
de  ces  immenses  pignons. 

Yoici  (fig.  3)  le  gable  du  portail  méridional  de  Notre-Dame  de  Paris.  La 
balustrade  et  la  galerie  passent  derrière  ce  gable,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  mur  triangulaire  isolé,  de  O^jSS  d'épaisseur.  D'autres  gables,  plus 
petits,  surmontent  les  niches  qui  accompagnent  ce  portail,  et  forment 
ainsi  une  grande  dentelure  à  la  base  de  l'édifice.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs-comment les  constructeurs  du  moyen  âge  s'étaient  servis  de  ces 
gables  décoratifs  pour  charger  les  sommets  des  arcs-formerets  et  em- 
pêcher leur  gauchissement. 

Les  trois  portails  de  la  cathédrale  d'Amiens,  très-profonds,  compris 
entre  de  larges  contre-forts  saillants,  sont  couverts  par  des  combles  à 
double  pente  fermés  par  des  gables  pleins,  donnant  un  angle  presque 
droit  au  sommet  et  décorés  seulement  par  des  crochets  rampants  et  un 
fleuron  de  couronnement.  A  la  cathédrale  de  Laon,  la  même  disposi- 
tion a  été  adoptée  ;  mais  l'architecte  de  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Reims,  vers  1200,  voulut,  tout  en  conservant  ce  principe,  donner  aux 
gables  des  trois  portails  une  richesse  sans  égale. 

Le  gable  du  portail  central  (fig.  4)  représente  le  Couronnement  de  la 
Vierge,  de  grandeur  colossale,  surmonté  d'une  succession  de  dais  s'cta- 
geant,  en  manière  de  gradins,  jusqu'au  sommet  du  triangle.  La  sta- 
tuaire est  ronde  bosse  ;  les  saillies  sont  prononcées  au  point  de  faire 
presque  oublier  la  forme  primitive  du  gable.  Ici  les  lignes  de  l'architec- 
ture sont  détruites  par  la  sculpture. 

'  Voyez  Fenêtre,  fig.  19. 

*  Voyez  Construction,  li-.  108. 
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Le  XIV'  si^rlo,  tout  en  donnant  aux  gables  une   grande  richesse   de 


détails,  (Mit  toujours  pour  principe,  cependant,  de  laisser  aux  litines  de 
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rarchiterture   lour  importance  nécessaire.  Le   gâl)le  du  portail  de  la 


Galende,  h  la  cathédrale  de  Rouen,  est  un  des  mieux  composés  parmi 
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ceux  qui  uous  icslcnt  de  celle  époque  (flg.  5).  Il  est  entièrement  ajoure 


au-dessus  de   la  galerie,  cl   onii'  de  l»a>-icliel's  dau>  do  lohcb  au-des- 
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SOUS  ;  ses  rampants  sont  garnis  de  redents  délicats,  qui  ont  remplacé 
les  crochets,  comme  au  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Paris. 

Au  xv^  siècle,  les  rampants  des  gables  deviennent  plus  aigus  encore, 
plus  épais,  plus  chargés  de  moulures,  et  les  découpures  intérieures 
plus  ajourées  et  plus  maigres.  A  la  fm  du  xy'  siècle,  souvent  les  ram- 
pants des  gables  forment  des  angles  curvilignes  concaves,  en  manière 
d'accolades  allongées,  au-dessus  des  archivoltes.  (Voy.  Contre-courbe; 
Construction,  fig.  106,  108  ;  Fenêtre,  fig.  19,  26  ;  Flèche,  fig.  4,  6  ; 
Lucarne,  Pignon.) 

GALERIE,  s,  f.  Passage  couvert,  de  plain-pied,  donnant  à  l'intérieur 
ou  à  Uextérieur,  servant  de  communication  d'un  lieu  à  un  autre,  de 
circulation,  aux  différents  étages  d'un  édifice.  C'est  plutôt  l'aspect  mo- 
numental que  le  plus  ou  moins  de  largeur  et  de  hauteur  qui  fait  donner 
le  nom  de  galerie  à  un  passage.  La  dénomination  de  galerie  entraîne 
avec  elle  l'idée  d'un  promenoir  étroit  relativement  à  sa  longueur,  mais 
décoré  avec  une  certaine  richesse.  On  donne  aussi  le  nom  de  galerie 
à  tout  passage  de  service,  très-étroit  d'ailleurs,  mais  très-apparent  et 
faisant  partie  de  l'architecture  d'un  édifice.  On  dit  la  galerie  des  Rois  à 
Notre-Dame,  la  galerie  des  latéraux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  bien 
que  cette  dernière  galerie  ne  soit  qu'un  très-fâcheux  passage.  Quant 
aux  galeries  qui  surmontent  les  bas  côtés  dans  les  églises,  les  archéo- 
logues sont  convenus  de  leur  donner  le  nom  de  triforium,  que  nous 
leur  conserverons  sans  discuter  la  valeur  de  cette  dénomination. 

Nous  diviserons  les  galeries  en  galeries  de  service,  contribuant  h  la 
décoration  extérieure  ou  intérieure  des  monuments,  et  en  galeries  pro- 
menoirs, dans  les  châteaux  ou  les  édifices  publics  ou  privés. 

Les  architectes  du  moyen  âge  établissaient,  dans  leurs  grands  mo- 
numents, des  couloirs  de  service  à  différentes  hauteurs,  afin  dû  rendre 
la  surveillance  et  l'entretien  faciles.  Les  hautes  façades  des  cathé- 
drales, par  exemple,  étaient  divisées  en  plusieurs  étages  de  galeries 
qui  permettaient  de  communiquer  de  l'intérieur  h  l'extérieur,  d'entre- 
tenir les  parements,  de  réparer  les  vitres  des  roses,  et  de  décorer  au 
besoin  les  façades,  à  l'aide  de  tentures,  lors  des  grandes  cérémonies. 
Nos  cathédrales  françaises  du  Nord,  bâties  vers  le  commencement 
du  xiii'=  siècle,  celles  dont  les  façades  ont  été  terminées,  sont  décorées 
de  galeries  superposées.  A  Notre-Dame  de  Paris,  la  façade,  qui  a  été 
construite  entre  les  années  1210  et  1225,  présente,  au-dessus  des  trois 
portails,  une  première  galerie,  fort  riche,  dont  les  entre-colonnements 
sont  remplis  de  statues  colossales  des  rois  de  Juda.  Cette  galerie  est 
un  véritable  portique  couvert  par  un  plafond  de  dalles  épaisses.  Au- 
dessus  est  la  galerie  de  la  Vierge,  sous  la  rose  ;  celle-ci  est  découverte 
et  n'est  qu'une  terrasse  munie  d'une  balustrade.  Une  troisième  galerie, 
en  manière  de  porti(iue  très-sveltc  et  très-riche,  ceint  la  base  des  deux 
tours  et  les  réunit.  Sur  la  façade  de  Notre-Dame  d'Amiens,  au-dessus 
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des  trois  porches,  est  une  j^alerie  de  service  couverte,  richement  déco- 
rée d'arcatures  et  de  colonnetlcs  ;  la  galerie  des  Hois  la  surmonte,  et 
celle-ci  supporte  une  terrasse  connue  à  Paris.  A  Reims,  à  la  base  des 
deux  tours  occidentales,  au-dessus  de  la  rose  centrale,  est  la  galerie 
découverte  dite  du  Gloria.  C'est  de  cette  galerie  qu'à  certaines  fêtes  de 
l'année,  devant  le  peuple  assemblé  sur  le  parvis,  le  clergé  de  Notre- 
Dame  enlounail   le   Gloria  in  CJ-celsis Une  longue  série  de  statues 

colossales  de  rois  enveloppe  la  base  du  pignon  et  des  tours  au-dessus 
de  cette  terrasse.  A  Notre-Dame  de  Chartres,  on  observe  une  disposi- 
tion analogue,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  plus  simples,  et  ne 
s'étendant  qu'enlre  les  deux  tours.  On  peut  donc  ainsi  se  faire  une 
idée  de  ce  que  sont  les  galeries  dans  les  édifices  religieux  du  moyen  âge. 
Nous  allons  entrer  dans  de  plus  amples  détails  sur  ces  parties  impor- 
tantes des  constructions. 


i  i  ■  ■  ■ 
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Galerie  DKS  Rois.  — La  plus  ancienne  galerie  des  Rois  à  laquelle  on 
puisse  donner  ce  nom,  en  ce  qu'elle  sert  en  nu'uie  temps  de  passage 
pour  le  service  et  de  décoration,  est  celle  de  la  fat'ade  de  Notre-Dame 
de  Paris;  on  ne  saurait  lui  assigner  une  date  ijoslérieurc  à  1-2:20.  l^Uc 
se  compose  d'une  suite  de  piles  (iig.  1)  portant  un  plal'oud  de  pici-re  sur 
des  encorbellements,  et  devant  chacune  descinelles  est  plantée  une 
colonne.  Les  rois  sont  posés  en  A  et  abrités  sous  Tarcaturc  portée  par 
ces  colomu's.  La  figure  ;2  donne  cette  galerie  imi  coupi' ;  les  statues 
des  rois  sont  placées  un  \)vu  en  retraite  dn  socle  des  colonnes,  et 
eu  R  est  nue  circulation  pour  le  service,  deri'ière  les  piliers  de  ren- 
fort posés  au  droit  des  colonnes.  La  terrasse  dite  de  la  l'/c/v/c  est  en  (]. 
La  figure  3  présente  Taspecl  extérieur  de  ci's  galeries.  Par  son  style 
comme  par  sa  conq)osition,  cette  galeriiî  est  ci'rtainemenl  la  plus  belle 
de  toutes  celles  (jui  existent  snr  les  fai:ades  de  nos  cathédrales  IVau- 
{;aises.  On  observera  coiunu-  celte  arcature,  basse,  simple  par  la  com- 
position générale,  brillante  par  ses  délaiU,  foi-me  un  eucadrenuMil  fa- 
vorable autoui'  des  statues  des  rois.  Ouant  à  son  elfet  sur  l'ensemble 
de  la  fa(;ade,  il  est  excellent.  La  galei'ie   des  Rois  de  Nolic-Dame  de 

VI.  —  2 
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Paris  trace  une  zone  riche  et  solide  cependant  au-dessus  des  trois  por- 
tails et  les  couronne  trcs-heurcusement.  La  statuaire  est  bien  à  l'échelle 
du  monument,  paraît  grande,  sans  pour  cela  rapetisser  les  membres 
de  l'architecture  K 


Le  style  de  la  j^Mlciie  des  Rois  de  Notre-Dame  de  Reims  est  t<iut 
'  Voyez,  au  Septième  entretien  sur  l'Architecture,  l'ensemble  de  cette  façade. 
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autre.  A  Reims,  cette  galerie  remplace  celle  ([ui  à  Paris  envcir.ppe  la  base 
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des  tours  :  elle  iTesl  (|u'nue  décoration  cl  ne  fournil   pas  une  circula- 
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lion  continue.  Sa  construction  date  de  la  fin  du  xin'=  siècle;  la  statuaire 
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en  est  médiocre.  Cette  galerie  étant  donnée  en  détail  dans  l'ouvrage  de 
M.  J.  Gailhabaud  ',  il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  la  reproduire  ici. 

Quant  ;\  la  cathédrale  dAmiens,  la  disposition  de  sa  galerie  des  Rois 
est  fort  belle.  Comme  celle  de  Paris,  elle  surmonte  les  trois  portails; 
mais  à  Amiens,  entre  la  galerie  des  Rois  et  les  gilblcs  des  porches,  est 
une  galerie  intermédiaire  du  plus  beau  style  de  l'art  du  xiii*  (1235  en- 
viron). La  galerie  basse  (lig.  i),  celle  des  Rois  et  la  terrasse  supérieure  A 
sont  praticables  et  communiquent  avec  les  étages  intérieurs  des  tours. 
Derrière  la  galerie  basse  s'ouvrent  de  grandes  baies  sans  meneaux,  qui 
éclairaient  la  nef  centrale,  à  travers  une  autre  galerie  intérieure,  avant 
la  pose  de  la  tribune  des  grandes  orgues.  D'autres  fenêtres  courtes  sont 
ouvertes  derrière  la  galerie  des  Rois  ;  celles-ci  donnent  sur  une  seconde 
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lui  et  leur 
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galerie  qui  surmonte  la  galerie  inférieuie.  Le  plan  (fig.  5)  explique 
cette  belle  disposition,  qui,  malheureusement,  est  masquée  aujour- 
d'hui par  le  bud'et  d'orgues.  On  remarquera  (fig.  i)  (pie  la  galerie  infé- 
rieure ])orle  sur  des  piles  composées  de  trois  colonnes  gr()n[)ées  d(>vanl 
un  pilastre;  des  arcs  de  décharge  richement  décitrés  de  rcdenis  et 
d'animaux  sculptés  sur. le  devant  des  sommiers  reposent  sur  ces  piles. 
Entre  ces  arcs  de  décharge,  l'arcature  est  libre  :  cCsl  un  simple  rem- 
plissage ;'i  jour  porté  sur  une  colonne  monolilhc  et  mainlenu  seule- 
nuMit  sous  l'iulrados  des  archivolles  par  deux  tenons  (lé|)encianl  des 
deux  morceaux  supérieurs  du  cercle,  .\insi  rarchilecle  n'avait  pas  ;\ 
craindre  la  rupture  des  parties  de  ce  rcMuplissage  ;\  jour  sons  la  charge 
ou  le  tassement  des  jjarties  su|)érieures.  lue  seule  assise  de  pierre 
sépare  la  galerie  basse  de  celle  des  Hois.  Le  dallage  du  passage  décou- 
vert supérieur  porte  sur  des  linteaux  (jui  forment  les  sonuniei's  de  l'ar- 
cature des  Rois,  ('hacun  de  ces  sonuuiers  est  taillé  en  caniveau  cl  re- 
jette extérieurement  les  eaux  du  dallage  par  les  tiMi^s  de  gargouilles 
qui  décorent  les  fac(>s  au-dessus  des  tailloirs.- 

'  L'Airhilcchirc  tlii  V  au  wW  sicrlr,  cl  hs  ai(.i  ijiii  ru  dépemleul,  t.  I. 
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Galeries  de  service  des  églises. — Avec  la  galerie  des  Rois  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  nous  voyons  une  de  ces  galeries  de  service  et  décora- 
tives à  la  fois  qui  venaient  couper  les  lignes  verticales  des  façades.  Ces 
galeries,  pendant  le  xiii"  siècle,  sont  passablement  variées  dans  leur 
composition  et  leurs  détails;  elles  prennent  une  importance  considé- 
rable, comme  la  grande  galerie  à  jour  de  la  base  des  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  comme  celles  du  portail  de  Notre-Dame  de  Dijon,  ou 
elles  ne  sont  que  des  portiques  bas,  trapus,  comme  la  galerie  de  la 
façade  de  Notre-Dame  de  Laon. 

La  question  d'art  et  de  proportions  domine  dans  ces  cas  la  question 
de  service.  Cependant  ces  galeries  ont  toujours  une  utilité.  Dans  leurs 
grands  édifices,  les  architectes  du  moyen  âge  établissent  des  moyens 
de  circulation  faciles  à  des  niveaux  différents,  afin  de  pouvoir  surveiller 
et  entretenir  les  constructions,  les  couvertures  et  les  verrières,  sans 
être  obligés,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  de  poser  des  échafaudages 
dispendieux  et  nuisibles,  à  cause  des  dégradations  qu'ils  occasionnent 
aux  sculptures  et  parties  délicates  de  l'architecture. 

Les  deux  galeries  superposées  de  la  face  occidentale  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Dijon  (xiii*^  siècle)  sontreniarquablement  belles,  comme  com- 
position et  sculpture.  Nous  donnons  (fig.  6)  l'une  de  ces  galeries,  sur- 
montée d'une  haute  frise  d'ornements  en  façon  de  métopes  posées 
entre  des  figures  saillantes.  Ces  galeries  étaient  destinées  à  relier  la 
base  de  deux  tours  qui  n'ont  jamais  été  élevées. 

A  l'extérieur  des  églises  rhénanes  du  xii*'  siècle,  sous  les  combles, 
régnent  souvent  des  galeries  de  circulation,  particulièrement  autour 
des  absides.  Ces  galeries  étaient  prises  alors  aux  dépens  des  reins  des 
voûtes  en  cul-de-four  de  ces  absides;  elles  sont  basses,  formées  de  co- 
lonnettes  portant  une  arcature  plein  cintre,  et  donnent  de  la  richesse 
et  de  la  légèreté  aux  couronnements  de  ces  édifices. 

Nous  observerons  que  ce  parti  est  adopté  quelquefois  dans  le  midi 
de  la  France,  notamment  dans  les  monuments  religieux  construits  en 
brique.  Ainsi,  au  sommet  de  l'église  des  Jacobins  à  Toulouse,  on  voit 
une  galerie  de  service,  un  véritable  chemin  de  ronde,  placé  sous  le 
chéneau,  et  qui,  donnant  dans  des  échauguettes  placées  aux  angles  de 
l'édifice,  permet  de  faire  le  tour  de  la  construction  près  du  sommet  des 
voûtes.  Cette  galerie  A  (fig.  7)  prend  jour  du  dehors,  par  les  œils  B,  et 
permet  d'examiner  les  voûtes  par  les  petites  fenêtres  C  vitrées  et  s'ou- 
vrant  sous  les  formerets  ;  elle  est  portée  sur  de  grands  arcs  de  décharge 
D  bandés  d'un  contre-fort  à  l'autre  et  abritant  parfaitement  les  ver- 
rières placées  en  E.  Toute  cette  construction  est  de  brique  et  présente 
l'aspect  le  plus  monumental. 

A  l'intérieur  des  grands  vaisseaux  gothiques  voûtés,  on  trouve,  au- 
dessus  des  triforiums,  particulièrement  en  Bourgogne,  des  galeries  de 
service  qui  passent  derrière  les  formerets  des  voûtes.  Nous  voyons  des 
galeries  de  ce  genre  à  l'intérieur  de  l'église  Notre-Dame  de  Dijon,  de 
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Notre-Dame  de  Seiiiur,  de  Saint-Étiennc  d'Auxerre(vf»y.  Construction, 


ii.c^.^i.,HIJ.   . 


W'^.  78,  l\)bis  el  88).  Dans  les  églises  de  r,liaiu|iafîne  e(  de  nourpoi^iie, 
nous  voyons  aussi  que  des  f!;aleries  de  sei\ ice  sdul  disposées  dans  les 
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bas  côtés  et  chapelles,  au-dessus  des  arcatures  de  rez-de-chaussée, 
sous  les  appuis  des  fenêtres  (voy.  Construction,  fig.  86,  87). 


£.  cv/u/imûr. 


Une  galerie  de  ce  genre,  fort  joliment  composée,  existe  autour  des 
bas  côtés  du  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Jean  à  Sens'.  Sous 
les  formerets  des  voûtes  de  ces  bas  côtés  s'ouvrent  des  triples  fenêtres; 
la  galerie  passe  à  travers  leurs  pieds-droits  comme  elle  passe  derrière 
les  piles  portant  les  voûtes  (fig.  8). 

Nous  ne  pouvons  omettre  ici  les  galeries  de  service  qui  coupent  à 
peu  près  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  bas  côtés  les  piles  de  la  nef 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  qui  passent  sur  des  arcades  et  pourtour- 
nent  ces  piles  du  côté  du  collatéral.  Cette  disposition  singulière,  et 
dont  on  ne  s'explique  guère  aujourd'hui  le  motif,  a  paru  assez  néces- 
saire alors  (vers  1220)  pour  que  l'on  ait  cru  devoir  bander  des  arcs  sous 
les  archivoltes  et  donner  aux  encorbellements  pourlournant  les  piles 
une  importance  et  une  richesse  considérables.  La  ligure  perspective  9 
donne,  en  A,  le  plan  de  la  galerie  au  niveau  B  de  la  naissance  des 
arcades.  En  C,  devait  exister  une  balusliade,  dont  les  supports  sont  en 

'  Actunllcniciit  chapolle  di-  l'hospice  (l^^JO  (!iiviioii). 
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place,  mais  qui  n'a,  croyons-nous,  jamais  été  posée.  La  nef  de  l'église 


Saint-Etienne  du  Monl  à  Paris,  (jui  date  du  xvr'   siècle,  i)résente  une 

M.  —  3 
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(li^l)u^iti(Jll  iiiialuguo.  Ces  galeries  ne  ixjuvaieiiL  servir  qu'à  laeililcr  la 
terilurc  des  nefs,  les  jours  de  fôte. 
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On  observera  encore,  à  ce  sujet,  combien  les  architectes  du  moyen 
âge  apportent  de  variété  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails  de 
leurs  conccplions.  Louis  méllindcs  souples  leur  donnenl  toujours  des 
nu)yens  neufs  lorsqu'il  s'a^il  de  salislaire  à  un  besoin,  de  remplir  les 
diverses  parties  d'un  programme. 

Galeries  de  service  des  palais.  —  (Jii  établissait  souvent,  dans  les 
châteaux  et  palais  du  moyen  âge,  des  galeries  de  service  donnant  sur 
les  pièces  principales  (voy.  Construction,  fig.  119  et  120).  Ces  galeries 
desservaient  un  ou  plusieurs  étages.  Au  sommet  des  bâtiments  fortifiés 
des  XIV*  et  xv*  siècles,  elles  devenaient  des  chemins  de  ronde  propres 
à  la  défense  et  étaient  munies  alors  de  mâchicoulis  (voyez  Château, 
Donjon,  Mâchicoulis).  Nous  voyons  dans  quelques  châteaux  les  restes 
de  ces  galeries  de  service;  elles  sont  (luelquefois  prises  dans  l'épais- 
seur mûmc  des  murs,  passent  à  travers  des  contre-forts,  comme  dans 
l'exemple  cité  ci-dessus  (fig.420,  Construction),  ou  sont  portées  sur  des 
encorbellements. 

Dans  le  bâtiment  méridional  du  palais  des  Papes  à. Avignon,  du  côté 
de  la  cour,  on  trouve  encore  une  jolie  galerie  du  niv""  siècle,  qui  don- 
nait entrée  dans  les  salles  du  second  étage.  Nous  reproduisons  (fig.  10) 
la  coupe  transversale  de  cette  galerie  voûtée  en  arcs  d'ogive  et  éclairée 
j)ar  de  petites  fenêtres  ouvrant  sur  la  cour.  Le  dessus  de  cette  galerie 
servait  de  chemin  de  ronde  découvert,  crénelé  et  décoré  de  pinacles. 

Ces  sortes  de  galeries  de  service  aboutissaient  à  des  escaliers  et  se 
combinaient  avec  ceux-ci.  Vers  la  fin  du  xiv'  siècle,  on  augmenta  la 
largeur  de  ces  couloirs,  et  l'on  arriva,  h  la  tin  du  xv''  siècle,  ;\  en  faire 
de  véritables  promenoirs.  Cet  usage  fui  adopté  délinitivt'inent  au  xvi" 
siècle,  comme  on  peut  le  voir  aux  châteaux  de  lilois,  de  Fontainebleau 
(galerie  de  François  P""),  de  Chambord,  etc.  Alors  on  les  enrichit  de  pein- 
tures, de  sculptures,  on  les  garnit  de  bancs.  Les  galeries  remplacèrent 
ainsi  fort  souvent  la  grand  salle  du  château  féodal. 

Sauvai  rapporte'  qu'  «  en  1432  le  duc  de  Mclhforl  fit  faire,  au  palais 
«  des  Tournelles,  une  galerie  longue  de  dix-huit  toises  et  large  de  deux 
'(  et  demie  :  on  la  nomme  la  gallcrie  des  Courges,  parce  qu'il  la  (Il 
«  peindre  de  courges  vertes;  elle  éloit  terminée  d'un  comble  peinl  de 
«  ses  armes  et  de  ses  devises,  couverte  de  tuiles  assises  â  mortier  de 
((  chaux  et  ciment,  et  environnée  de  six  bannières  rehaussées  de  ses 
((  armoiries  et  de  celles  de  sa  femme.  Mais  dans  les  siècles  passés,  ajoute 
((  cet  auteur,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  niagniliciue  (|ue  celle  qu'a- 
«  cheva  Charles  V  dans  rapparliMuenl  de  la  reine  à  l'hôtel  Saint-Pol.» 
Cette  galerie  était  peinte  (h-piiis  le  lambris  jiiscpi'à  la  voôte,  de  façon 
â  représenter  un  l)os((uet  tout  rempli  de  plantes,  d'arbres  fruitiers,  de 
Heurs,  [)arini  lescpiels  s(>  jouaient  des  enfants;  la  voûte  était  blanc  et 
azur.  «  Outre  cela,  continue  Sauvai,  le  roi  Charles  >'  lit  peindre  encore 

'  Hist.  cl  A))ti(i.  de  la  ville  de  l'ans,  t.  Il,  \^.  !2«l. 
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«  une  petite  allée  par  où  passoit  la  reine  pour  venir  à  son  oratoire  de 
«  l'église  Saint-Paul.  Lh,  de  côté  et  d'autre,  quantité  d'anges  ten- 
«  doient  une  courtine  des  livrées  du  roi  :  delà  voûte,  ou  pour  mieux  dire 
«  d'un  ciel  d'azur  qu'on  y  avoit  figuré,  descendoit  une  légion  d'anges 


c<  jouant  des  instrumens  et  chantant  des  antiennes  de  Notre-Dame.  Le 
«  ciel,  au  reste,  aussi  bien  de  l'allée  que  de  la  gallerie,  étoit  d'azur 
((  d'Allemagne  (outremer)  qui  valoit  dix  livres  parisis  la  livre,  et  le 
«  tout  ensemble  coûta  six-vingt  écus.  » 

Les  galeries  des  habitations  privées,  destinées  à  desservir  plusieurs 
pièces  se  commandant,  étaient  habituellement  disposées  en  forme 
d'appentis  donnant  un  portique  à  rez-de-chaussée,  propre  à  abriter  les 
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provisions  de  bois  de  chaudaf-e,  à  faire  sécher  le  linge,  ele.  Ces  gale- 
ries, légèremcnl  conslrniles  en  bois  sur  des  colonnes  de  pierre  un  snr 
des  poteaux,  n'avaient  que  la  largeur  d'un  corridor,  1  mètre  à  l'",50. 
(Voy.  Maison.) 

GALETAS,  s.  m.  Étage  d'une  maison,  sous  le  comble,  destiné  à  garder 
des  provisions,  à  tendre  le  linge.  Beaucoup  de  maisons  du  moyen  ;\ge, 
particulièrement  dans  le  midi  de  la  France,  où  le  besoin  de  fraîcheur  se 
fait  sentir,  possédaient  Icui's  galetas  sous  les  combles.  (Voy.  Maison.) 

GARDE-CORPS,  GARDE-FOUS,  s.  m.  —  Voy.  Balistrapk. 

GARGOUILLE,  s.  f.  (f/nrgolle,  guirre,  canon,  lanceur).  Ce  n'est  guère 
que  vers  le  commencement  du  xiiT  siècle  que  l'on  plaça  des  chéneaux 
et,  par  suite,  des  gargouilles  ;\  la  chute  des  combles.  Jusqu'alors,  dans 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  l'eau  des  toits  ou  des  terrasses 
s'égoultait  directement  sur  la  voie  publique  au  moyen  de  la  saillie 
donnée  aux  corniches  (voy,  Ciiknhau).  A  la  cathédrale  de  Paris,  du 
temps  de  Maurice  de  Sully,  c'est-à-dire  lors  de  l'achèvement  du  cha'ur 
en  1  !•.)(),  il  n'y  avait  point  de  chéneaux  ni  de  gargouilles  ;  plus  tard,  dans 
le  même  édifice,  vers  1210  encore,  les  eaux  des  chéneaux  s'écoulaient 
sur  la  saillie  des  larmiers,  au  moyen  de  rigoles  ménagées  de  distance 
en  distance.  Nous  voyons  apparaîtreles  gargouilles,  vers  1220,  sur  cer- 


acc 


taines  parties  de  la  cathédrale  de  Laon.  Ces  gargouilles  sont  larges, 
peu  nombreuses,  composées  (W  deux  assises,  l'une  formant  rigole, 
l'autre  recouvrement  (flg.  1).  Déjà  cependant  ces  gargouilles  alfectenl  la 
forme  d'animaux  fanlasticpies,  lourdement  taillés,  comme  pour  laisser 
voir  leur  structure.  Bientôt  les  architectes  du  xiii"  siècle  rccomuirent 
qu'il  y  avait  un  avantage  considéi'able  à  divis(>r  les  chutes  d'eau.  Cela, 
en  effet,  dispensait  des  longues  p(>utes  dans  les  chéneaux  et  réduisait 
chacune  des  chutes  à  un  très-mince  lllel  d'eau  ne  pouvant  luiire  aux 
constructions  inférieures.  Ou  multiplia  donc  h's  gargouilles;  eu  les 
multipliant,  on  put  les  tailler  plus  liues,  plus  svelles.  et  les  sculpteurs 
s'emparèrent  de  ces  pierres  saillantes  pour  en  faiic  un  motif  de  déco- 
ration des  édilices.  I.a  variété  des  formes  données  aux  gai'gouilics  c^it 
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prodigieuse;  nous  n'en  connaissons  pas  deux  pareilles  en  France,  et 
nos  monuments  du  moyen  âge  en  sont  couverts.  Beaucoup  de  ces  gar- 
gouilles sont  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture;  c'est  tout  un  monde 
d'animaux  et  de  personnages  composés  avec  une  grande  énergie,  vi- 
vants, taillés  hardiment  par  des  mains  habiles  et  sûres.  Ces  êtres  s'atta- 
chent adroitement  aux  larmiers,  se  soudent  à  l'architecture  et  donnent 
aux  silhouettes  des  édifices  un  caractère  particulier,  marquant  leurs 
points  saillants,  accusant  les  tètes  des  contre-forts,  faisant  valoir  les 
lignes  verticales.  On  peut  juger  de  l'habileté  des  architectes  et  des  sculp- 
teurs dans  la  combinaison  et  l'exécution  de  ces  lanceurs  par  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  à  les  combiner  et  les  faire  exécuter.  Dans  les  pas- 
tiches modernes  que  l'on  a  faits  des  édifices  gothiques,  il  est  fort  rare 
de  voir  des  gargouilles  qui  se  lient  heureusement  à  l'architecture  :  elles 
sont,  ou  mal  placées,  ou  lourdes,  ou  trop  grêles,  ou  molles  de  forme, 
pauvres  d'invention,  sans  caractère;  elles  n'ont  pas  cet  aspect  réel  si 
remarquable  dans  les  exemples  anciens  :  ce  sont  des  êtres  impossibles, 
ridicules  souvent,  des  caricatures  grossières  dépourvues  de  style. 


Certains  calcaires  du  bassin  de  la  Seine,  comme  le  liais  cliquart,  se 
prêtaient  merveilleusement  à  la  sculpture  de  ces  longs  morceaux  de 
pierre  en  saillie  sur  les  constructions.  Il  fallait,  en  effet,  une  matière 
assez  ferme,  assez  tenace  pour  résister,  dans  ces  conditions,  à  toutes 
les  causes  de  destruction  qui  hâtaient  leur  ruine.  Aussi  est-ce  à  Paris 
ou  dans  les  contrées  où  l'on  trouve  des  liais,  comme  à  Tonnerre,  par 
exemple,  que  l'on  peut  recueillir  encore  les  plus  beaux  exemples  de 
gargouilles.  D'ailleurs  l'école  de  sculpture  de  Paris,  au  moyen  âge,  a 
sur  celles  des  provinces  voisines  une  supériorité  incontestable,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  à  la  statuaire. 

Les  gargouilles  sont  employées  systématiquement  h  Paris  vers  1240; 
c'est  à  Notre-Dame  que  nous  voyons  apparaître,  sur  les  corniches  su- 
périeures refaites  vers  1225,  des  gargouilles,  courtes  encore,  robustes, 
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mais  Uiilléos  déjà  par  des  mains  habiles  (lig.!2).  Celles  qui  sont  placées 
à  l'extrémité  des  caniveaux  des  arcs-boutants  de  la  nef,  et  qui  sont  à  peu 
près  de  la  nitMiie  époque,  sont  déjà  plus  longue*,  plus  sveltes,  et  soula- 
gées par  des  corbeaux  qui  ont  permis  de  leur  donner  une  très-grande 
saillie  en  avant  du  nu  des  contre-forts  (lig.  3). 


..^:L' 


A  la  sainte  Chapelle  du  Palais  à  Paris,  les  gargouilles  sont  plus  élan- 
cées, plus  développées  :  ce  ne  sont  plus  seulement  des  bustes  d'ani- 


maux, mais  des  animaux  entiers  attachés  par  leurs  pattes  aux  larmiers 
supérieui's;  leurs  lûtes  se  détournent  poui-  jeter  les  eaux  le  plu>  loin 
possible  des  angles  des  contre-forts  (lig.  i).  nucbiui's-uui's  de  ces  gar- 
gouilles sont  évidemment  sculptées  par  des  artistes  cttusonmiés. 
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Nous  avons  indiqué,  à  l'article  Gable,  comment  les  constructeurs 
gothiques,  lorsqu'ils  élevaient  les  grandes  voûtes  des  nefs,  ménageaient, 
provisoirement,  des  cuvettes  dans  les  reins  de  ces  voûtes,  avec  gar- 
gouilles extérieures  pour  rejeter  les  eaux  pluviales  dans  les  caniveaux 
des  arcs-boutants  jusqu'à  l'achèvement  des  combles  définitifs.  Ces  gar- 


gouilles provisoires  devenaient  définitives  elles-mêmes,  lorsque  les  ché- 
neaux  supérieurs  étaient  posés,  au  moyen  d'une  conduite  presque  ver- 
ticale, descendant  du  chéneau  jusqu'à  ces  gargouilles.  Voici  (fig.5)une 
de  ces  gargouilles  à  double  fin,  provenant  des  parties  supérieures  de  la 
nef  de  la  cathédrale  d'Amiens  (1235  environ). 

Les  gargouilles  sont  doublées  de  chaque  côté  des  contre-forts,  comme 
à  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  comme  autour  de  la  salle  synodale  de 
Sens,  autour  des  chapelles  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  ou  elles 
traversent  l'axe  de  ces  contre-forts,  comme  à  Saint-Nazaire  de  Carcas- 
sonne  et  dans  tant  d'autres  édifices  des  xiii'  et  xiv^  siècles,  et  alors  elles 
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portent  sur  une  console  (iif^.  0);  ou  elles  sont  appuyées  sur  la  tôte  même 
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de  ces  contre-forts,  comme  autour  des  chapelles  du  clneur  de  la  cathé- 
drale de  Clermont  (fig.  7)  [fin  du  xiii"  siècle]. 


C'est  vers  ce  Iciiips  cpic  la  coinposilion  des  tj;ari;(>uill('s  (h'viiMil  plus 
coui|)li(pu''e,  ([ue  les  li|;ures  huniauu's  rcui|)laccul  s(Uiveul  celles  d'aui- 
uiaux,  ainsi  (pi'ou  le  voit  dans  ce  dernier  exemple,  (pii  nous  monlre 
un  démon  ailé  paraissant  entraîner  une  pelile  lii^ure  nue. 

Il  (^\istc  autour  des  nn)numcnts  de  celte  épixiue  hou  nomhro  de  i:;ar- 
gouilles  qui  sont  de  véritahles  morceaux  de  statuaire.  L*é[;lise  Saint- 
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Urbain  de  Troyes  porte,  au  sommet  des  contre-forts  de  l'abside,  des 
gargouilles  fort  remarquables;  nous  donnons  l'une  d'elles  (fig.  8). 


Pendant  le  xiv*  siècle,  les  gargouilles  sont  généralement  longues, 
déjà  grêles  et  souvent  chargées  de  détails;  auxv*  siècle,  elles  s'amai- 
grissent encore  et  prennent  un  caractère  étrange  de  férocité.  Bien  que 
les  détails  en  soient  fins  et  souvent  trop  nombreux,  cependant  leur 
masse  conserve  une  allure  franche,  d'une  silhouette  énergique;  les 
ailes,  les  pattes  des  animaux  sont  bien  attachées,  les  têtes  étudiées  avec 


soin  (fig.  9  et  9  bis).  Ces  parties  importantes  de  la  sculpture  du  moyen 
âge  ont  toujours  été  traitées  par  des  mains  exercées;  elles  conservent 
très-tard  leur  caractère  original,  et  encore  aux  premiers  temps  de  la 
renaissance  on  voit,  sur  les  édifices,  des  gargouilles  qui  affectent  le 
style  du  xv'  siècle.  Ce  n'est  que  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi' 
siècle  que  les  sculpteurs  repoussent  absolument  les  anciennes  formes 
données  aux  lanceurs,  pour  adopter  des  figures  de  chimères  rappelant 
certaines  figures  antiques,  ou  des  consoles,  ou  de  simples  tuyaux  de 
pierre  en  forme  de  canons. 
Pendant  le  moyen  âge  on  n'a  pas  toujours  sculpté  les  gargouilles  ; 
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quelquefois,  dans  les  endroits  qui  n'étaient  pas  exposés  à  la  vue,  les 
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garp;ouilles  sont  seulement  épannelées.  11  en  est  un  ijrand  nombre  de 
celte  sorte  qui  airectenl  une  l'orme  très-simple  (lig.lO'j.  Les  gargouilles 
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sont  fréquentes  dans  l'Ile-de-Fraucc,  dans  la  Champagne  et  sur  les 
bords  de  la  bass(>  Loire;  elles  sont  rares  eu  Bourgogne,  dans  le  centre 
et  le  midi  de  la  France;  ou  si  Ton  eu  trouve  dans  les   monuments 


»  Notro-Diimc  tic  IViris. 
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d'outre-Loire,  c'est  qu'elles  tiennent  ;\  des  édifices  élevés  aux  xiir,  xiv'' 
et  xV  siècles  par  des  architectes  du  Nord,  comme  la  cathédrale  deCler- 
mont,  celle  de  Limoges,  celle  de  Carcassonne  (Saint-Nazaire),  celle  de 
Narbonne.Là  où  les  matériaux  durs  sont  peu  communs,  comme  en  Nor- 
mandie, par  exemple,  les  gargouilles  sont  courtes,  rarement  sculptées, 
ou  manquent  absolument,  les  eaux  s'égouttant  des  toits  sans  chéneaux 
Les  chéneaux  de  plomb,  posés  sur  les  édifices  civils  ou  religieux, 
portaient  aussi  leurs  gargouilles  de  métal.  Nous  en  possédons  fort  peu 


aujourd'hui  de  ce  genre  d'une  époque  antérieure  au  xvi^  siècle.  En  voici 
une  (fig.  11)  qui  se  voit  à  l'angle  d'une  maison  de  Vitré  ;  elle  date  du 
XV'  siècle  et  est  faite  de  plomb  repoussé  (voy.  Plomberie).  Nous  ne 
connaissons  pas  de  gargouilles  de  terre  cuite  du  moyen  âge.  Dans  les 
édifices  de  brique,  les  gargouilles  sont  de  pierre,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  aux  Jacobins  de  Toulouse,  au  collège  Saint-Rémond,  et  dans 
beaucoup  d'autres  édifices  anciens  de  la  même  ville. 

GAUFRURE,  s.  f.  Application  de  pâtes  sur  la  pierre  ou  le  bois,  for- 
mant des  ornements  saillants,  des  fonds  gaufrés,  ordinairement  dorés. 
(Voy.  ArPLicATiON,  Peinture.) 

GIRON,  s.  m.  p]st  la  largeur  d'une  marche  d'escalier.  Le  giron  est  dit 
droit,  lorsque  la  marche  est  d'une  égale  largeur  dans  toute  sa  lon- 
gueur; triangulaire,  lorsque  la  marche  est  renfermée  dans  une  cage 
circulaire.  Alors  on  mesure  le  giron  de  la  marche  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur. 

GIROUETTE,  s.  f.  (wire-wire).  Plaque  de  tôle  ou  de  cuivre  munie  d'une 
douille  ou  de  deux  anneaux,  et  roulant  sur  une  tige  de  fer  placée  au 
sommet  d'un  comble.  Les  girouettes  sont  destinées  à  indiquer  d'où 
vient  le  vent.  Pendant  le  moyen  âge,  il  n'était  pas  permis  h  tout  le 
monde  de  placer  des  girouettes  sur  les  combles  des  habitations.  La 
girouette  était  un  signe  de  noblesse,  et  sa  forme  n'était  pas  arbitraire. 
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('  Les  f:;cntilshommes  »,  dit  lo  L:ihourcnr',  «  ont  soûls  droit  d'avoir  des 
('  girouettes  siu-  leurs  maisons;  elles  sont  en  pointes  coninie  les  pen- 
«  nous,  pour  les  simples  chevaliers,  et  carrées  comme  les  bannières, 
«  pour  les  chevaliers  bannerets.  »  —  «  On  sait  »,  dit  encore  Sainte-Pa- 
laye"-^,  «  que  le  premier  acte  de  possession  d"un  (ieC,  d'une  seigneurie, 
»  d'une  place  prise  ;\  la  guerre,  était  marqué  par  la  bannière  du  nou- 
))  veau  seigneur,  arborée  sur  le  lieu  le  plus  émiuenl,  sur  la  tour  la  plus 
»  élevée.  »  Les  girouettes  anciennes  sont  rares  :  habituellement  elles 
étaient  peintes  aux  armes  du  seigneur  ou  découpées  de  façon  à  figurer 
les  pièces  de  ces  armes  ;  quelquefois  on  les  surmontait  d'une  couronne, 


mais  cela  vers  la  (indu  xv'"  siècle.  La  plu|)ai'l  des  girouettes  ou  ir  Ire- ni  ri' 
anciennes  sont  disposées  de  telle  t'acou  (|ue  la  partie  pleine  est  main- 
tenue en  é(|uilibre  par  des  eontre-poids,  de  manière  à  faciliter  le  rou- 
lement sui'  le  pivot  de  fer  (11g.  1).  L(>s|  girouettes  du  moyen  ;\ge  sont 
petites,  haut  mouté(>s  sur  les  tiges  de  fer  et  accom])aguées  d'épis  de 
plomb  (voy.  En).  L'ilùtel-Dieude  Heaune  conserve  encore  les  anciennes 
girouettes  de  ses  combles,  peintes  aux  armes  de  Nieolas  |{olliu,  chan- 
celier de  Bourgogne  (liil);  ces  girouettes  sont  carrées,  avec  un  seul 
contre-poids,  et  décorées  aux  deux  angles  extrènu's  de  feuilles  décou- 
pées.   Voici  l'une  (Telles    (tig.    'i).    Nous  avons  encore   vu  au  château 


OriiiiiK's  ili's  (ir)n(tirics,\\).  W,].  Voy.  Siiivain^;,  ('.li;iiiil)(tlns  cl  l;i  l'ciitTi- 
MniKiirt's  sur  rdiirioiur  <'li('riilcrii',  t.  !•',  y.  !l(iO  (iikIi-s). 
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d'Amboise,  en  1833,  des  girouettes  du  commencement  du  xvi"  siècle, 
aux  armes  de  France  découpées  et  couronnées  (fig.  3).  Il  y  a  longtemps 


=rc 


que  tous  les  bourgeois  de  France  peuvent  mettre  des  girouettes  sur 
leurs  maisons,  et  ils  ne  s'en  font  pas  faute. 

GNOMON,  s.  m.  Style  scellé  dans  une  dalle  et  donnant  l'heure  du 
jour  par  l'ombre  qu'il  projette  sur  un  cadran.  Nous  voyons,  dans  les 
Olim,  qu'au  xiii"  siècle  il  y  avait  des  gnomons  sur  les  grands  chemins. 
Louis  IX,  en  1267,  fait  faire  une  enquête  par  un  certain  chevalier, 
Guiters  de  Vilète,  bailli  de  Tours,  et  un  chanoine  de  Loches,  Théobald 
de  Compans,  pour  savoir  si  le  roi  a  le  droit  de  faire  enlever  les  stalles 
de  chevaux  fixées  à  terre  et  les  cadrans  solaires  supportés  par  des 
colonnes,  toutes  choses  qui  obstruent  les  chemins.  Nous  voyons  des 
cadrans  solaires  des  xiv*  et  xv*  siècles  aux  angles  de  certains  édifices 
du  moyen  âge,  notamment  à  l'angle  du  clocher  vieux  de  la  cathédrale 
de  Chartres  et  à  l'angle  du  cloître  de  la  cathédrale  de  Laon  (voyez 
Cloître,  fig.  16). 

GOND,  s.  m.  Morceau  de  fer  coudé,  dont  la  patte  est  scellée  dans 
la  pierre  et  dont  le  mamelon  cylindrique  ou  légèrement  conique  entre 
dans  l'œil  de  la  penture  d'une  porte.  (Voy.  Serrurerie.) 

GORGE,  s.  f.  Moulure  concave.  On  donnait  aussi  le  nom  de  gorge, 
autrefois,  à  la  partie  de  la  hotte  d'une  cheminée  comprise  entre  la 
tablette  et  la  corniche  de  couronnement  sous  le  plafond. 

GOTHIQUE  (Auciiitecture).  —  Voy.  Architecture. 
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GOUSSET,  s.  m.  Pièce  de  bois  horizontale  posée  diagonalement  pour 
maintenir  le  roulement  d'une  enrayure  composée  de  pièces  assemblées 
d'équerre  (fig.  1).  A  est  un  gousset.  (Voy.  Cuarpknte.) 


GOUT,  s.  m.  Un  homme  d'esprit  a  dit  :  '<  Le  man(iuo  de  goût  conduit 
au  crime.  »  Le  mol  étant  vrai,  à  notre  sens,  nous  sonnnos  entourés  de 
criminels  ou  de  gens  disposés  à  le  devenir.  Le  goût  est  l'habitude  du 
beau  et  du  bien  ;  pour  être  homme  de  goût,  il  est  donc  essentiel  de 
discerner  le  bien  du  mal,  le  beau  du  laid.  Le  goût  (car  les  définitions 
ne  man(iuent  pas,  si  la  (jualilé  est  rare)  est  encore  le  respect  pom*  le 
vrai.  N(jus  n'admettons  pas  qu'on  puisse  être  artiste  de  goût  sans  Cire 
homme  de  goût,  car  le  goût  n'est  pas  un  avantage  matériel,  conmie 
l'adresse  de  la  main,  mais  un  développement  raisonné  des  facultés 
intellecluelles.  C'est  ce  qui  l'ait  que  nous  rcn(H)ntrons  dans  le  monde 
nombre  d'artistes  habiles  qui,  malgré  leur  talent,  n'ont  pas  de  goût,  et 
quelques  amateurs  qui  sont  gens  de  goût,  sans  pour  cela  pratiquer  les 
arts.  On  considère,  en  général,  parmi  les  artistes,  les  amateurs  comme 
un  lléau,  conmie  des  usuipaleui-s  dont  l'influence  est  pernicieuse.  Non- 
seulement  nous  ne  partageons  pas  cette  opinion,  mais  nous  croyons  cpu^ 
si  le  goût  tient  encore  une  place  en  France,  c'est  principalement  au 
public  que  nous  devons  cet  avantage.  Nous  prétendims  ne  parler  ici  (juc 
de  l'archileclure.  Nous  ne  saurions  adnu'ltre  ([u'un  anhilecle  obéissant 
à  des  intérêts  étrcjits,  à  des  passions  mesquines,  dont  le  caractère  n'est 
ni  respectable  ni  resjjecté,  puisse  mettie  du  goût  dans  ses  (euvrcs. 
L'homme  de  goût  ne  ment  pas  ti  sa  conscience,  il  exprime  ses  jiensées 
par  les  moyens  les  plus  naturels.  Avoir  du  goût  dans  les  arts,  c'est 
aimer  le  vrai,  c'est  savoir  l'expriuii-r  simplenuMit  ;  c'est  rei)ousser  l'exa- 
gération, toujours  fausse;  c'est  laisser  voirie  côté  moral  de  l'honmie, 
sa  raison,  ses  all'ections,  ses  tendances  et  son  but.  Si  donc  ce  cùlé  . 
moral  est  faible,  si  la  raison  est  obscure,  si  les  afl'ections  sont  basses 
et  le  but  vulgaire  ou  odieux,  il  est  difficile  (|ue  le  goût  soit  satisfait. 

Le  bon  goût,  comme  la  vérité,  ne  siuqiose  pas,  il  persuade;  et  le 
jour  où  l'on  vient  dire  :  >>  V(tici  l'expression  du  bon  goût  ■,  on  ne  se 
contentera  pas  de  votre  aflirmation,  il  faudra  plus  ([ue  cela;  il  faudra 
que  cette  expression  du  bon  (joùt  soit  discutée,  prouvée  i)ai'  un  accord 
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intime  onlrc  vos  principes  et  la  forme  qu'ils  adoptent.  Vos  principes 
étant  vicieux,  si  belle  que  soit  la  forme,  le  goût  fait  défaut.  Faites  que 
la  forme  soit  le  langage  de  l'idée,  et  vous  serez  artiste  de  goût;  encore 
faut-il  avoir  des  idées,  les  avoir  bonnes  et  les  exprimer  en  bon  langage. 

On  a  pensé,  depuis  longtemps  déjà,  qu'il  suffisait,  pour  faire  preuve 
de  goût,  d'adopter  certains  types  reconnus  beaux  et  de  ne  jamais  s'en 
écarter.  Cette  méthode,  admise  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  ce 
qui  touche  à  l'architecture,  nous  a  conduits  à  prendre  pour  l'expression 
du  goût  certaines  formules  banales,  à  exclure  la  variété,  l'invention,  et 
à  mettre  hors  la  loi  du  goût  tous  les  artistes  qui  cherchaient  à  exprimer 
des  besoins  nouveaux  par  des  formes  nouvelles,  ou  tout  au  moins 
soumises  à  de  nouvelles  applications. 

Depuis  le  xvn^  siècle,  on  a  mis  en  honneur  bien  des  hypocrisies, 
et  nous  avons  l'hypocrisie  du  goût,  comme  nous  avons  l'hypocrisie 
religieuse.  Ce  sont  des  découvertes  dont,  à  la  rigueur,  nous  nous 
serions  passés.  Mais  de  même  que  l'hypocrisie  religieuse,  c'est-à-dire 
l'observation  extérieure  des  formules  sans  les  principes,  conduit  à  l'in- 
crédulité et  à  la  débauche,  de  môme  l'hypocrisie  du  goût  amène  à  la 
dépravation  ;  et  pendant  que  l'Académie  des  Beaux- Arts  contraint  ses 
initiés  à  se  soumettre  à  des  formules  dont  elle  n'explique  même  pas 
le  sens,  nous  voyons,  autour  de  nous,  l'architecture  se  livrer  au  plus 
étrange  dévergondage,  non-seulement  en  dehors  du  sanctuaire  des  ini- 
tiés, mais  dans  leur  sanctuaire  même.  Le  goût  (en  architecture),  au 
lieu  d'être  une  loi  découlant  d'un  principe  vrai,  général,  admis  par  tous 
et  applicable  à  toute  chose,  est  devenu  le  privilège  d'une  école  exclusive. 
11  a  été  convenu,  par  exemple,  que  les  ordres  de  l'antiquité  romaine 
étaient  œuvres  de  goût;  ce  que  nous  admettons  sans  difficulté,  si  ces  or- 
dres ont  une  raison  d'être;  ce  que  nous  n'admettons  pas,  si  rien  ne 
justifie  leur  emploi.  L'art,  réduit  à  certaines  pratiques,  déclarées  seules 
orthodoxes  en  matière  de  goût,  s'est  atrophié,  descendant  d'un  degré  à 
chaque  génération  d'initiés;  on  est  devenu  architecte  de  goût  en  suivant 
une  ornière  de  plus  en  plus  étroite  et  profonde,  et  à  la  condition  de  n'en 
jamais  sortir.  Quelques  architectes  trouvent  peut-être  à  cela  un  avan- 
tage, car  rien  n'est  plus  doux  et  facile,  dans  les  arts,  que  de  faire  partie 
d'une  (;oterie  puissante  ;  mais  on  peut  affirmer  que  l'art  y  a  perdu.  Avec 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  gardienne  jalouse  du  goût  depuis  un  assez 
long  temps,  dit-elle,  l'architecture,  encore  si  vivace  au  milieu  du  xvii' 
siècle,  est  tombée  peu  à  peu  dans  un  affaissement  qui  nous  a  conduits 
de  chute  en  chute  à  l'anarchie,  à  l'obéissance  aveugle  ou  à  la  révolte. 
Mais  quant  au  goûl,  au  bon  goût,  c'est-à-dire  à  celte  connaissance  exacte 
des  besoins,  des  idées,  du  génie  de  notre  civilisation,  à  cette  expression 
vraie  et  tempérée  de  ce  qu'elle  a  droit  de  nous  demander,  il  faut  cher- 
cher longtemps  pour  le  trouver;  et  si,  par  aventure,  ce  goût  du  vrai  se 
fait  jour,  il  étonne  la  foule,  et  excite  la  censure,  sinon  les  colères  de 
ceux  (jui  se  donnent  comme  les  seuls  dépositaires  des  saines  doctrines. 
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Toute  forme  (rarchitecture  qui  ne  peut  être  donnée  comme  la  ron- 
séquence  d'une  idée,  dun  besoin,  d'une  nécessité,  ne  peut  être  regar- 
dée comme  œuvre  de  goût.  S'il  y  a  du  goût  dans  l'exécution  d'ane 
colonne,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  la  colonnade  dont  elle  fait 
partie  soit  une  œuvre  de  goût;  car,  pour  cela,  il  faut  (jue  cette  colon- 
nade soit  h  sa  place  et  ait  une  raison  d'être.  Si  l'on  vient  dire  :  «  Ce 
palais  est  mal  distribué,  incommode;  les  services  ne  sont  pas  à  leur 
place,  les  pièces  sont  obscures,  la  construction  est  vicieuse,  mais  il  est 
décoré  avec  goût  »,  c'est  <à  peu  près  comme  si  l'on  prétendait  qu'un 
livre  est  rempli  d'erreurs,  que  les  idées  de  l'auteur  sont  confuses,  son 
sujet  mal  développé,  mais  qu'il  est  écrit  avec  élégance.  La  première 
loi,  pour  un  écrivain,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  veut  dire  et  de  se  faire 
comprendre;  la  clarté  est  une  des  conditions  du  goût  en  littérature 
comme  en  architecture.  Pour  exprimer  ses  idées  avec  clarté,  avec  élé- 
gance, faut-il  avoir  des  idées,  faut-il  (jue  ces  idées  précèdent  la  forme 
qui  devra  servir  à  les  exprimer.  Mais  si,  au  contraire,  nous  nous  préoc- 
cupons de  la  forme  avant  de  savoir  ce  qu'elle  devra  exprimer,  nous  ne 
faisons  pas  preuve  de  goût.  Si  les  portiques  des  Romains,  élevés  près 
des  places  publicpies  ;  si  ces  vastes  promenoii-s  couverts,  accessibles 
à  la  foule,  laissant  circuler  l'air  et  la  lumière  sous  un  beau  climat,  mar- 
quaient le  goût  des  maîtres  du  monde  en  fait  de  constructions  urbaines, 
la  colonnade  du  Louvre,  élevée  sur  un  rez-de-chaussée,  inaccessible  au 
public,  n'abritant  les  rares  visiteurs  qui  la  parcourent  ni  du  soleil  ni 
de  la  pluie,  n'étant  pas  en  rapport  de  pi'oportions  et  de  dimensions  avec 
les  autres  parties  du  palais,  ne  peut  raisonnablement  passer  pour  une 
œuvre  de  goût.  Nous  admettrons  bien,  si  l'on  veut,  que  l'ordre  est  étudié 
avec  goût,  c'est-à-dire  qu'il  est  en  ra|)port  harmonieux  d(>  pi-opor- 
tions  avec  lui-même,  mais  ce  portique,  comnu'  portique  appliqué  à 
un  i)alais,  est  de  Irès-mauvais  goût. 

«   Si'il  mini'  noii  oi'at  liir  locns...    » 

11  est  des  temps,  heureux  pour  l'arl,  où  le  goût  n'a  pas  besoin  dèhc 
défini;  il  existe  par  cela  luême  (jue  l'art  est  vrai,  (ju'il  se  soumet  aux 
enseignements  de  la  raison,  (luil  ne  répudie  pas  son  origine  el  ne  parle 
(juautant  (lu'il  a  (piehiue  chose  à  dire.  Dans  ces  temps  on  ne  se  pré- 
0(;cupe  pas  de  donner  les  lègles  du  goût,  pas  plus  (|iie  parmi  d'iion- 
nêtes  gens  on  ne  se  préoccupe  de  disculei'  sur  ci>  (jui  est  lieiti'  el  ce 
([ui  ne  l'est  i)as.  On  eonnuence  à  parlei-  du  goût  (piand  le  goûl  s'éloigne 
de  l'art  pour  se  réfugier  dans  l'espi-il  de  rares  artistes;  on  n'écrit  des 
livres  sur  la  vertu  ((ue  (luaiid  le  vice  domine,  (les  temps  heureux  sont 
loin  (le  nous;  ils  ont  existé  che/  les  (irei's  de  ranti(|uité.  ils  oui  brille 
pendant  le  moyen  ;\ge,  ils  pounaient  renaître  peut-èlri',  à  la  etmditiou 
d'admettre  (pu'  le  goûl  consiste  dans  Tobservalion  de  princip.'s  très- 
simples,  non  dans  la  préréreiice  donnée  à  telle  l'orme  mu-  nue  autre. 
(Juand  le  goûl  est  renfermé  dans  les  limites  dinie  eolerie.  si  pMiss.uile 
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qu'on  veuillo  la  sa[)posei",  C3  n'est  pins  qn'nnL"  prétenlion  funeste,  dont 
oh;u,'un  tend  à  s'aiiVanchir;  ear  le  goût,  le  bon  goût  possède  ce  privilège 
de  s'imposer  à  travers  les  temps  et  malgré  les  préjugés,  comme  tout 
ce  qui  découle  de  la  vérité.  Mais  à  peine,  aujourd'hui,  si  l'on  s'entend 
sur  ce  que  c'est  que  le  goût.  On  professe,  lorsqu'il  s'agit  d'architecture, 
de  véritables  hérésies  en  matière  de  goût;  on  donne,  chaque  jour, 
comme  des  modèles   de  goût,  des  œuvres  dont  il  est  impossible  de 
saisir  le  sens,  qui  ne  se  font  remarquer  que  par  un  désaccord  complet 
entre  le  but  et  l'apparence.  On  nous  dit  que  cette  façade  est  de  bon 
goût;  mais  pourquoi?  Est-ce  parce  que  toutes  ses  parties  sont  symé- 
triques, qu'elle  est  ornée  de  colonnes  et  de  statues,  que  de  nombreux 
ornements  sont  l'épandus  partout?  Mais  cette  symétrie  extérieure  cache 
des  services  fort  divers  :  ici  une  grande  salle,  là  des  cabinets,  plus  loin 
un  escalier.  Cette  fenêtre  qui  éclaire  la  chambre  du  maître  est  de  môme 
taille  et  de  même  forme  que  cette  autre  qui  s'ouvre  sur  un  couloir.  Ces 
colonnes  saillantes  accusent-elles  des  murs  de  refend,  tiennent-elles 
lieu  de  contre-forts?  Mais  les  murs  de  refend  sont  placés  à  côté  de  ces 
colonnes  et  non  sur  leur  axe  ;  les  contre-forts  sont  superflus,  puisque 
les  planchers  ne  portent  même  pas  sur  ce  mur  de  face.  Nous  voyons 
des  niches  évidées  au  milieu  de  trumeaux  là  où  nous  aurions  besoin  de 
trouver  un  point  d'appui.  Pourquoi,  si  nous  raillons  ces  gens  qui  veu- 
lent paraître  autres  qu'ils  ne  sont,  si  nous  méprisons  un  homme  qui 
cherche  à  nous  en  imposer  sur  sa  qualité,  son  rang  dans  le  monde,  et 
si  nous  trouvons  ses  façons  d'être   de   très-mauvais    goût,  pourquoi 
trouvons-nous  qu'il  y  ait  du  goût  à  élever  une  façade  de  palais  devant 
des  bureaux  de  commis,  à  placer  des  colonnades  devant  des  murs  qui 
n'en  ont  nul  besoin,  à  construire  des  portiques  pour  des  promeneurs 
qui  n'existent  pas,  à  cacher  des  toits  derrière  des  acrotères  comme 
une  chose  inconvenante,  à  donner  à  une  mairie  l'aspect  d'une  église, 
ou  à  un  palais  de  justice  l'apparence  d'un  temple  romain?  Le  goût  n'est 
pas,  comme  le  pensent  (pielques-uns,  une  fantaisie  plus  ou  moins  heu- 
reuse, le  résultat  d'un  instinct.  Personne  ne  naît  homme  de  goût.  Le 
goût,  au  contraire,  n'est  que  l'empreinte  laissée  par  une.  éducation  bien 
dirigée,  le  couronnement  d'un  labeur  patient,  le  reflet  du  milieu  dans 
lequel  on  vit.  Savoir,  ne  voir  que  de  belles  choses,  s'en  nourrir,  com-  , 
parer;  arriver,  parla  comparaison,  à  choisir;  se  défier  des  jugements 
tout  faits;  chercher  à  discerner  le  vrai  du  faux,  fuir  la  médiocrité, 
craindre  l'engouement,  c'est  le  moyen  de  former  son  goût.  Le  goût  est 
comme  la  considération  :  on  ne  l'acquiert  qu'à  la  longue,  en  s'obser- 
vant  et  en  observant,  en  ne  dépassant  jamais  la  limite  du  vrai  et  du 
juste,  en  ne  se  fiant  pas  au  hasard.  Comme  l'honneur,  le  goût  ne  souffre 
aucune  tache,  aucun  écart,  aucune  concession  banale,  aucun  oubli  de 
ce  que  l'on  doit  aux  autres  et  à  soi-même.  Le  respect  pour  le  public 
est,  de  la  i)art  d'im  artiste  (|ni  produit  une  (cuvre,  la  i)remière  marque 
de  g(nïl.  Or  la  sincérité  est  la  meilleure  façon  d'exprimer  le  respect. 
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Si  le  mensoTifîO  était  jamais  permis,  ce  serait  envers  ceux  que  rou 
méjjiise.  ("ependaiil  nous  nous  sommes  éloitiués  des  règles  du  goût 
;\  ce  point,  dans  Tart  de  rarehiteelur.',  ([ue  nous  ne  montrons  jikis  au 
public  que  des  apparences.  Nous  simulons  la  pierre  avec  des  enduits  ou 
du  ciment,  le  marbre  et  le  bois  avec  de  la  peinture.  Ces  voussures  que 
vous  croyez  de  pierre  sculptée  ne  sont  qu'un  pliltrage  sur  des  lattes; 
ces  panneaux  de  chêne,  ce  sont  des  planches  de  sapin  recouvertes  de 
pâtes  et  d'une  couche  de  décoration:  ces  pilastres  de  marbre  et  d'or, 
qui  paraissent  porter  une  corniche  et  soutenir  un  plafond,  sont  des 
plaques  de  pl;\lre  accrochées  au  mur  charge  de  leur  poids  inutile.  Ces 
caissons  du  plafond  lui-mênu\  (pii  nous  i-eprésentent  des  comparti- 
ments de  menuiserie,  ne  sont  autre  chose  ([ue  des  enduits  moulurés 
suspendus  par  des  crampons  de  fer  à  un  grossier  plancher  (|ui  n'a  nul 
rapport  avec  cette  décoration  :  si  bien  que.  dans  cette  salle  où  vous 
croyez  voir  la  main-d'œuvre  le  disputer  à  la  richesse  de  la  matière, 
tout  est  mensonge.  Ces  piliers  qui  paraissent  pttrter  sont  eux-nu"^mes 
accrochés  comme  des  tableaux;  ces  arcs  mascpient  des  plates-bandes 
de  bois  ou  de  fer;  cette  voûte  est  suspendue  à  un  plancher  qu'elle 
fatigue;  ces  colonnes  de  marbre  sont  des  cylindres  de  stuc  revêtant  des 
poteaux.  L'artiste,  dites-vous,  est  un  homme  de  goût.  Oui,  si  c'est  faire 
preuve  de  goût  (jue  se  moquer  de  vous  et  de  tromper  le  public  sur  la 
qualité  de  l'œuvre. 

Comment  procédaient  cependant  ces  artistes  du  moyen  ;\ge  en  France, 
accusés  de  mauvais  goût  par  les  beaux  esprits  des  xvu"  et  xviii*  siècles, 
peu  connaisseurs  en  architecture,  et  par  nç)s  débiles  écoles  modernes, 
copiant  avec  du  carton  et  du  pliUre  les  robustes  splendeurs  de  ces  der- 
niers siècles,  et  tombant,  de  contrefaçons  en  contrefaçons,  par  ennui 
et  fatigue,  par  défaut  de  principes  et  de  convictions,  jusqu'à  l'imitation 
du  slylc  (lu  temps  de  Louis  XYI,  comme  si  l'art  de  ce  temps  d'affaisse- 
ment possédait  un  style;  comme  si,  pour  en  venir  fi  cette  triste  extré- 
mité, il  était  nécessaire  d'envoyer  nos  jeunes  architectes  à  Monie  l't 
i\  Athènes  s'inspirer  des  arts  de  ranti(piilé? 

Leur  prcmièi'c  loi  était  la  sincérilé.  Avairnl-ils  de  la  iiierre,  du  bois, 
du  métal,  <les  stucs  à  metti'c  en  (cuvre,  ils  doiuiaient  à  chacune  de  ces 
matières  la  structure,  la  foiiue  et  la  décoration  (pii  pouvaient  leur  con- 
venir; et,  lors  même  (pi'ils  tentaient  d  imposer  à  lune  de  ces  matièivs 
des  formes  empruntées  à  d'autres,  le  goût  leur  traçait  les  limites  ([u'ou 
ne  saurait  dépasser,  car  jamais  ils  ne  cherchaient  à  trompei-  sur  l'ap- 
I)arence.  On  peut  bien  trouver  (pie  telle  rose,  tels  meneaux  sont  délica- 
tement travaillés  ;  personne  ne  prendra  une  rose  de  pierre,  des  me- 
neaux d(>  pieire  pour  du  bois  on  i\\\  Ici";  encore  ces  détails  des  édifices 
religieux  ne  sont-ils  cpie  des  claiies-\oies,  des  accessoires  (pii  ne  tien- 
nent pas  à  la  véritable  structure,  on  le  reconnaîl  sans  être  ai'chit(>cle. 
pour  eux,  une  salle  est  une  salle;  une  maison,  une  maison;  un  palais, 
un  palais;  une  église,  une  église:  un  chilteau,  un  cliâlean  :  e!  jamais  il 
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ne  leur  serait  venu  à  l'esprit  de  donner  à  un  édifice  municipal  la 
silhouette  d'une  église  en  manière  de  pendant,  pour  amuser  les  ba- 
dauds, grands  amateurs  de  la  symétrie.  Font-ils  couvrir  cette  salle  d'un 
berceau  de  bois ,  c'est  bien  un  lambris  que  nous  voyous,  non  point 
le  simulacre  d'une  voûte  en  maçonnerie.  Font-ils  un  plafond,  c'est  la 
structure  du  plancher  qui  donne  ses  compartiments,  sa  décoration.  A 
leur  avis,  un  toit  est  fait  pour  couvrir  un  édifice  :  aussi  lui  donnent-ils 
la  pente  suffisante  pour  rejeter  les  eaux;  ils  ne  le  dissimulent  pas  der- 
rière un  attique.  Dans  un  même  palais,  ils  n'élèveront  pas  des  toits 
plats  et  des  toits  aigus  ;  ils  adopteront  les  uns  ou  les  autres  partout, 
suivant  le  besoin,  le  climat  ou  la  nature  des  couvertures.  Est-ce  une 
galerie  qui  passe  derrière  ce  mur,  nous  le  reconnaîtrons,  à  l'extérieur, 
par  la  manière  dont  les  jours  sont  percés;  est-ce  une  grande  salle,  les 
fenêtres  seront  hautes  et  larges;  est-ce  une  suite  de  cellules,  les  fenê- 
tres seront  fréquentes  et  petites.  Partant  de  principes  vrais,  simples, 
raisonnes,  le  goût  n'est  plus  une  affaire  de  hasard  :  il  s'attache  à  quelque 
chose  de  réel;  il  apporte  dans  l'étude  des  détails  le  respect  pour  la 
vérité;  il  se  complaît  à  exprimer  les  besoins,  les  nécessités  du  pro- 
gramme; à  chaque  instant  il  varie  son  expression,  suivant  le  thèmequi 
lui  est  donné.  Savoir  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  et  savoir  dire  les  choses 
à  propos,  est  une  preuve  de  goût  dans  les  relations  du  monde;  c'est 
faire  preuve  de  peu  de  goût  que  de  donner  à  la  maison  d'un  simple 
particulier  habitée  par  des  locataires  l'apparence  d'un  palais.  «  Si  le 
propriétaire  peut  payer  ce  luxe,  direz-vous,  pourquoi  ne  pas  le  satis- 
faire? »  Soit  ;  mais  vous  ne  pourrez  nous  empêcher  de  trouver  que  l'ar- 
chitecte et  son  client  ont  mauvais  goût,  et  l'extravagance  de  celui-ci 
n'excuse  pas  la  complaisance  du  premier.  On  n'écrit  pas  une  ordon- 
nance de  police  comme  un  discours  à  l'Académie,  un  inventaire  avec  le 
style  qui  convient  à  un  roman;  et  la  lettre  que  vous  écrivez  à  votre  jar- 
dinier pour  lui  recommander  de  planter  des  salades  en  temps  opportun 
n'est  pas  faite  comme  celle  que  vous  écrivez  à  un  prince  pour  réclamer  sa 
bienveillance.  Pourquoi  donc,  si  nous  admettons  ces  distinctions  dans  la 
façon  d'écrire,  ne  les  observons-nous  pas  dans  notre  architecture?  Nous 
trouvons  dans  l'art  du  moyen  âge  cet  à-propos,  marque  d'un  goût  sûr. 
L'église  du  village  ne  ressemble  pas  à  une  cathédrale  ;  elle  n'est  pas  un 
diminutif  de  celle-ci.  La  maison  d'un  bourgeois  n'est  pas  faite  avec  les 
rognures  d'un  palais.  La  halle  de  la  cité  ne  peut  être  prise  pour  une  salle  de 
fêtes,  l'hôpital  pour  une  maison  de  ville;  et  l'étranger  qui  se  promenait 
autrefois  dans  nos  cités  pouvait  deviner  la  destination  de  chaque  édifice 
à  son  apparence  extérieure;  il  ne  lui  serait  jamais  arrivé  de  chercher 
un  bénitier  ;\  la  poite  d'une  mairie,  croyant  entrer  dans  une  église,  ou 
de  demander,  sous  le  vestibule  d'une  caserne,  le  nom  du  riche  seigneur 
pour  lequel  on  a  bâti  ce  majestueux  édifice. 

Le  goût  est  relatif  à  l'objet;  il  s'appuie  donc  avant  tout  sur  la  raison. 
Comme  le  bon  sens  est  une  des  qualités  (fort  ancienne)  de  notre  pays. 
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iu)us  avons  apporté  dans  n(js  arts  un  guùt  délk'at,  loi-squi'  nous  avons 
été  laissés  à  nos  propres  instincts.  Malheureusement,  l'architeeture 
s'est  brouillée  depuis  longtemjjs,  en  France,  avec  le  bon  sens,  et  par 
suite  avec  le  bon  goût,  sous  linfluencc  de  doctrines  erronées.  On  a 
reconnu,  au  xvir  siècle,  que  l'architecture  anti(iue  était  un  art  soumis 
à  un  goût  pur,  ce  qui  est  incontestable  ;  on  s'est  mis  à  l'aire  de  l'architec- 
ture antique,  sans  penser  que  si  l'architecture  antique  est  conforme 
au  goût,  c'est  qu'elle  est  une  expression  nette,  précise,  de  la  civilisa- 
tion qui  l'a  constituée.  Mais  si  par  cela  même  l'architecture  antique  se 
soumet  aux  règles  du  goût  sous  les  empereurs  romains,  elle  est  con- 
traire à  ces  règles  sous  la  société  de  Louis  XIV,  qui  ne  ressemble  pas 
absolument  à  la  société  de  Tibère  ou  de  Claude.  Alors  (au  xvii''  siècle) 
on  ne  faisait  pas  entrer  le  raisonnement  dans  les  questions  d'art;  l'ar- 
chitecture était  une  affaire  de  colonnades,  de  chapiteaux,  de  frontons 
et  de  corniches,  de  symétrie,  toutes  choses  qu'on  déclarait  être  de  f/rand 
goût,  comme  on  disait  alors,  sans  définir  d'ailleurs  ce  qu'on  entendait 
par  ce  grand  goût,  qui  n'est,  à  noire  avis,  (ju'un  grand  engouement. 
Cependant  (car  c'est  une  occasion  de  faire  preuve  de  goût,  et  de  ne  pas 
tomber  dans  l'exagération)  il  est  juste  de  reconnaître  que  ce  siècle 
(nous  parlons  de  celui  de  Louis  XIV)  a  su  produire  en  architecture  des 
œuvres  d'une  grande  valeur,  toutes  fois  qu'elles  n'ont  pas  abandonné 
complètement  notre  sens  franc^'ais.  Certes,  on  ne  peut  nier  que  l'ilùtel 
des  Invalides,  pai-  exemple,  ne  soit  un  chef-d'œuvre  d'architecture. 
Pourquoi?  Est-ce  parce  que  nous  y  trouvons  des  archivoltes  romaines, 
des  corniches  romaines?  Non,  certainement  :  c'est  parce  que  cet  édifice 
présente  un  plan  parfaitement  api)roprié  fi  l'objet;  partout  de  la  gran- 
deur, sans  place  perdue,  des  services  faciles,  un  aspect  général  exté- 
rieur qui  indique  clairement  sa  destination.  Mais  ;\  qui  devons-nous 
ces  belles  dispositions?  Est-ce  à  l'anlicpiité  romaine?  Sont-(;e  les  archi- 
tectes romains  qui  nous  ont  donné,  entre  autres  choses,  celle  belle 
composition  de  la  cour,  avec  ses  quatre  escaliers  aux  angles,  autour 
desquels  tourne  le  cloître?  Non,  c'est  là  le  plan  d'une  cour  d'abbaye 
franc^aise,  avec  son  vaste  réfectoire,  avec  ses  dortoirs,  son  église  acces- 
sible de  tous  les  points  des  bâtiments,  ses  galeries  et  ses  services  jour- 
naliers. C'est  par  ces  dispositions  appropriées  h  l'objet  (jue  l'Hûlel  des 
Invalides  est  une  (envie  de  goût,  et  non  parce  (pie  rarchilecle  a  semé 
sur  ses  fac'ades  (jnchpies  profils  romains;  an  conliairi',  ces  détails  em- 
pruntés à  une  architecture  entièrement  étrangère  à  noire  rlinial,  à  nos 
usages  et  fi  notre  génie,  ne  font  ([ue  gAter  le  monument,  ou  le  rendre, 
au  moins  froid,  monotone.  (]es  toits  ;\  penl(>s  rapides  ((pii  sont  bien 
fivmqais)  jurent  avec  ces  corniches  anliciues,  avec  ces  arcad{>s  (pii  ont 
le  grand  loil  de  vouloir  rappeliT  (pichpic  poilique  de  Ihéiltre  ou  d'am- 
philhédtre  romain.  En  cela  le  goût  ne  saurait  èlre  salistail,  car  le  goût 
demande  aussi  un  rap|)orl,  une  corrélation  entre  l'iMiMMiible  et  les  dé- 
tails. Quand  Molière  a  pris  à  Plante  son  sujet  iVAiiijihitnjoii,  bien  qu'il 
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ait  adopté  le  canevas  antique,  il  a  fait  parler  Mercure,  la  Nuit,  Jupiter, 
Amphitryon,  Alcniène  et  Sosie,  comme  parlaient  les  seigneurs,  les 
dames  et  les  valets  de  la  cour,  et  non  connue  des  Grecs.  Bien  mieux, 
il  a  donné  à  ses  personnages  les  sentiments,  les  idées  et  les  préjugés 
de  son  temps;  pour  exprimer  ces  idées,  ces  sentiments,  il  n'a  pas 
cousu  des  mots  grecs  ou  latins  à  sa  phrase  française.  Le  nom  des  per- 
sonnages ne  fait  là  rien  à  l'affaire,  et  Jupiter  pourrait  s'appeler  Louis 
le  Grand  et  porter  la  grande  perruque.  Certes  Molière,  comme  tous  les 
auteurs  illustres  du  xvii"  siècle,  appréciait  fort  les  anciens,  avait  su  s'en 
servir;  cessait-il  pour  cela  d'être  Français,  et  si  nous  l'admirons,  n'est-ce 
pas  parce  qu'il  est  hicn  Français?  Pourquoi  donc,  à  l'architecture  seule, 
serait-il  permis  de  s'exprimer  comme  l'écolier  limousin  de  Rabelais, 
et  en  quoi  ce  jargon  peut-il  être  conforme  aux  règles  du  goût? 

La  pierre,  le  bois,  le  fer,  sont  les  matériaux  avec  lesquels  l'architecte 
bâtit,  satisfait  aux  besoins  de  son  temps.  Pour  exprimer  ses  idées,  il 
donne  des  formes  à  ces  matériaux  ;  ces  formes  ne  sont  pas  et  ne  peu- 
vent être  dues  au  hasard,  elles  sont  produites  par  les  nécessités  de  la 
construction,  par  ces  besoins  mêmes  auxquels  l'artiste  est  tenu  de  satis- 
faire, et  par  l'impression  qu'il  veut  produire  sur  le  public  :  c'est  une 
sorte  de  langage  pour  les  yeux.  Comment  admettre  que  ce  langage  ne 
corresponde  pas  à  l'idée,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  les  détails? et 
comment  admettre  aussi  qu'un  langage  formé  de  membres  sans  relations 
entre  eux  puisse  être  compris?  Cette  confusion,  introduite  au  xvii'  siècle, 
a  bientôt  fait  de  l'architecture  un  art  incompréhensible  pour  le  public  ; 
nous  en  voyons  aujourd'hui  plus  que  jamais  les  tristes  effets. 

De  l'introduction  irréfléchie  de  certaines  formes  et  non  de  l'esprit  de 
l'antiquité  dans  l'architecture,  on  'en  est  venu  bientôt  à  la  corruption 
de  ces  formes  dont  les  principes  n'avaient  point  été  reconnus  tout  d'a- 
bord. Au  XYiii^  siècle,  on  croyait  encore  pratiquer  les  arts  romains, 
tandis  qu'on  ne  faisait  qu'aggraver  le  désordre  qui  s'était  mis  dans 
l'étude  de  l'architecture.  Cependant  le  goût,  le  sentiment  des  conve- 
nances est  assez  naturel  chez  nous,  pour  que,  dans  ce  désordre  même, 
on  trouve  les  traces  de  cette  qualité  française.  Nos  châteaux,  nos  édi- 
fices publics  du  dernier  siècle,  ont  un  certain  air  de  grandeur  calme, 
une  raison,  bien  éloignés  des  exagérations  que  l'on  rencontre  alors  dans 
les  édifices  analogues  bâtis  en  Italie  et  en  Allemagne.  L'un  des  signes 
les  plus  visibles  de  la  confusion  qui  s'est  faite  dans  les  esprits  depuis 
cette  époque,  c'est  le  rôle  infime  que  l'on  a  donné  au  goût  dans  l'archi- 
tecture. Le  goût  est  devenu  une  qualité  de  détail,  un  attrait  fugitif,  ;\ 
peine  appréciable,  que  l'on  ne  saurait  définir,  vague,  et  qui  dès  lors 
n'était  i)lus  considéré  par  nos  architectes  comme  la  conséquence  de 
principes  invariables.  Le  goût  n'a  plus  été  qu'un  esclave  de  la  mode,  et 
il  s'est  trouvé  alors  que  les  artistes  reconnus  pour  avoir  du  goût  en 
1780  n'en  avaient  plus  en  1800.  Cette  dépréciation  du  goût  a  fait  dire, 
par  exemple,  que  tel  artiste  ne  possédait  ni  la  théorie  ni  la  pratique  de 
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son  ;irl;  (ju'il  étail,  eu  di'iix  mois,  passablenieiil  i},'iiomul,  mais  qu"il 
avait  (lu  goùl.  Est-il  donc  possible  de  faire  preuve  de  goût  en  architec- 
ture, sans  cire  profondémcnl  versé  dans  cet  art  ?  Connue  preuve  delà 
dépréciation  du  g(JÙt,  citons  un  auteur  sérieux,  éclairé,  et  voyons  ce 
qu'il  dit  à  propos  du  goût'.  «  De  même,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à 
«  l'imitation  des  beaux-arts"^,  la  faculté  qu'on  appelle  le  goût  s'exerce 
«  principalement  sur  les  qualités  agréables,  sur  le  choix  d'une  certaine 
<(  manière!  d'être  ou  de  faii'e  que  le  sentiment  seul  coni[)ren(l.  et  qu'an- 
«  cune  analyse  ne  peut  démontrer.  »  Voilà  qui  est  embarrassant,  et 
c'est  le  cas  de  dire  :  «  On  ne  peut  disputer  des  goûts  »,  puisqu'on  ne 
peut  démontrer  s'il  existe  ou  n'existe  pas.  Et  plus  loin  :  «  Le  goût  n'est 
«  pas  celui  qui,  dans  la  composition,  fait  découvrir  ces  grands  partis 
«  d'ordonnance,  ces  lignes  heureuses,  ces  masses  inq)osantes  qui  sai- 
«  sissenl  à  la  fois  l'esprit  et  les  yeux;  mais  ce  sera  lui  souvent  qui  mè- 
«  lera  à  ces  combinaisons  l'attrait  de  la  facilité,  d'où  résultera  l'appa- 
«  reuce  d'une  création  spontanée.  »  .\insi  nous  voyons  que,  pour  un 
des  auteurs  les  plus  distingués  qui  ont  écrit  sur  l'art  de  rarchitecture 
au  conunencemeut  de  ce  siècle,  le  goût  est  insaisissable  ;  il  ne  préside 
point  à  rordonnance  générale,  il  n'est  appelé  par  l'artiste  ipic  ipiand 
r<i'n\re  est  conçue  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  Ini  donner  nn  tour 
attrayant,  c'est-à-dire  lorscpiil  faut,  en  bon  français,  la  soiuuetlre  aux 
exigences  de  la  mode  du  jour,  (l'était  bien  la  peine  de  parler  et  décrire 
sur  le  goût  pendant  deux  siècles,  de  fonder  des  Académies  destinées 
à  maintenir  les  règles  du  goût,  pour  en  arriver  à  cette  conclusion: 
«  L'attrait  de  la  facilité...  une  manière  d'être  et  de  faire  (pie  li'  senti- 
ment seul  comprend  !  » 

itapetissant  le  goût  à  ces  maigres  et  Ingilives  fondions,  on  a  dû 
nécessairement  rapetisser  ceux  (pii  sont  considérés  comme  les  déposi- 
taires du  goût.  Aussi  les  architectes  ont  vu  bientôt  une  certaine  partie 
des  édifices  publics  soilii'  de  leurs  mains,  puiscjue  le  goût  n'avait  rien 
à  voir  dans  «les  grands  jjartis  (rordonnance,  les  masses  inq)Osantes  ». 
Un  a  pensé  que  leur  concours  était  inutile  s'il  s'agissait  de  bâtir  des 
ponts,  d'élever  des  quais,  de  faire  de  grands  travaux  de  lerras^euieut, 
des  casernes,  des  ouvrages  militaii-es.  Et  si  le  ])ublic  limnc  la  plu[)art 
de  ces  bâtisses  laides,  disgracieuses,  barbares  inênu'.  ou  peut  dire  (pu' 
le  goût  n'entre  pour  rien  là-dedans,  et  (pie  lui,  public,  n'a  point  à  l'y 
chercher.  VA)  bien,  nos  archilecles  du  moyen  âge,  d'accord  a\ec  le 
public  de  leur  lenq)s,  croyaient  (|ue  le  giu'il  se  dévoile  au>si  bien  dans 
la  construction  d'un  pont  cl  dune  lorteresse  (pu*  dans  rornemcnlalion - 
d'uiu'  chapelle  ou  d'une  chand)re  à  coucher;  pour  eux,  le  goùl  prési- 
dail  à  la  conce|)tiou,  aux  dispositions  (ren^emble.  au»i   bien  (|u'au\ 

'  Qii;ilnMin''ii'  (II'  (^tiiiiicv,  IhilKiniKtiri'  ilWiiliilrcluic,  ail.  Cidi  T. 
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détails  de  rarchitecture,  et  Ton  pourra  reconnaître  même  que  cette 
qualité  générale  en  matière  de  goût  se  retrouve  jusque  pendant  le 
XYii°  siècle.  Il  suffit  de  voir  comme  étaient  conçus  les  châteaux  d 
Vaux,  de  Maisons,  de  Coulommiers,  du  Raincy,  de  Berny,  de  Versailles, 
de  Monceaux,  de  Saint-Germain,  de  Chantilly,  leurs  parcs  et  dépen- 
dances, pour  s'assurer  que  le  goût,  chez  les  architectes  qui  ont  présidé 
à  la  construction  et  à  l'arrangement  de  ces  résidences,  n'était  pas  seu- 
lement une  qualité  s'attachant  aux  détails,  un  tour  indéfinissable  «  que 
le  sentiment  seul  comprend  et  qu'aucune  analyse  ne  peut  démontrer», 
mais  au  contraire  le  résultat  de  bonnes  traditions,  du  savoir,  de  vues 
générales,  justes  et  larges  en  môme  temps,  résultat  dont  les  causes 
comme  les  effets  peuvent  être  définis.  C'est  bien  plutôt  dans  les  dis- 
positions d'ensemble  que  les  architectes  du  xyii*^  siècle  montrent  leur 
goût  que  dans  l'exécution  des  détails.  Par  le  fait,  le  goût  se  manifeste 
dans  tout,  préside  à  tout,  au  milieu  des  civilisations  qui  sont  dans  les 
conditions  propres  à  son  développement.  Il  y  a  autant  de  goût  dans  la 
composition  et  l'ordonnance  du  Parthénon,  dans  la  manière  dont  il  est 
planté  sur  l'Acropole  d'Athènes,  que  dans  le  tracé  et  l'exécution  des 
profils  et  des  sculptures. 

Voyons  maintenant  comment  les  artistes  du  moyen  âge,  en  France, 
ont  manifesté  cette  qualité  essentielle.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  vrai  est  la  première  condition  du  goût.  Les  architectes  de  ces 
temps  possèdent  delà  brique  pour  bâtir,  leur  construction  ne  simulera 
pas  un  édifice  de  pierre  de  taille;  ils  adopteront,  non-seulement  la 
structure,  mais  la  décoration  que  peut  fournir  la  brique  :  ils  éviteront, 
dans  les  bandeaux  et  les  corniches,  les  fortes  saillies;  ce  ne  sera  pas  par 
la  sculpture  quils  produiront  de  l'effet,  mais  par  les  masses  que  don- 
nent naturellement  des  parements  de  terre  cuite  revêtant  un  blocage. 
Aussi  les  monuments  de  brique  élevés  par  les  architectes  du  moyen 
âge  rappellent-ils  certaines  constructions  romaines  du  temps  de  l'em- 
pire; employant  les  mêmes  procédés,  ils  étaient  entraînés  à  rappeler 
les  mômes  formes,  bien  qu'alors  les  habitudes  des  constructeurs  fus- 
sent très-différentes  de  celles  des  Romains.  Ils  font  ressortir  la  gran- 
deur de  ces  masses  simples  par  des  cordons  délicats,  mais  très-accen- 
tués dans  leurs  détails,  ainsi  qu'on  peut  les  composer  avec  des  briques 
posées  sur  l'angle  et  en  encorbellement.  S'ils  mêlent  la  pierre  à  la 
brique,  et  si  la  pierre  est  rare,  ils  ne  l'emploieront  que  pour  des 
colonnes  monostyles,  des  chapiteaux,  des  tablettes  de  corniches,  des 
corbeaux  sculptés,  des  appuis  de  fenêtres,  des  jambages  et  des  archi- 
voltes. Plus  la  matière  est  chère,  plus  ils  sauront  en  rehausser  le  prix 
par  la  main-d'u'uvre.  Économes  de  matériaux  (ce  qui  est  encore  une 
preuve  de  goût),  ils  ne  les  prodigueront  pas  inutilement,  les  choisissant 
suivant  la  fonction  qu'ils  doivent  remplir,  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 
Dans  un  même  édifice,  nous  verrons  des  colonnes  monostyles,  dont 
le  transport,  la  taille  et  la  pose  ont  dû  demander  beaucoup  de  temps,  de 
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soins  et  de  peine,  porter  des  constructions  en  petits  matériaux,  montés 
et  posés  à  la  main.  Observateurs  fidèles  des  principes  de  leur  construc- 
tion', ils  voudront  (jue  ces  principes  soient  api)arents;  leur  appai'cil 
n'est  pas  seulement  une  science,  c'est  un  art  qui  veut  être  apprécié, 
qui  s'adresse  aux  yeux,  explique  à  tous  les  procédés  employés  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'être  initié  aux  secrets  du  praticien.  Jamais  la 
construction  ne  dissinmlc  ses  moyens  ;  elle  ne  paraît  être  que  ce  ({u'ellc 
est.  Aussi  (et  c'est  là  une  observation  que  chacun  i)eut  faire)  un  édifice 
du  moyen  âge  gagne  plutôt  qu'il  ne  perd  à  faire  voir  son  appareil,  les 
joints  et  lits  de  sa  construction;  en  peut-on  dire  autant  des  édifices 
bâtis  depuis  le  xviii'^siècle?  Dans  la  plupart  de  ces  monuments,  au  con- 
traire, la  construction  réelle  n'est-elle  |)as  tellement  en  désaccord  avec 
les  formes,  qu'on  est  forcément  entraîné  i\  chercher  les  moyens  pro- 
pres à  la  dissimuler?  Imagine-l-on  l'effet  que  produirait,  par  exemple, 
la  colonnade  du  Louvre  avec  des  joints  et  lits  franchement  accusés 
comme  ils  le  sont  sur  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris?  En  cela  donc 
on  ne  peut  refuser  aux  architectes  du  moyeu  âge  d'être  vrais.  On  ob- 
jectera peut-être  ceci:  que  les  Grecs  et  les  Romains  même  n'ont  pas 
accusé  l'appareil,  les  moyens  de  la  construction,  le  détail  de  la  structure, 
et  ({ue  cependant  on  ne  saurait  prétendre  qu'ils  ont  ainsi  manqué  de 
goût  en  cessant  d'être  vrais.  Les  Grecs  et  les  iiomains,  lorsipi'ils  ont 
employé  la  pierre  ou  le  marbre,  ont  eu  en  vue  d'élever  des  édifices  qui 
parussent  tout  d'une   pièce;   ils   posaient  leurs   pierres  parfaitement 
jointives,  sans  mortier  entre  elles,  dcMuanière  cpic  les  sutures  demeu- 
rassent invisibles.  Chez  les  Grecs,  l'idée  de  donner  à  nu  édifice  l'aspect 
d'une  matière  homogène,  conmie  le  serait  un  monument  taillé  dans  le 
roc,  était  dominante  à  ce  point  que,  s'ils  ne  pouvaient  employer  des  ma- 
tériaux d'une  extrême  finesse  et  pureté,  l()rs(iu'ils  bâtissaient  avei"  de  la 
pierre  et  non  du  marbre,  ils  revêlaient  cette  pierre  d'un  stuc  fin,  coloré, 
(pii  cachait  absolument  ces  joints  et  lits  à  peine  \isibles.  Or  nousavons 
adopté  ou  cru  adopter  les  formes  de  l'architecture  des  (in-cs   et  des 
Romains,  et  lujus  construisons  comme  les  archilccles  du  moyen  agi', 
en  ])osant  nos  pierres  sur  mortier  ou  i)l;Ure.  C'esl  alors  (|ue  nous  ne 
faisons   pas  preuve   de  goût,  puiscpie  notri-  construction    csl    visible, 
malgré  nos  ell'orls  pour  la  dissimuler,  et  (|ue  nous  adoplcuis  des  formes 
évidenuneni  altérées  si  l'appai'cil  yvs\v  apparenl.  Si  donc,  eu  consliiic- 
tion,  pour  montrer  du  goût,  il  tant  être  \rai,  les  anciens,  connui'  le> 
artistes  du  nu»yen  Agi',  étaient  des  gens  di-  goùl,  cl   nous  ne  saurions 
aujourd'hui  [)rétendre  au  mêuH'  avantage. 

i*assons  aux  disposi lions  générales.  Ou  ne  saui'.iil  nier  (| ne  nos  églises 
(lu   moyen   Age,  grandes   ou    pelilcs,   rciiiplissaicnl    parrailiMUcul    leur 
ohjel  :  (|uc  les  plans  de  ces  édifices,  empi  unies  Ir  plus  souvent  à  la  Im 
siliipie  romaine,  mais  profondément  modifies  sui\anl  les  besoin.s  el  l«'s 
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moyens  de  construction,  étaient  bien  conçus,  puisque,  depuis  lors,  on 
n'a  rien  su  trouver  de  mieux,  et  que,  même  dans  les  temps  où  l'archi- 
tecture du  moyen  âge  était  considérée  comme  un  art  barbare,  on  n'a 
fait  autre  chose  que  de  copier  ces  plans,  en  les  gâtant  toutefois.  La 
belle  disposition  des  sanctuaires  avec  collatéraux,  qui  appartient  au 
moyen  âge,  est  non-seulement  propre  à  l'objet,  mais  produit  infailli- 
blement un  très-grand  effet.  Or  cette  disposition  est  simple,  facile  à 
comprendre,  favorable  aux  développements  des  cérémonies  du  culte  et 
à  toutes  les  décorations  les  plus  somptueuses.  Partout  une  circulation 
facile,  de  l'air  et  de  la  lumière.  Si,  dans  les  châteaux  des  xm',  xiv*  et 
xv"  siècles,  on  ne  découvre  pas  ces  dispositions  symétriques  adoptées 
depuis  lors,  c'est  qu'en  réalité  les  besoins  journaliers  des  habitants  de 
ces  demeures  ne  se  prêtaient  point  à  la  symétrie.  On  songeait  bien  plu- 
tôt à  trouver  des  distributions  intérieures  convenables,  des  moyens  de 
défense  suffisants,  qu'à  présenter  aux  passants  des  façades  pondérées. 
Le  goût  ne  consistait  pas  alors  à  chercher  cette  symétrie  sans  raison, 
mais  à  exprimer  au  contraire  les  besoins  divers  par  les  aspects  différents 
donnés  aux  bâtiments.  La  grand  salle,  la  chapelle,  les  logis,  les  cui- 
sines, les  défenses,  les  communs,  adoptaient  le  caractère  d'architecture 
propre  à  chacune  de  ces  parties.  De  même  que  dans  la  cité  tous  les 
édifices  étaient  marqués  au  coin  de  leur  destination  propre,  dans  le 
château  chaque  service  possédait  une  physionomie  particulière.  Cela 
n'était  pas  conforme  au  goût  des  architectes  du  xvii"  siècle,  mais 
c'était  conforme  au  goût  absolu,  c'est-à-dire  à  la  vérité  et  à  la  raison. 
Les  anciens  ne  procédaient  pas  autrement,  et  les  diverses  parties  qui 
composaient  une  villa  romaine  n'avaient  pas  de  rapports  symétriques 
entre  elles. 

Les  maisons  des  particuliers,  pendant  le  moyen  âge,  soit  qu'elles 
occupassent  une  grande  surface,  soit  qu'elles  fussent  petites,  laissaient 
voir  clairement,  à  l'extérieur,  leur  distribution  intérieure.  La  salle,  le 
lieu  de  réunion  de  la  famille,  se  distinguait  des  chambres  et  des  cabi- 
nets par  l'ordonnance  de  ses  baies  ;  les  escaliers  étaient  visibles,  en 
hors-d'œuvre  le  plus  souvent,  et  si  des  étages  étaient  entresolés,  l'ar- 
chitecte ne  coupait  pas  de  grandes  fenêtres  par  les  planchers.  Une 
façade  en  pans  de  bois  ne  se  cachait  pas  sous  un  enduit  simulant  la 
pierre,  et  les  détails  étaient  à  l'échelle  de  l'habitant.  Si  des  portiques 
■protégeaient  les  passants,  ils  étaient  assez  bas  et  assez  profonds  pour 
les  abriter  en  laissant  une  circulation  facile  sous  leurs  arcades.  Avant 
de  songer  à  faire  d'une  fontaine  un  point  de  vue,  on  croyait  qu'elle  était 
destinée  à  fournir  de  l'eau  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Avant  de 
faire  de  l'entrée  d'un  établissement  public,  une  décoration  monumen- 
tale, on  trouvait  convenabh'  d'abriter  sous  uu  auvent  les  personnes  qui 
frajjpaieul  à  la  poric.  La  lâche  (\v  l'ai^chitcclc  de  goût  était  donc  de 
donner  à  l(jute  chose  uue  apparence  conforme  à  l'usage,  quitte  à  ap- 
pliquer la  décoration  que  comportait  chaque  partie.  L'architecture  ne 
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s'imposait  pas,  elle  obéissait  ;  mais  elle  obéissait  comme  une  personne 
libre,  sans  contrainte,  sans  abandunnei'  ses  principes,  en  mettant  ses 
ressonrces  et  son  savoir  an  service  des  besoins  anxfjuels  il  fallait  satis- 
faire, considérant,  avant  tout,  ces  besoins  comme  une  question  domi- 
nante. 

Pour  en  revenir  à  des  méthodes  conformes  au  goût,  nous  avons  donc 
quelque  chose  à  faire,  beaucoup  à  défaire  ;  nous  avons  à  laisser  de  côté 
ce  ({ue  des  esprits  peu  indulgents  considèrent  comme  le  pédantisme 
d'école,  une  coterie  arrivée  à  la  puissance  d'une  olif;archie  tyrannique; 
nous  avons  à  respecter  le  vrai ,  ;\  repousser  le  mensonge ,  <\  lutter 
contre  des  habitudes  déjà  vieilles  et  considérées  par  cela  mt'me  comme 
res|)ecfables  ;  nous  avons  encore  à  acquérir  cette  souplesse  dans  l'em- 
ploi des  moyens  mis  à  notre  disposition,  souplesse  (jui  est  un  des  char- 
mes de  l'architecture  des  anciens  comme  de  l'architecture  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  l.n  amateur  des  arts  disait  un  jour  devant 
nous,  en  admirant  fort  (luehiue  groupe  de  terre  cuite  de  lîouchardon  : 
«  C'est  l'antiquité,  moins  la  roideur!  »  Autant  de  mots,  autant  d'héré- 
sies en  fait  de  goût.  Les  terres  cuites  de  Bouchardon  ne  ressemblent 
nullement  aux  antiques,  et  la  sculpture  antique  n'est  jamais  roide. 
(le  qui  est  roide,  gène,  contraint,  c'est,  en  toute  chose,  l'imitation,  la 
recherche,  la  manière.  Celui  (pii  sait,  celui  qui  est  vrai,  fait  ce  <iu'il  fait 
avec  grâce,  avec  souplesse,  avec  goût  par  conséquent.  En  architecture, 
la  seule  façon  de  montrer  du  goût,  c'est  d'appli(iuer  à  propos  des  prin- 
cipes (jui  nous  sont  devenus  familiers  ;  ce  n'est  pas  de  rechercher 
l'imitation  de  formes,  si  belles  qu'elles  soient,  sans  savoir  pourquoi  on 
les  imite. 

GOUTTIÈRE,  s.  f.  —  Voyez  G.\n(;oni.Li;. 

GRANGE,  s.  f.  lîàlimenl  l'ural  propre  à  renfermer  les  fourrages  et  les 
grains.  Les  moines,  (jui  s'occupaient  fort,  surtout  à  dater  du  \i"  siècle, 
de  travaux  agricoles,  bâtirent  un  grand  nombre  de  granges,  soit  dans 
l'enceinte  des  abbayes,  soit  dans  la  campagne.  .\  l'article  .\iu.iiiTi:i'.TrRK 
MONASTiuiK,  nous  avous  donné  (pu'hjnes-uns  de  ces  bâtiments,  entourés 
de  nuirs  de  clôture,  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  i'i'rmes.  ('es  gi-anges 
étaient  en  assez  grand  nombi-e  et  généralement  bien  construites,  car 
il  eu  existe  encore  plusieurs  dans  l'Ile-de-France,  la  Normandie,  la 
Chanq)agne  et  la  Touraine.  (pii  datent  des  xii',  xiii®  et  xiv*  siè- 
cles. C'est  principalement  ù  la  lin  du  xiT  siècle,  au  moment  où  les 
abbayes,  devenues  très-riches,  s'appli(iuaient  à  l'exploitatiiui  de  leurs 
terres,  (|ue  les  plus  belles  granges  et  les  plus  vastes  ont  été  élevéi>s. 
Habituellement  elles  se  oonqiosent  de  trois  nefs  séparées  par  deux 
rangées  d(>  piles  ou  de  poteaux  supportant  une  énorme  ci!a;[U'ute. 
MM.  Vei'dii'r  et  Callois,  dans  leui'  excellent  ouvrage  sur  VAirliid'rlKic 
(lomestifjiic  nii  iiioiicn  tiijt',  en  doinieni  (pichpies-unes,  (  I  entr.'  autri's 
la  belle  gi'augc   nionumenlale   de  l'abbaye  de  Maubuisson.  (pii  date 
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de  la  première  moili(''  du  xiii''  siècle.  M.  de  Caumont,  dans  son  Bullethi 
monumental  ',  signale  celles  de  Perrières,  celle  d'Ardennes,  celles  de 
l'Eure;  elles  datent  des  xu"",  xiii'  et^xiv'  siècles.  L'une  des  granges  de 
l'abbaye  de  Longcbamps,  près  Paris,  existe  encore  tout  entière;  elle 
date  du  xiii*  siècle.  Nous  en  donnons  le  plan  (fig.  1). 


L'entrée  est  pratiquée  sur  run|(les  grands  côtés,  en  A.  Cette  entrée 
se  compose  d'une  porte  charretière,  avec  porte  bâtarde  à  côté;  en  B, 
est  un  puits.  La  figure  5  présente  l'un  des  pignons  renforcés  chacun  de 
cinq  contre-lbi-ts,  et  la  figure  3  la  coupe  transversale.  La  charpente  est 

'  Toiin  XIV,  \^^%(i  iOl;  lnirn^  XV,  pag(>3  103,  413  ot  192. 
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exécutoo  avec  le  plus  grand  soin,  en  beau  bois  do  rhèno,  à  vive  arête. 
La  figure  4  donne  une  des  travées  longitudinales'.  Ces  granges  son 

2 


toujours  placées  sur  des  terrains  abrités,  secs,  nivelés  avec   soin,  de 
manière  à  éloigner  les  eaux  pluviales  de  la  base  des  murs.  Dans  le  voi- 


sinage des  cb;iteaux,  et  même  queUpicfois  dans  la  baille,  des  granges 
étaient  élevées  pour  recevoir  les  approvisi(umenients  de  fourrages  et  de 
grains  nécessaires  à  la  garnison. 

Les  grandes  abbayes  avaient  le  soin  de  bâtir  leurs  granges  sur  des 
terrains  entourés  de  murs  de  clôture,  défendus  par  des  échaugiu'ttes 
et  de  bonnes  portes  flanquées.  Ces  centres  de  jjrovisious  de  grains  et 
de  fourrages  étaient  oc(Uj)és  par  dt's  moines  que  Ton  détacbail  teui- 
porairenieut  dans  ces  établissements  isolés  au  milieu  des  ebami)s,  par 
suite  de  (pu>l(|ue  faute,  et  pnui'  faire  pénilenee.  ils  étaient  babités  aussi 
par  des  frères  coiivers  e(  i)ar  des  paysans.  Us  e(inleuaient  doue  des 
logements  disposés  \nvs  des  |)orti's,  et,  la  nuit,  les  voyageurs  pouvaient 
trouver  un  gîte  dans  ees  dépendances,  signalées  au  loin  par  un  l'anal 
et  le  son  d'une  elocbe  suspendue  au-di'ssus  de  l'une  des  entrées.  Pi'u 
à  |)eu  les  granges  d'abbayes,  avec  leurs  enceintes  et  logis,  virent  se 
grouper  autour  d'elles  des  babitations  de  paysans,  et  devinrent  ainsi  le 
noyau  d'un  liaineau.  Nous  aviuis  en  iM'ance  beaucoup  de  villages  cpii 

'  Nous  (levons  rv-î  dessins,  relevés  avec  le  plus  ^rand  suiii,  l'i  M.  I»aviiiiiil,  lueliileete  de 
la  ville  de  Paris. 
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n'ont  pas  une  autre  orifîine,  et  qui  ont  conservé  le  nom  de  la  Grange. 
En  temps  de  guerre,  les  paysans  se  renfermaient  dans  l'enceinte  et 


s'y  défendaient  de  leur  mieux.  A  l'instigation  de  quelque  seigneur  rival 
de  l'abbaye,  il  leur  arrivait  aussi  de  piller  les  granges  des  moines  ou 
d'y  mettre  le  feu,  ce  qui  ne  leur  était  pas  d'un  grand  profit. 

Quelquefois  ces  bâtiments  ruraux  contenaient  des  étables  à  rez-de- 


i 
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chaussée  :  telle  est  la  belle  grange  qui  existe  encore  près  de  l'église  de 
Saint-Marlin  au  Bois,  dans  le  départeniont  de  l'Oise.  Le  rez-de-chaussée 
est  voùlé  et  est  destiné  à  recevoir  des  troupeaux;  au-dessus,  un  vaste 
grenier  sert  de  magasin  aux  fourrages.  Les  granges  sont  ellcs-mômes, 
dans  certaines  localités,  des  bâtiments  fortifiés  entourés  de  fossés  et 
flanqués  de  tours  ;  toutefois  cette  disposition  n'apparaît  guère  qu'au 
XV*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  campagne,  en  France,  était 
continuellement  ravagée  par  des  bandes  de  routiers. 

GRIFFE,  s.  f.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  un  appendice  delà  base 
des  colonnes  pendant  une  certaine  partie  du  moyen  âge.  On  sait  que  les 
bases  des  ordres  ionique  et  corinthien  romains  se  composent  de  tores 
circulaires  reposant  sur  une  plinthe  carrée  (fig.  1).  Il  résulte  de  cette 


disposition  que  les  tores  A  laissent  (|uatre  angles  B  découverts,  à  sur- 
face supérieure  horizontale,  que  le  moindre  mouvement  de  la  colonne 
fait  briser.  Nous  ne  nions  pas  que  la  composition  de  ce  détail  architec- 
tonique  ne  soit  parfaitement  classiciue  ;  mais,  cet  aveu  fait,  on  nous 
permettra  de  considéicr  cette  disposition  connue  vicieuse,  au  point  de 
vue  de  la  conslruction,  peu  rassurante  môme   pour  l'ceil,  (jui  ne  com- 


prend  pas  à  (|U(ii  servent  ces  angles  mmces  réservés  sous  une  charge 
verticale.  Les  anciens  avaient  eux-mOmes  si  bien  senti  l'inconvénient 
prati(|ne  de  la  plinthe  carrée,  qu'ils  amaigrissaieni,  sous  les  diagonales 
ab,  le  lit  inféi-ieur  de  ces  angles  saillants  lig.  :2).  (Vêtait  un  aveu  de  leur 
inutilité;  il  eût  été  plus  simple  de  ne  pas  les  consei'ver.  el  de  donner 
ù.  la  plinthe  une  forme  circulaire  ou  polygonale. 

Il  faut  croire  (juc  les  archilt'ctes  romans  voulurent  éviter  la  casse  des 
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angles  des  plinthes  de  bases,  car,  dès  le  xi'  siècle,  nous  observons  déjà 
que,  du  dernier  tore  ;\  l'angle  de  la  plinthe,  on  laisse  un  appendice  ou 
renfort  qui  donne  un  certain  empattement  et  une  plus  grande  résistance 
à  ces  angles.  Ces  premières  grifles  (flg.  3)  sont  très-simples  de  forme  : 


ce  sont  des  boutons,  des  ergots  qui,  partant  du  tore,  s'appuient  sur  la 
surface  triangulaire  des  quatre  angles  de  la  plinthe  (voy.  Base).  Mais 
bientôt,  ces  appendices  étant  fort  près  de  l'œil,  on  en  fit  des  morceaux 
de  sculpture  très-soignés  et  souvent  très-riches.  Au  xii'' siècle,  dans  les 
édifices  rhénans,  on  voit  des  bases  de  colonnes  cylindriques  armées  de 


griffes  volumineuses,  finement  sculptées,  qui  amortissent  puissamment 
les  tores  sur  les  plinthes.  Voici  (fig.  -4)  une  de  ces  griffes  provenant  des 
bases  des  gros  piliers  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Cet 
ornement  donne  à  la  base  une  fermeté  très-convenable  à  ce  membre 
de  l'architecture,  fermeté  qui  manque  absolument  à  la  base  romaine  ; 
le  gros  Unv  inférieui-,  aj)lati  (voy.  I5ase),  se  i)rète  d'ailleurs  à  recevoir 
ces  appendices. 

Autour  du  cho'ur  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay,  les  gros  piliers 
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cylindriques  reposent  sur  des  bases  ornées  de  fort  belles  grilles  (fig.  5). 
Nous  en  trouvons  de  très-remarquables,  également  sculptées,  sur  les 
angles  des  plinthes  des  grosses  colonnes  du  sanctuaire  de  l'église  col- 


g.M^OJKtAJ. 


légiale  de  Poissy  ;  ((uchiuos-uncs  (car  ces  giilles  sont  variées  à  chiupu» 
base)  représentent  des  animaux  fantastiques  ciselés  avec  beaucoup  de 
linesse  (Hg.  6).  Ces  deux  exemples  a|)parli(Mnicn(  à  la  (in  du  xii^siécUv 
Au  commencement  du  xni"  siècle,  les  grilles  sont  moins  variées  comme 

VI.  —  7 
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forme;  mais  leur  sculpture  est  énergique,  bien  appropriée  à  la  place, 


£.  ci/,ii.ficifsr . 


largement  modelée.  Voici  (fig.  7)  une  des  griffes  provenant  des  bases  du 


tour  du  chœur  de  la  catliédrale  de  Laon.  Cette  feuille,  terminée  par  un 
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crochet,  enroulée  sur  elle-même  à  son  extrémité,  se  lie  intimement  au 
tore  ;  elle  semble  avoir  poussé  sur  s;i  surface  et  Fenvelopper.  On  com- 
prend ({uo  ces  appendices  puissants  donnent  de  la  solidité  aux  cornes 
de  la  plinthe  et  leur  permettent  de  résister  à  une  pression  produite  par 
un  tassement  irrégulier. 

Quelquefois  (au  commencement  du  xiii*  siècle)  la  griffe  n'est  qu'un 
évidement  pratiqué  à  l'angle  d'une  plinthe  très-épaisse.  On  voit  des 


exemples  de  ces  sortes  de  griffes  aux  colonnes  engagées  des  chapelles 
du  tour  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes(fig.  8).  La  griffe  la  plus  vul- 
gaire adoptée  à  cette  époque  affecte  la  forme  d'une  feuille  d'eau,  res- 
semblant assez  au  rez-de-cœur  de  l'architecture   antique,  mais  d'un 


^■^^'n'Ir^^iSVm 


modelé  plus  énergique.  C'est  ainsi  que  sont  sculptées  les  griffes  des 
colonnes  de  l'uMiyre  inférieure  (h^  la  cathédrale  de  Paris  (llg. '.)).  Vers  le 
milieu  <lu  xiiT  siècle,  les  j)linthes  des  bases  étant  pres(iue  toujouis 
taillées  sur  plan  octogonal,  la  grille  disparaît.  On  la  voit  renaître  dans 
quelques  monuments  du  xiv"  siècle,  comme  ;\  la  cathédrale  (ancienne) 
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de  Carcassonne  (fig.  10),  à  la  cathédrale  de  Sens  (fig.  11  ').  Elle  disparaît 


^ 


définitivement  au  xv'  siècle.  On  peut  regretter  que  ce  bel  ornement  ait 
été  complètement  abandonné  ;  et  bien  que  si,  par  aventure,  un  architecte 

11 


s'avisait  de  l'employer  de  nouveau,  comme  un  appendice  nécessaire, 
rassurant  pour  l'œil,  on  ne  manquerait  pas  d'accuser  cet  architecte  de 
nous  faire  rétrograder  vers  les  temps  barbares,  il  ne  faut  pas  désespé- 
rer de  lui  voir  reprendre  la  place  qu'il  occupait  si  légitimement. 

GRILLAGE,  s.  m.  Réseau  de  fer  mince  ou  de  fil  de  fer  destiné  à  garantir 
les  vitraux  contre  la  grêle,  à  préserver  des  sculptures  du  contact,  quel- 
quefois aussi  des  objets  précieux  déposés  dans  les  trésors  des  églises 
ou  des  châteaux.  11  reste  peu  d'exemples  de  grillages  d'une  époque  an- 
cienne ;  cependant  nous  en  possédons  encore  qui  datent  du  xii]*^  siècle. 
Les  fenêtres  du  chevet  de  l'ancienne  cathédrale  de  Béziers  conservent 


'  Pilier  de  gaucho  à  l'i.'iitiéi'  de  la  nef,  repris  au  xiv"  siècle, 
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leurs  grillages,  qui  sont  de  jolies  pièces  de  forge.  Ils  se  composent 


(fîg.  1)  de  montants  simples  et  allornalivemenl  de  monlanls  auxquels 
sont  soudées  de  Unes   brindilles  de  ter.  Ces  grillages  sont  scellés  dans 


[   GRILLE    )  —   54   — 

les  tableaux  dos  baies  au  moyen  des  traverses  A  ;  celles-ci  sont  pour- 
vues d'œils  renflés,  ainsi  que  l'indique  le  détail  B.  Les  traverses  ont 
0°',0:2  d'épaisseur  sur  0"',035  de  largeur;  les  montants  ont  0'",015  d'é- 
paisseur sur  0"", 02  de  largeur;  les  brindilles  ont  en  moyenne  0'",01 
carré,  et  sont  retenues  au  moyen  d'embrasses  C  serrées  à  froid.  Mais 
ce  sont  là  plutôt  des  grilles  très-délicates  que  des  grillages. 
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A'oici  (fig.  2)  un  exemple  de  grillages  fabriqués  avec  des  fils  de  fer  et 
qui  datent  du  xiv^  siècle.  Ce  fragment  a  été  trouvé  à  Rouen  chez  un  mar- 
chand de  ferrailles,  et  nous  en  avons  vu  un  autre  absolument  semblable 
dans  la  cathédrale  de  Munich.  On  admettra  que  les  anciens  serruriers 
ou  grillageurs  avaient  plus  d'imagination  que  ceux  de  notre  temps. 
Nos  grillages  modernes  sont  d'un  aspect  moins  agréable. 

GRILLE,  s.  f.  Clôture  à  jour  de  fer  ou  de  bronze.  L'antiquité  romaine 
employait  souvent  le  bronze  coulé  pour  les  grilles  de  clôture.  A  l'exem- 
ple des  anciens,  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  ce  procédé  fut 
quelquefois  adopté.  Tout  le  monde  connaît  les  belles  grilles  de  cuivre 
coulé  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle,  et  qui  datent  de  l'époque  de 
Charlemagne  '.  Ces  clôtures  avaient  été  vraisemblablement  fabriquées. 


Voyez  Gailliabaud,  Architecture  du  \'  au  xvn^  siècle,  t.  IV. 
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soit  en  Oricnl,  soil  par  des  artistes  byzantins  établis  en  Lombaniie. 
Mais,  outre  que  ees  clôtures  étaient  fort  chères,  tant  à  cause  de  la  ma- 
tière employée  (jue  par  les  frais  de  modèle  et  de  moulage,  elles  pou- 
vaient être  brisées  facilement.  Le  fer,  d'un  emploi  très-commun  dans 
les  Gaules  dès  une  époque  reculée,  fut  de  préférence  adopté  pour 
toutes  les  clôtures  à  jour  fabriquées  pendant  le  moyen  âge  en  France. 
L'art  du  forgeron  était  d'ailleurs  déveloi)i)é  chez  nous,  et  il  se  perfec- 
tionna sii'iguliôrement  pendant  les  xi'  et  xii"  siècles.  Il  faut  savoir 
qu'alors  on  n'avait  pas  les  moyens  de  fabrication  introduits  dans  l'in- 
dustrie moderne  ;  le  fer  était  étendu  en  plaques  ou  corroyé  en  forme 
de  barres,  à  la  main,  sans  le  secours  de  ces  cylindres  puissants  qui, 
aujourd'hui,  réduisent  instantanément  un  bloc  de  fer  rouge  en  fd  de 
fer.  Obtenir  une  barre  de  fer  longue,  d'une  égale  épaisseur,  bien 
équarrie  et  dressée,  c'était  là  une  première  difliculté,  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  une  idée,  puisque  tous  les  fers  nous  sont  livrés,  par  les 
usines,  réduits  en  barres  de  toutes  grosseurs  et  de  sections  très-variées, 
sans  que  la  main  du  forgeron  ait  en  rien  participé  à  ce  premier  travail. 
Bien  que  l'on  ne  puisse  méconnaître  les  immenses  avantages  de  la 
fabrication  mécanique,  il  est  certain  cependant  que  les  forgerons  ont 
dû  peu  ;\  peu  perdre  l'habitude  de  manier  le  fer  et  d'en  connaître  les 
qualités.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  aurait  vainement  cherché  à  Paris 
un  forgeron  capable  de  fa(;onner  la  giille  la  plus  simple,  et  si  nous  en 
trouvons  aujourd'hui,  c'est  grâce  aux  recherches  sur  les  arts  industriels 
du  moyen  âge,  grâce  à  quelques-uns  de  ces  architectes  qui,  au  dire 
de  plusieurs,  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  faire  rétrograder  l'art  de 
l'architecture  vers  la  barbarie.  Ceci  dit,  afin  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû,  occupons-nous  des  grilles.  On  comprendra  sans  peine  que, 
lorsqu'il  fallait  réduire  à  la  main  un  morceau  de  fer  rougi  en  une  barre, 
on  évitait  autant  (jue  possible  de  donner  à  ces  barres  une  grande  lon- 
gueur. Le  forgeron,  obligé  de  retourner  le  bloc  sui-  l'enclume  et  de 
l'amener  peu  à  peu  aux  dimensions  d'une  tringle  ctiuarrie,  ne  pouvait 
dépasser  certaines  dimensions  assez  peu  étendues,  et  devait  chercher, 
par  des  combinaisons  d'assemblage,  à  éviter  les  pièces  très-longues, 
par  conséquent  très-lourdes.  Cela  seul  explicjue  poui"(iuoi  les  anciennes 
grilles  sont  composées,  autant  (jne  possible,  de  petites  pièces  de  forge. 
Une  des  plus  anciennes  grilles  (jue  nous  connaissions,  et  (jui  soit 
une  œuvre  d'art,  se  trouve  dans  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay.  ('ette 
grille  ouvrante,  à  un  vantail,  se  compose  d'un  châssis  de  ter  de  ()"'.(>l 
sur  ()'",0:2  d'épaisseur,  contenant  (piatre  Iravei'ses  séparées  par  des  mon- 
tants de  0"',Oir)  sur  0"',()-2,  entre  lescjnels  sont  disposés  des  i-inceaux  de 
fer  Irès-artislement  composés.  Celle  grille  date,  pensons-nous,  du  com- 
mencement du  XII*  siècle.  En  voici  un  fragment  (lig.  1).  Dans  la  hau- 
teur, on  compte  cinq  i)anneaux  de  brindilles  sondées  à  des  end)ases  cl 
arrêtées  aux  montants  par  des  embrasses  H.  Ces  embrasses  ne  sont  pa^- 
soudées,  mais  simplement  contournées  à  chaud.  Le  fer  forgé  à  la  main 
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présentant  toujours  des  irrégularités,  le  forgeron,  pour  dissimuler  ces 
défauts,  a  eu  l'idée  de  couvrir  les  montants,  les  brindilles  et  leurs  em- 
bases, de  coups  de  poinçon  et  de  burin  qui  donnent  à  cette  ferronnerie 


1 


un  aspect  brillant,  précieux  et  fin.  Le  détail  (fig.  2)  indique  ce  genre 
de  travail  fait  à  froid.  L'irrégularité  même  du  travail  donne  un  charme 
particulier  à  ces  pièces  de  forge,  dans  lesquelles  on  sent  partout  la 
main  de  l'homme.  Les  montants  de  cette  grille  sont  posés  de  champ 
et  portent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  0™,015  sur  O^jOâ.  Les  brindilles 
ont  en  moyenne  0^,007  sur  0'",015. 

Pendant  le  cours  du  xii"  siècle,  le  mode  de  fabrication  des  grilles 
ne  se  modifie  guère;  ce  sont  toujours  des  montants  compris  dans  des 
châssis  et  renfermant  des  ornements  composés  de  brindilles  de  fer 
à  section  carrée  ou  méplate.  Quand  on  veut  donner  beaucoup  de  force 
aux  grilles,  les  montants,  comme  les  brindilles,  se  présentent  de 
champ  (fig.  3);  quand,  au  contraire,  on  prétend  donner  un  aspect  léger 
à  ces  grilles,  les  montants  et  brindilles  présentent  à  la  vue  leur  côté 
large  (fig.  4).  Ceci  peut  paraître  étrange,  car  le  tracé  géométral  produit 
précisément  l'eflet  contraire  ;  mais  les  architectes  du  moyen  âge  ne  se 
préoccupaient  pas  de  l'efTet  géométral,  purement  de  convention.  Il  est 
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clair  que,  toute  f>rillc  se  voyaut  obliciucuu'ul  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  surface,  si  les  fers  sont  posés  de  champ,  leurs  côtés  larges  appa- 

:2 


raissent  et  se  développent,  ce  qui  donne  un  aspect  robuste  à  l'ouvrage  ; 


si  les  fers,  au   contraire,  sont  posés  de   plal,    leurs  faces  larges  dinn- 


nuent  par  Tellet  de  la  perspeclive,  et  les  surlaces  étroites  u'enipièleut 
point  sui"  les  vides.  La  ligure  Ti,  qui  donne  le  même  dessin  de  grille. 
l'un,  celui  A,  obtenu   avec  des  fers  de   champ,  l'aulre.  crUù   15,  avec 
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[    GRILLE    ]  —   58   — 

des  fers  de  plat,  fera  comprendre  cette  loi  si  simple  et  si  peu  observée 
généralement,  par  suite  de  l'habitude  que  nous  avons  prise  de  ne  pas 
nous  préoccuper  de  l'effet  perspectif  en  exécution.  D'après  le  tracé 


géométral,  la  grille  A  semblerait  légère  et  la  grille  B  paraîtrait  robuste, 
tandis  qu'en  exécution  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Vers  la  fin  du  xii''  siècle,  cependant,  les  serruriers  cherchèrent  par- 
fois d'autres  combinaisons  que  celles  données  par  des  enroulements 
de  brindilles  compris  entre  des  montants  et  des  traverses  :  ils  assem- 
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blèrent  ensemble,  avec  beaucoup  d'adresse,  des  panneaux  d'ornements 
formant,  par  leur  réunion,  de  grands  dessins.  Cela  toutefois  ne  fut 
guère  employé  que  pour  des  clôtures  délicates  et  composées  de  fers 
très-minces.  AI.  Didron  possède  une  très-jolie  grille  de  ce  genre,  qui  a 
été  gravée  dans  les  Annales  archéologiques  ',  et  qui  appartient  certaine- 
ment à  la  serrurerie  si  remarquable  de  la  lin  du  xiT  siècle  et  du  com- 
mencement du  XIII*.  Ces  grilles,  composées  de  brindilles  enroulées  et 
seulement  ornées  de  quelques  coups  de  poinçon  ou  de  gravures,  sem- 
blèrent trop  pauvres  aux  forgerons  du  xii"  siècle,  lorsqu'il  fallut  en- 
tourer des  sanctuaires,  fermer  certaines  parties  importantes  des  édi- 
fices religieux  ou  civils  ;  bientôt  ils  terminèrent  ces  brindilles  par  des 
ornements  enlevés  à  chaud  au  moyen  d'une  étampe  ou  matrice  de  fer 
trempé.  C'est  ainsi  que  sont  fabi'iquées  les  belles  grilles  dont  nous 
voyons  encore  quelques  débris  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis, 
et  dont  nous  donnons  ici  un  spécimen  (fig.  G).  Ces  grilles,  qui  datent  de 
la  fin  du  xii"  siècle,  sont  forgées  avec  une  rare  perfection,  et  il  semble 
qu'entre  les  mains  de  l'ouvrier  le  fer  avait  accfuis  la  malléabilité  du 
plomb.  Les  ornements  ne  sont  clampés  que  sur  une  face.  Notre  ligure 
est  au  quart  de  l'exécution  ;  en  A,  nous  avons  tracé  la  section  d'une 
des  brindilles,  moitié  d'exécution.  L'abbé  Suger  avait  fait  faire  pour 
son  église  des  grilles  de  cuivre  fondu,  ainsi  que  le  constatent  les 
auteurs  contemporains  et  dom  Doublet  qui  les  avait  vues;  elles  ont 
été  détruites  au  commencement  du  dernier  siècle.  On  observera  que 
le  système  de  grilles  de  fer  composées  de  panneaux  d'ornements  com- 
pris entre  des  montants  et  traverses  offrait  en  mf'me  temps  beaucoup 
de  solidité  et  de  légèreté  ;  ces  panneaux  pouvaient  ôtre  facilement 
montés,  démontés  ou  réparés,  riches  ou  simples,  très-fournis  ou  grêles. 
H  arrivait  que  ces  panneaux  étaient  parfois  embrevés  entre  des  mon- 
tants munis  de  plaques  de  fer  débordant  leur  largeur  et  formant  ainsi 
une  suite  de  rainures.  Beaucoup  de  sanctuaires  d'églises  étaient  fer- 
més par  des  grilles  ainsi  combinées;  nous  en  trouvons  un  assez  bel 
exemple  dans  le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germer-,  et  de  tous 
côtés  des  débris  qui  nous  font  assez  voir  que  leur  emploi  était  fré- 
quent, que  ces  sortes  d'ouvrages  n'étaient  point  très-rares,  et  que  les 
forgerons  les  façonnaient  sans  difficulté.  Des  armoires  conlenani  des 
objets  précieux,  des  tombeaux,  des  ch;\sses,  élaicnt  entourés  parfois 
de  grilles  d'une  extrême  richesse,  surtout  ;\  l'époque  oii  l'art  du  forge- 
ron nous  fournit  les  plus  beaux  exemples  de  serrurerie,  nous  voulons 
parler  du  xiii'  siècle  (voy.  SKnnuRKiui:).  Ces  sortes  de  grilles  ne  sont 
décorées  que  du  côté  de  la  face  extérieure,  et  les  brindilles,  au  lieu 
d'être  comprises  entre  des  moulants  et  des  traverses,  sont  souvent 
appliquées  devant  rarmalnic  principale.  Telle  est,  par  exemple,  la 
belle  grille  de  fer  (pii  jjrolége  le  tombeau  de  la  reine  liléonore  dans  le 

'  Tome  \,  \y,v^o  117.  —  '  Voyi'z  i'A'fU'j/c/o/in/iV'  il'iircltiteclurc.  Banco,  rilitoiir. 
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chœur  de  l'égliso  abbatiale   de  Westminster.    Nous  possédons  aussi. 
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dans  les  magasins  de  l'église  impériale  de  Saint-Denis,  des  fragments  de 

,       6  ^- 
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>i;rill('s  Inri^éc's  et  assciiihlrcs  suivant  cfltc  inéllKHie  (li,:;.  (•  />/.s).(|ni  avail 
ravanlap;e  de  roidir  singuli(''remeul  les  rlulssis  simples  i-ninposés  di' 


[  GRILLE  ]  —  02  — 

montants  et  de  traverses.  Ces  enroulements  de  brindilles  finement  for- 


gées, étampées  et  retouchées  au  burin,  rivées  sur  des  châssis  de  fer, 
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leur  donnaient  une  g:rande  richesse  en  même  temps  qu'une  solidité  à 
luute  épreuve. 

Les  grilles  de  défense  des  trésors,  des  sanctuaires,  des  riches  tom- 
beaux, des  précieux  reliquaires,  présentent  non-seulement  un  obstacle 
aux  voleurs  ou  aux  indiscrets,  mais  elles  sont  aussi  parfois  armées  de 
pointes  et  de  chardons  qui  en  rendent  Tescalade  périlleuse  :  telle  est  la 
grille  du  sanctuaire  de  l'église  de  Conques  (Aveyron),  dont  nous  don- 
nons (fig.  6  ter)  un  fragment.  Cette  grille,  qui  na  que  1°',40  de  hauteur, 
non  compris  les  couronnements,  présente  extérieurement,  an  droit  de 
chaque  montant,  un  appendice  saillant  qui  ôte  toute  idée  de  tenter 
une  escalade;  de  plus,  les  montants  eux-mêmes  sont  munis  de  fers 
pointus,  barbelés,  forgés  avec  soin.  Les  appendices  A  se  terminent  par 
de  petites  tètes  de  dragons  qui  semblent  être  les  gardiens  du  sanc- 
tuaire. Cette  grille  curieuse  est  décrite  et  dessinée  en  géométral  dans 
le  tome  XI  des  Annales  archéologiques  do  y\.  Didron;  elle  nous  parait 
appartenir  à  la  fin  du  xii*  siècle  ou  au  commencement  du  xiii'. 

Avant  de  présenter  des  modèles  de  grilles  de  clôture  d'une  époque 
plus  récente,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  grilles  dor- 
mantes et  de  garde  scellées  dans  les  baies  vitrées,  et  servant  à  la  fois 
de  grillage  et  de  défense.  Les  fenêtres  de  trésors  d'églises,  de  rez-de- 
chaussées,  de  baies  de  châteaux,  étaient  souvent  munies  de  ces  sortes 
de  grilles  artistement  travaillées.  Nous  voyons  encore,  à  l'extérieur 
des  baies  romanes  de  léglise  de  la  Brède  (Gironde),  des  grilles  du  xw 
siècle  intéressantes  à  étudier.  Leur  fabrication  est  très-naïve,  et  cepen- 
dant elles  produisent  un  fort  bon  effet.  Ces  fenêtres  romanes  n'ont  pas 
plus  de  O^.^G  de  largeur  sur  une  hauteur  de  0°',90.  La  défense  (fig.  7)  con- 
siste en  une  seule  barre  verticale  de  fer  carré  de  0  .03,  ave<^  traverses 
A  fichées  cumme  des  clavettes  à  travers  des  renflements  de  la  barre 
verticale.  Ces  traverses  sont  aplaties,  0™,0:2  sur  O^.OOT.  Des  enroule- 
ments de  fer  plat  de  0™. 03  sur  0™. 00-4  sont  également  traversés  et  main- 
tenus, par  conséquent,  au  moyen  des  traverses-clavettes  A.  Li  tige 
verticale  est  affûtée  à  sa  partie  supérieure  pour  entrer  dans  un  trou 
pratiqué  dans  la  clef  de  l'arc,  et  façonnée  en  queue  de  carpe  à  sa 
partie  inférieure  pour  fournir  un  bon  scellement.  Ici  donc  pas  de  sou- 
dures, seulement  de  petites  pièces  de  forge  assemblées  de  la  manière 
la  plus  naturelle.  N-ms  avons  vu  aussi  de  ces  sortes  de  grilles  de  dé- 
fense posées  devant  des  fenêtres  du  xiii' siècle,  et  qui  se  composent  de 
barres  verticales  de  fer  plat  de  0",035  sur  0'",0:2,  avec  clavettes  rivées 
en  croix,  ainsi  que  rindiijue  la  figure  8  '.  Le  rivet  est  carré,  afin  d'em- 
pêcher les  clavettes  A  de  tourner.  Il  nous  faut  mentionner  ici  encore 
une  fort  belle  grille  donnante  de  défense  trouvée  ;\  .Vgen.  rue  Saint- 
Antoine"-.  Elle  remplit  aujourd'hui  un  cintre  complet  de  I^.GO  de  dia- 

'  Maison  à  S-iinK^ntoniii  iTarn-cl-Caronne). 

'  l'.ir   M.    Alaux,   arcliilcclo.   Celle  grille,   ou  plutôt  ce   fragment  de  grille   est  place 
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mètre,  et  devait,  pensons-nous,  garnir  une  rose.  Six  panneaux,  disposés 
en  claveaux,  composent  le  demi-cintre,  et  sont  maintenus  au  moyen  de 


^àâm^ 


deux  demi-cercles  et  de  sept  barres  rayonnantes  (lig.  U).  Nous  donnons 
en  A  le  détail  de  la  pièce  principale  de  l'un  de  ces  panneaux  formés  de 
brindilles  de  fer  carré  de  0"',008,  soudées  au  moyen  d'embases  B,  sui- 
vant la  méthode  employée  par  les  forgerons  des  xiii'^  et  xiv"  siècles 
(voy.  Serrurerie). 

Revenons  maintenant  aux  grilles  de  clôture  avec  parties  ouvrantes. 
La  figure  G  nous  fournit  un  des  premiers  exemples  de  ces  sortes  de 
grilles  avec  ornements  étampés  :  mais  là  les  fers  sont  étampés  et 
côtelés  sur  le  plat  ;  le  travail  était  beaucoup  plus  difficile  s'il  s'agissait 

îuijoiii-fl'hiii  sous  le  CMitro  d'iiiic  poilc  (riiahiliilinii  (lonl  l.i  coiislriiction  rcinnulc  à  unn 
époque  assez  léceiilc.  Le  centre  de  la  j^iillc  n'existe  |iliis,  nous  le  sii|)[iosons  nHabli. 
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d'orner  les  brindilles  sur  le  chîmip  du  l'er.  C'est  cependant  ce  qno  firent 
souvent  les  forgerons  du  xiii'"  siècle.  On  voit  encore  dans  l'église  de 
Braisne,  près  de  Soissons,  des  portions  de  grilles  dormantes  d'un  char- 
mant dessin,  forgées  suivant  cette  méthode.  Très-légères  en  apparence, 


CCS  grilles,  dont  les  fers  se  présentent  de  champ,  ont  une  grande  soli- 
dité. Nous  donnons  (lig.  10)  un  des  fragments  de  leui-s  panneaux.  En  A 
est  tracée  la  section  des  brindilles,  grandeur  d'exécution.  Ces  brindilles 
sont  étampées  des  deux  côtés  en  B  cl  C,  ce  qui  ajoute  singulièrement 
cl  la  difficulté  d'exécntion.  1^'épaisseur  du  champ  diminue  beaucou]) 
h  l'extrémité  de  chaciuc  tigctte  ixtrtant  un  ornement,  de  manière  (jue 
ces  ornements  se  renferment  dans  l'épaisseur  EF. 

Cependant  l'art  du  forgeron,  en  France,  ne  restait  pas  stationnaire; 
il  cherchait  des  moyens  nouveaux,  des  furnu's  (|ui  n'avaient  pas  encore 
été  employées.  Dès  le  commencement  du  xiv"  siècle,  le  système  des 
grilles  com|)osécs  de  brindilles  contournées  et  étampées,  assemblées 
au  moyen  (i'cml)rasses  non  soudées,  comme  les  grilles  de  Saint-Denis, 
de  Saint-dermer,  de  Saint-.\ventin  ',  (1(>  Hraisne,  de  la  catbédi-ale  de 
Reims,  n'était  |)Ius  guère  usité;  on  cherchait  d'autres  combinaisons 
on  introduisait  les  plaipics  «le  fer  bal  lu  découpées  et  modi'lées,  comme 


'  Voyez   CiaillialpaiK 
loiao  IV. 


.[nhiU'cliin'  du  v   iiit  wii"  mVc/c,  et   les  arts  qui  m   <l<'p<-)iiffiit. 
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cation  plus  simples.  L'industrie  se  perfcrlinnnait,  mais  l'art  y  perdait. 
Les  rivets  remplaçaient  les  embrasses  et  môme  les  soudures:  on  voulait 
fabriquer  plus  vite  et  avec  peu  de  dépense.  11  ne  faut  pas  moins  recon- 
naître que  les  ouvriers  de  cette  époque  étaient  beaucoup  plus  habiles 
que  les  nôtres  lorsqu'il  s'agissait  de  manier  le  fer  et  de  le  soumettre  ;\ 
l'action  du  feu.  En  effet,  pour  qui  a  pris  la  peine  de  se- rendre  compte 
des  procédés  employés  par  les  forgerons,  ce  qui  doit  surprendre  dans 


la  fabrication  de  ces  ouvrages  délicats,  c'est  l'égalité  dans  l'exécution  et 
la  malléabilité  laissée  au  métal.  Les  fers  de  ces  anciennes  grilles,  bien 
qu'ils  aient  dû  passer  au  feu  un  grand  nombre  de  fois  avant  d'arriver 
à  l'achèvement  de  l'ouvrage,  ne  sont  jamais  brûles;  ils  conservent  leur 
souplesse,  et  les  soudures  sont  faites  avec  une  perfection  et  une  liberté 
très-difficiles  à  obtenir  aujourd'hui'.  La  lime  s'est  chargée  de  rectifier 
les  maladresses  du  forgeron;  aloi's  la  lime  ne  s'attaquait  jamais  aux 
pièces  apparentes:  c'était  le  marteau  seul  qui  laissait  son  empreinte 
sur  le  fer. 

Voici  un  fragment  d'une  grille  de  clôture!  du  xiv'' siècle  (fig.  11)  qui 


'  Nous  ne  voulons  p;is  [irii'.iîtrc  iiijiistiî  envers  nolin  temps  :  avec  nn  pon  do,  persistance 
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explique  la  transition  entre  le  système  des  grilles  avec  ornements  étam- 
pés  et  ceux  obtenus  au  moyen  de  plaques  de  tcMe  modelées,  rappor- 
tées h  l'aide  de  rivures.  Ici  ce  n'est  pas  encore  la  tôle  rapportée,  mais 
ce  n'est  plus  le  fer  étanipé  :  le  principe  des  monlanls  et  traverses  per- 
siste, chaque  brindille  est  fae^onnée  ainsi  que  l'indiciue  le  détail  A;  les 
feuilles  découpées  sont  obtenues  aux  dépens  de  la  hriiidillc,  dont  le  fer 
a  été  refoulé  pour  former  une  masse,  aplatie  ensuite  au  marteau.  Au 
lieu  d'être  attachées  aux  montants  par  des  embrasses,  comme  dans  les 
grilles  du  xiii^  siècle,  ces  brindilles  sont  rivées  latéralement  en  C.  Les 
montants  passés  à  travers  les  œils  des  traverses  hautes  sont  rivés  sous 
les  traverses  basses  en  D;  de  plus,  ils  sont  recouverts  sur  les  deux  faces 
de  deux  plaques  minces  de  fer  battu  retouchées  et  gravées  au  burin. 
Ces  plaques,  que  nous  avons  supprimées  dans  le  tracé  de  l'ensemble 
de  la  grille,  sont  figurées  dans  le  détail  E;  les  montants  et  traverses  ont 
0"',01G  de  large  surO"',025  de  champ;  les  brindilles,  0"',000  sur  0"',010 
de  champ.  La  grille  tout  entière,  d'une  traverse  à  l'autre,  porte  près 
d'un  mètre  '. 

(lénéralement,  à  la  lin  du  niv'  sièchî  et  au  connnencement  du  XY% 
les  placpies  de  fer  battu  servant  d'ornements  sont  soudées  aux  gros  fers 
ou  aux  brindilles;  ce  nest  (pie  plus  tard  que  la  tôle  rivée  est  employée 
comme  décoi;ili(in.  11  existe,  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  du  Puy 
eu  Velay,  une  grille  de  ce  genre  très-habilement  forgée.  Nous  en  don- 
nons un  ensemble  (hg.  1:2).  Chaciue  travée  est  soudée  aux  contre-forts  A 
(voyez  en  K  la  section  sur  ab).  Le  sommet  de  l'accolade  est  rivé,  en  B, 
au  montant-milieu  delà  ti'avée  (jui  est  tors;  les  autres  sections  sont 
à  section  carrée  de  ()"',Oir)  de  gros.  Les  trèlles  C  sont  aplatis  à  la  forge 
aux  dépens  des  extrémités  des  redents.  Les  lleuronsDsont  de  fer  battu 
et  soudés  aux  accolades.  Entre  chaque  montant,  de  petites  pla([ues  de 
tôle  découpée  et  embrevées  forment  l'arcalurc  E  (voy.  le  détail  G).  Les 
fleurons  du  couronnement  sont  également  de  fer  battu  et  soudés  avec 
soin  aux  pointes  des  lestons.  Les  bases  et  chai)iteaux  des  montants,  les 
profils  des  contic-forls,  sont  façonnes  au  marteau,  sans  traces  de  lime. 
On  posait  souvent  alors  (\crs  le  commencement  du  xv"  siècle)  les  mou- 
lants ou  traverses  sur  l'angle,  comme  rindi([ue  le  dessin  ci-contre, 
delà  permettait  parfois  de  maintenir  les  ornements  de  reni[)lissagc 
sans  avoir  recours  aux  l'ivets  on  aux  embrasses.  Eu  vctici  un  exemple 
remarquable  qui  prdvicnl  delà  calbédiale  de  Constance  (lig.  i;{).()n  voit 
ici  comment  le  fer  diagonal  A  est  mainteini  prisonnier  i)ar  les  deux 
entailles  (pii  entrent  dans  les  deux  traverses  H  posées  sur  l'angle.  Dans 

cl  (le  lions  avis,  on  arrive  onniro  aiijourd'iiui  à  Tain'  faliri(|iiiTci's  oiiviajios  de  fcri-DiiiUMli'. 
D'ailleurs  co  no  sdiit  jamais  les  (iiivrii'rs  ipii  iimis  font  ilrlaiil  t-ii  Immuci'.  I/nlistatlc,  c'est 
la  r(»iitiiie,  ce  soiil  les  préju^i'-s;  tranclii)iis  le  ninl,  l'i^îiiiiiaiice  des  eliel'-.,  i^inoraiice 
passée  à  l'iMal  de  privili-p'  iiiallaiiiialile. 

'  ProvenaiU  d'ime  (li'iiiire,  iiia;jasins  de  Saint-neiiis. 
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se  convertissent  en  plaques  de  lùlc  découpée  h  leur  pli  D,  et  ces  extré- 
mités sont  toutes  variées,  comme  rindi(iucnt  les  divers  tracés  H. 

/3 


Dans  le  cloître  de  cette  dernicrc  cathédrale,  on  voit  encore  une  jolie 
p;rille  du  xv'  siècle,  sans  ornemcnls  de  fer  battu  im  élanipé,  mais  dont 
la  C()mp(^sition  simple  et  le  procédé  de  l'ahrication  méritent  d'cMrc  sitma- 
lés  (lig.  14).  De  distance  en  distance  des  contre-torts  A  recioivent  des 
traverses  1},  à  travers  lesquelles  passent  les  montants  G  posés  d'angle. 
Ces  montants  sont,  de  deux  en  deux,  élégis  ;\  leur  partie  supérieure, 
ainsi  (|ue  rindi(|ue  le  détail  I),  pour  recevoir  les  brindilles  E  et  leurs 
rivets.  Les  autres  montants  K  possèdent  un  tenon,  (jui  vient  s'assem- 
bler dans  la  corniche  supérieure,  à  Iravei-s  les  brindilles,  en  G. 

L'ornementation  inlerieure  préseule  une  consli-nelion  analogue.  Les 
brindilles  s(M'et()urnent  le  lon^' des  eontre-l'oils,  connue  nous  le  voyous 
eu  1,  cl  les  travtMses  L  les  iixeut  ;'i  ces  conlie-l'orts.  ainsi  que  riiuliiiuc 
le  détail  (>.  D'autre  pari,  ces  brindilles  s'appui(Mil  le  lonii  des  évido- 
menls  laconnés  à  bipartie  inférieurt'  des  laïu'es  P  au\(iuellcs  des  rivets 
les  atiaehent.  Les  montants  V  |)assenl,  ù  travers  ees  brindilles,  en  il, 
pour  \enii'  s'assembler  dans  la  biirrc  hori/.ontale  S.  On  citniprend  ([ue 
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ce  système  de  ferrures  est  fort  solide;  les  brindilles  ne  sont  pas  seule- 
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ment  attachées  par  dos  rivets,  mais  dépendent  de  la  structure  princi- 
pale, puis(jue  les  montants  ou  les  traverses  les  arrêtent  dune  manière 
sûre  par  des  tenons.  Les  montants  sont  de  fercarrédeO^jOlS,  les  contre- 
forts de  fer  de  0"',03  s'ur  0"',0-2ô,  les  traverses  de  fer  de  0'",03  sur  0"\0-2. 
Les  derniers  exemples  de  grilles  que  nous  venons  de  donner  indi- 
quent, la  plupart,  des  couronnements  plus  ou  moins  riches.  En  effet, 
les  grilles  du  moyen  âge  en  possédaient  toujours,  à  moins  qu'elles  ne 
fussent  disposées  pour  servir  d'appuis.  Ces  couronnements  prennent 
parfois,  à  dater  du  w'  siècle,  une  grande  importance,  et  ne  sont  que  la 
prolongation  décorée  des  montants  dépassant  la  traverse  supérieure. 


Dans  les  haies  de  la  clôliii'c  du  cIkimu- de  la  calluMlrale  de  T(Uiluuse, 
on  remar<iue  des  grilles  dormantes,  très-simples  d'ailleurs,  fabriquées 
au  \v°  siècle,  el  dont  les  couromiements  remplissent  les  trilobés  d'une" 
arcature  de  jjierre.  Voici  (llg.  lô)  l'un  d'eux.  Les  grilles  dormantes  des 
fenêtres  de  châteaux  nu  de  maisons  sont  prescpie  toujours  terminées 
l)ai'  des  couronnements  (juc  l'on  |)eul  considérei-  connue  un  épanouis- 
sement des  montants.  Nous  cilcions  ici  les  grilles  des  i'enèircs  du  cli;\- 
teau  de  Tarascon  (w"  siècle),  (les  grilles  se  composent  de  monlani» 

VI.  10 
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serrés  pénétrant  des  traverses  à  œils  renflés  et  formant  avec  eux  des 
carrés  parfaits.  Les  deux  montants  extrêmes  et  celui  du  milieu  sont 
terminés  (fig.  10)  par  des  fleurons  de  tôle  soudée,  tandis  que  les  extré- 


mités inférieures  de  ces  mêmes  montants  sont  affûtées  en  pointes 
très-aiguës.  Chaque  montant  est  scellé  dans  la  pierre  par  un  coude  en 
équerre,  ainsi  que  l'indique  le  profil  A.  Il  en  est  de  môme  des  traverses. 
Souvent  les  montants  de  grilles  dormantes  de  fenêtres  sont  terminés 
à  la  partie  supérieure  et  à  l'extrémité  inférieure  par  des  pointes  de  fer 
très-ouvragées  qui  constituent  des  défenses  formidables.  Ces  sortes  de 
^viWes  épineuses,  dont  nous  présentons  un  spécimen  (fig.  17),  étaient  pla- 
cées devant  les  fenêtres  des  châteaux,  afin  d'éviter  surtout  les  tentatives 
de  trahison,  l'introduction  d'ennemis  dans  une  place  de  guerre  au  moyen 
d'échelles,  par  les  ouvertures  donnant  sur  le  dehors.  Ces  grilles,  pro- 
fondément scellées  au  plomb  à  chaque  traverse  A  et  môme  quelquefois 
à  chaque  montant,  ne  pouvaient  être  arrachées  qu'après  un  long  tra- 
vail. Les  mesures  de  précaution  étaient  môme  poussées  si  loin,  que, 
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dans  certains  cas,  les  montants  et  traverses  étaient  assemblés  de  telle 
façon  qu'il  devenait  impossible,  soit  de  faire  couler  les  montants  dans 
les  œils  des  traverses,  soit  les  traverses  dans  les  œils  dcsnionlanls,  ces 


œils  (Manl  allci-naliviMncnl  |)rali(|ucs  dans  les  traverses  cl  It's  inonlanls 
(lli;-.  1(S).  Il  l'aliail  cMre  forl  habile  lort;er(Mi  pour  fabricpier  de  pareilles 
grilles,  car  chacpu*  d'il  rcnllc  dcvail  cln»  l'm-^'c  à  uicsur(>  (pi'on  assem- 
blait les  traverses  et  les  inoiitauts;  c'est-;\-diie  cpic  la  i^rillc  devait  iMre 
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forgée  toute  brandie,  ce  qui  devait  occasionner  un  travail  considé- 
rable. L'ouvrier  devait  ainsi  mettre  au  feu  chaque  maille  de  grille  un 
certain  nombre  de  fois.  Mais  ces  hommes  semblaient  se  jouer  avec  les 
difficultés  de  main-d'œuvre  qui  aujourd'hui  nous  semblent  insurmon- 
tables. L'exemple  que  nous  donnons  ici  provient  d'une  maison  de  Con- 
stance, On  trouve  des  grilles  de  ce  genre,  c'est-à-dire  à  œils  alternés, 


à  Troyes,  à  Strasbourg,  et  dans  beaucoup  de  localités  du  Nord  et  de 
l'Est.  Elles  datent  des  xiv%  xv°  et  xvi"  siècles.  Celle-ci  (fig.  18)  est  du 
commencement  du  xvi*  siècle.  Toutefois  l'habileté  des  forgerons  n'est 
pas  égale  dans  toutes  les  provinces  qui  composent  la  France  de  nos 
jours. 

On  travaillait  beaucoup  mieux  le  fer  au  nord  de  la  Loire  et  dans  les 
provinces  voisines  du  Rhin  que  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi.  Certaines 
grilles  appartenant  à  des  édifices  du  xv*  siècle,  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  par  exemple,  quoique  bien  composées,  ne  peuvent  être  com- 
parées aux  ouvrages  de  ferronnerie  de  l'Ile-de-France,  de  la  Picardie 
ou  des  Flandres. 

On  voit  encore,  dans  l'église  Saint-Sernin  de  Toulouse,  une  grille 
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tL> livre  de  serrurerie  soit  fort  bien  entendue  comme  composition,  le 
travail  en  est  des  plus  i^rossicrs.  Les  montants  de  Ter  carré,  lourdement 
travailles,  se  terminent  par  des  couronnements  E  de  fer  battu  et 
soudés.  Des  frises  de  tôle  façonnée  et  ajourée  A  et  B  masquent  les  tra- 
verses de  la  grille  et  leurs  trous  renflés,  ainsi  que  l'indique  le  profil  D. 
Les  tôles  de  la  traverse  6,  détaillées  en  B,  se  terminent  par  un  petit 
crénelage  avec  rosaces,  dont  le  figuré  perspectif  C  explique  la  façon. 
Les  tôles  de  traverses  ab,  AB,  sont  maintenues  par  des  rivets  qui  pas- 
sent au-dessus  et  au-dessous  des  barres  horizontales;  elles  sont  donc 
entièrement  indépendantes  des  grilles  et  ne  servent  qu'à  la  décoration 
de  l'œuvre.  Ces  grilles,  qui  datent  de  la  fin  du  xy"  siècle,  sont  des  pre- 
mières où  la  tôle  rapportée  et  rivée  remplace  les  plaques  de  fer  battu 
et  soudées.  Cela  simplifiait  la  fabrication,  allait  permettre  de  décorer 
la  serrurerie  d'une  façon  très-riche,  mais  devait  peu  à  peu  supprimer 
l'école  des  forgerons,  si  brillante  pendant  une  partie  du  xii'  siècle  et 
toutle  cours  duxIII^  Cette  école  cependant  n'était  pas  près  de  s'éteindre 
dans  les  provinces  du  Nord-Est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et 
la  serrurerie  des  xv°  et  xvi"  siècles  est,  comme  œuvre  de  forge,  sur  les 
bords  du  Rhin,  dans  les  Flandres,  en  Suisse  et  en  Bavière,  d'une  exé- 
cution parfaite.  Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  forgeron  qui  fabriqua  les 
grilles  du  tombeau  de  Maximilien  à  Innsbriick;  mais,  comme  œuvre  de 
serrurerie,  ces  grilles  sont  supérieures  à  tout  ce  que  nous  connaissons 
en  ce  genre  (voy.  Serrurerie).  A  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvi%  on  trouve  assez  souvent,  dans  les  provinces  de  l'Est,  des 
grilles  dont  les  panneaux  sont  façonnés  ainsi  que  l'indique  la  fig.  20. 
Tout  le  compartiment  est  formé  d'une  seule  tige  de  fer  rond  de  0'",012 
de  grosseur,  se  repliant  sur  elle-même  et  se  pénétrant,  comme  le  fait 
voir  le  tracé  A.  A  l'article  Serrurerie,  nous  décrivons  les  procédés  de 
fabrication  de  ces  sortes  de  grilles,  qu'à  grand'peine,  et  après  avoir 
brûlé  bien  des  tringles  de  fer,  nous  sommes  parvenu  à  faire  repro- 
duire par  des  forgerons  très-habiles.  Cependant  ces  sortes  de  grilles 
composées  de  tiges  de  fer  se  pénétrant  en  tous  sens  sont  assez  com- 
munes pour  que  l'on  doive  admettre  qu'on  les  façonnait  aux  xv'  et  xvi^ 
siècles  sans  difficultés.  Elles  présentaient,  quoique  légères,  une  par- 
faite solidité;  car  ce  qui  aujourd'hui  rend  les  grilles  peu  soHdes,  malgré 
le  poids  extraordinaire  qu'on  est  obligé  de  leur  donner,  ce  sont  ces 
tenons  et  ces  goupilles  qui  font  de  la  serrurerie  une  fabrication  qu'on 
pourrait  comparer  à  la  menuiserie.  Assembler  des  fers  au  moyen  de 
tenons  et  de  mortaises  avec  goupilles  eût  paru  aux  forgerons  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance  une  énormitc  ;  ce  moyen,  convenable  lors- 
qu'il s'agit  de  menuiserie,  ne  s'accorde  point  avec  la  nature  du  fer  et 
les  dimensions  (ju'on  doit  donner  aux  parties  d'une  grille.  De  fait,  nous 
ne  savons  plus  souder  le  fer,  nous  l'assemblons  :  ce  n'est  plus  là  de  la 
serrurerie  ;  et  cependant  nous  croyons  savoir  employer  les  métaux 
propres  aux  bâtiments  beaucoup  mieux  que  ne  le  faisaient  les  serru- 
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ricrs  f|ui  nous  ont  précôdés  de  ({ui'I(]U('s  sièclos.  Il  csl  clair  ([ue  la 
jiraudc  labiication,  celle  des  usines,  s"esl  déveloi)pée  de  nolie  temps 
d'une  manière  reniarquahle;  mais  il  est  certain  aussi  qxni  la  main- 
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d'cL'Uvre  est  tombée  bien  au-dessous  de  ce  (lu'elle  élait  il  y  a  (|uel(iues 
siècles,  lorsqu'il  s'a^,it  de  travailler  le  fer.  On  a  lait  cependant  encore 
de  fort  belles  grilles  en  France  pendant  les  xvi",  xvn"  et  xviii''  siècles, 
mais  la  tùle  repoussée  et  rivée  joue  le  lùle  principal  dans  la  décoration 
de  ces  ouvrages  :  on  a  jx'rdu  les  procédés  de  soudure  si  babilement 
pi'aliijués  i)ar  les  corporations  de  l'or.ucrons  des  li-mps  anléricur^. 

GRISAILLE.  —  Voy.  Vi;itini;iu;. 

GUETTE,  s.  [.((/(litr).  La  personne  char,u'ée  de  liUetlerau  sommet  (l(>s 
défenses  des  chAlcaux. 

<(   Nous  ii'aviiiis  |iiiiiil  (le  ^;;iili',  saïuiiiv.-voiis  ^lailii-r  '.'  » 
].n  (/(lilc  ('[.u[  cliari;ée  non-sculemeni  (\i'  prévenir  les  t^eiis  du  cliAteau 
'  t'.iiiiticr  (IWkikiis    K;iIi1i;ui  iIii  Mil'  si.'ilc  |iiilil.  |i.u'  IV.  Mnlii'l .   IS;!.*!. 
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de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  campagne,  mais  aussi  de  jouer  des 
airs  à  certains  moments  de  la  journée  : 

V  Gantiers  est  demorez,  s'acheta  moïnel, 

«  Grant  buisine  d'airain  et  cornet  et  fretel  '.  » 

Quelquefois  le  nom  de  gaite  est  donné  au  lieu  où  se  tient  le  guetteur 
(voy.  Écuauguette). 

GUICHET,  s.  m.  Pelit  vantail  découpé  dans  le  grand  vantail  d'une 
porte  et  pouvant  s'ouvrir  séparément  (voy.  Porte). 

GYPSERIE,  s.  f.  Ouvrage  léger  de  plâtre.  On  a  fort  employé  le  plâtre 
pendant  le  moyen  âge,  particulièrement  pour  enduire  les  intérieurs. 
Nous  avons  vu  encore,  dans  le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne,  une 
petite  rose  dont  les  compartiments  de  plâtre  séparaient  deux  salles 
voisines.  Cet  ouvrage  datait  du  xiV'  siècle.  Bon  nombre  de  manteaux 
de  cheminées,  dans  les  maisons,  étaient  faits  de  plâtre  (voy.  Cheminée). 
On  faisait  aussi  de  plâtre  des  cloisons,  des  clôtures  à  jour  dans  les 
intérieurs  des  palais,  des  augets  de  plafond  (voy.  Plancher). 


HALLE,  s.  f.  Lieu  enclos,  couvert  ou  découvert,  dans  lequel  des  mar- 
chands, moyennant  une  redevance  payée  au  seigneur  dudit  lieu,  ac- 
quéraient le  droit  de  vendre  certaines  natures  de  marchandises.  Dès 
les  X*  et  xi^  siècles  il  y  avait  à  Paris  une  halle  qui  se  tenait  sur  un  ter- 
rain entouré  d'un  fossé  désigné  sous  le  nom  de  Campelii,  Champeaux, 
à  peu  près  sur  l'emplacement  du  marché  des  Innocents.  «  Au  com- 
te mencement  du  xii^  siècle,  dit  Sauvai-,  Louis  le  Gros  y  établit  un 
«  nouveau  marché  pour  les  merciers  et  les  changeurs....  Philippe-Au- 
«  guste,  en  1184,  y  transféra  la  foire  de  Saint-Lazare...  Deux  ans  après 
«  il  y  fit  faire  deux  halles  entourées  d'une  muraille  garnie  de  logis  et 
«  fermée  de  bonnes  portes,  afin  que,  quand  il  pleut,  les  marchands  y 
«  pussent  vendre  les  marchandises  et  les  tenir  à  couvert  en  tout  temps 
«  et  en  toute  sûreté.  »  Les  halles  se  multiplièrent  singulièrement  à 
Paris  pendant  le  cours  des  xiif  et  xiv^  siècles;  saint  Louis  en  fit  éta- 
blir plusieurs  vers  1263.  Généralement  les  halles,  pendant  le  moyen 
âge,  n'étaient  autre  chose  qu'un  espace  appartenant  à  un  seigneur 


■  Catttipr  (l'Aiipais.  Fabliau  du  xiii»  siècle  publ.  par  Fr.  Michel,  183."). 
'  Liv.  IV. 
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féodal  ou  à  la  commune,  sur  lequel  on  permettait  la  vente  de  marchan- 
dises. La  halle  se  tenait  sur  une  place,  sous  des  porches  d'églises,  sous 
des  portiques  de  maisons,  autour  des  beffrois,  des  hôtels  de  ville,  sous 
des  appentis.  Par  le  fait,  la  halle  n'avait  pas  un  caractère  monumental 
qui  lui  lût  particulier.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  nous  étendre  ici  sur 
ces  établissements.  Sauvai,  cependant,  mentionne  la  halle  aux  draps 
en  gros  de  Paris,  qui,  dès  4417,  «  consistait  en  vingt  travées,  avait  six 
toises  de  large,  et  était  couverte  d'une  voûte  de  pierre  de  taille  ».  Mais 
cette  halle  ayant  été  démolie  en  1572,  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  structure. 

HERSE,  s.  f.  (Iiarse,  coulisse).  Lourde  claire-voie  composée  de  pièces 
de  fer  ou  de  charpente  assemblées,  s'engageant  verticalement  dans 
deux  rainures  et  formant  un  obstacle  sous  le  passage  d'une  porte  for- 
tifiée. La  herse  se  relève  au  moyen  de  contre-poids  et  d'un  treuil  ;  elle 
retombe  par  son  propre  poids.  Les  Romains  connaissaient  la  herse;  on 
la  voit  figurée  sur  des  vignettes  de  manuscrits  dès  les  ix"  et  \V  siècles. 
Toutefois,  dans  les  édifices  militaires  encore  debout,  nous  n'en  con- 
naissons pas  qui  soient  antérieures  au  xii''  siècle. 

Nous  aurons  l'occasion  de  donner  un  certain  nombre  de  combinai- 
sons de  herses  à  l'article  Porti:. 

HEURTOIR,  s.  m.  {hurtoir).  Marteau  pour  frapper  aux  portes.  Les  pre- 
miers heurtoirs  paraissent  avoir  été  de  petits  maillets  suspendus  exté- 
rieurement aux  huis  des  portes. 

«  Bien  sembloit  riicrmitagc  de  vieil  antiquité. 

«  Ccle  part  est  alée  s'a  à  l'uissct  hurté. 

«  D'un  maillet  qui  là  pcnt  a  sus  l'uis  assené  '.  » 

Les  anneaux  de  fer  attachés  à  des  tôtes  de  bron/.c  en  dehors  des 
portes,  dès  une  époque  très-ancienne,  servaient  également  de  heur- 
toirs, car  ils  sont  souvent  munis  d'une  boule  ou  partie  renllée  qui  frap- 
pait sur  une  grosse  tôte  de  clou.  Ces  anneaux  facilitaient  le  tirage  des 
vantaux  lors(pi'on  voulait  les  fermer;  de  plus  ils  élaiiMit,  à  la  porte 
de  certaines  églises,  un  signe  d  asile.  Pour  reciuérir  l'asile,  il  suffisait 
de  saisir  l'anneau.  A  ce  sujet,  Lebeuf  -  dit  avoir  eu  connaissance  de  cet 
ancien  usage  (mentionné  d'ailleurs  par  Grégoire  de  Tours)  dans  l'his- 
toire des  miracles  de  saint  Germain,  recueillis  par  le  moine  Héric 
d'Auxorre,  sous  Charles  le  Chauve.  Au  xvi"  siècle,  pour  indiquer  l'ac- 
tion de  se  servir  du  heurtoir,  on  disait  tabuler  à  la  porte  ^ 

Voici  (fig.  1)  un  des  plus  anciens  heurtoirs  i\  anneau  (pie  nous  con- 

'  Li  Romans  de  Bcite  ans  grans  pirs,  cliap.  ma.  Ëdit.  Tociicnrr,  1832. 
=  Ilisloiir.  (le  In  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  I.  I",  p.  117 1. 
'  Cymbalum  mundi. 

VI.  -  Il 
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naissions  en  France,  et  qui  est  attache  à  la  porte  du  nord  de  la  cathé- 
drale du  Puv  en  Vclav  :  il  date  du  xi^  siècle  ;  la  tête  de  bronze  est 


■ll'-AûVAPD 


parfaitement  conservée,  l'anneau  seul  a  été  enlevé.  Nous  en  donnons 
un  second  (fig.  2)  qui  date  du  commencement  du  xiii^  siècle  et  qui  est 
intact;  il  est  attache  à  la  porte  occidentale  de  la  cathédrale  de  Noyon. 
Ici  la  tête  et  l'anneau  sont  de  bronze. 
Mais  ces  heurtoirs  à  anneau  paraissent  avoir  été  particulièrement 
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destines  aux  portes  d'églises,  par  suite  peul-ôtre  de  cette  tradition  du 
droit  d'asile.  Aux  vantaux  des  portes  d'habitations,  les  heurtoirs  sont 
primitivement,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  des  maillets, 
puis  plus  tard  des  marteaux  suspendus  au  moyen  de  deux  tourillons. 


V 


O 


■iaoïy/vo 


Les  plus  anciens  dont  nous  ayons  pu  nous  procurer  des  dessins  sont 
très-simples  de  forme  (fig.  3  ')  et  ne  sont  ornes  que  par  les  gravures  au 
burin  (pii  couvrent  la  tige  du  marteau  ainsi  (pie  les  deux  boucles  ser- 
vant à  niainlenir  ses  lourillons.  Les  heurloirs  du  xv"  siècle  sont  moins 
rares;  il  en  existe  un  tort  beau  sur  le  vantail  de  la  porte  de  l'IIùlel- 
Dieu  de  Ueaune  '-.  En  voici  un  autre  (jui  provient  de  ('.lulleaudun  et  (jui 
est  de  la  môme  épotjue  (lig.  4).  Les  tourillons  du  marteau  sontgaranlis 
de  l'humidité  i)ar  un  petit  toit  en  appentis  percé  d'une  lucarne.  Le  tout' 
est  de  1er  forgé  d'un  joli  travail.  L'un  des  plus  beaux  provient  d'une 
maison  de  Troyes  (lig.  5),  et  est  actuellement  déposé  dans  le  musée 


'  lli'iiiloir  ([ui  nous  parail  clro  thi  xiv«  siôclr,  i-l  iiui  provii-iU  «l'une  iiorto  d'une  maison 
(le  Vézelay. 
'  Voyez  l'.la/iik'c/.  cic.  el  domesl.,  par  MM.  Venlier  el  Callois,  l._^l",  il  Ci. 
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archéologique  de  la  ville.  11  appartient  également  au  xv^  siècle,  et  le 
marteau  se  meut  non  plus  au  moyen  de  deux  tourillons,  mais  est 
suspendu  par  un  œil  à  travers  lequel  passe  un  boulon.  Devant  la  tige 
du  heurtoir,  sur  un  cul-de-lampe  très-délicatement  forgé  et  ciselé,  est 


£.  ir^ùùî<4i«w« 


posé  un  enfant  nu  portant  un  écusson  armoyé,  vairé  de...  au  chef 
de...  chargé  d'un  lion  léopardé  de...  Cette  pelile  figure  est  une  pièce 
de  forge  très-remarquable.  En  A,  on  voit  le  profd  du  marteau,  moitié 
d'exécution.  Probablement  Técu  était  peint  aux  couleurs  du  blason. 

Au  XVI*  siècle,  on  en  revient  aux  heurtoirs  en  forme  d'anneau  ou  de 
boucle,  avec  poids  à  l'extrémité,  pour  les  portes  d'hôtels  et  de  maisons. 
Il  en  existe  de  fort  jolis  de  ce  genre  aux  musées  du  Louvre  et  de  Gluny. 
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Les  heurtoirs  à  marteau  ne  lurent  plus   guère  en  usage  que  pour  les 
portes  d'habitations  rurales. 

Il  y  avait  aussi  des  heurtoirs  aux  portes  des  châteaux  forts.  —  «  Atant 
»  es  vous  .i.  chevalier  qui  hurte  à  la  porte  :  et  on  vint  as  creniaus  '.  » 


Toutefois  il  ft\ut  admettre  que  ce.s  hcurluirs  ne  pouvaient  être  attachés 
qu'aux  huis  des  poternes  sans  pont-levis,  ou  aux  portes  des  barrières 
extérieures. 

Les  heurtoirs  ont  disparu  de  nos  maisons  et  hôtels  pour  faire  pUu-e 
aux  sonnettes  ou  timbres,  qui  ont  cet  avantage  de  no  pas  réveiller  toute 

'  (.a  Chronique  de   lUnns  (xill°  siècle),  iliap.  x\xi,   piilil.  (l':i|ir."'s    le    mamiscnl   (!<■   la 
Ribliolli.  nation.,  par  Louis  PAris,   I8:}7 
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la  maisonnée,  si  quelque  habitant  attardé  veut  se  faire  ouvrir  la  porte 
au'milieu  de  la  nuit. 
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HOPITAL.  ~  Voy.  Hôtel-Dieu. 

HORLOGE,  s.  f.  [relouje,  reloge,  orlogc).  Dès  le  xr'  siècle,  il  y  avait  des 
horloges  dans  les  églises  et  dans  les  châteaux.  Ces  horloges  étaient 
habituellement  placées  à  l'intérieur  comme  de  grands  meubles.  Cet 
usage  se  pcri)étna  jusqu'au  xvi"  siècle.  Toutelois  des  sonneries  annon- 
çaient l'heure  à  l'extérieur, 

(1  Quant  il  ont  le  convers  oï, 

<i  Duremont  fiiront  psbahi 

«  Qu'il  n'orciit  oï  sonor  cloche 

«  Ne  cliainpoiiclle,  ne  rolo^'o  '.  » 

Guillaume  Durand,  au  xiii'"  siècle,  dans  le  chapitrer'"  de  son  (cuvre-, 
considère  l'horloge  comme  une  des  parties  essentielles  de  l'Église. 
«  L'horloge  »,  dit-il,  «  sur  laquelle  on  lit  et  l'on  compte  les  heures, 
<(  signifie  l'empressement  et  le  soin  que  les  prêtres  doivent  avoir  à  dire 
«  les  Heures  canoniques  au  [em})s  voulu,  selon  cette  parole  :  Sept  fois 
«  i)ar  jour  je  te  louai.  Seigneur.  » 

i/abbc  Pierre  de  Chastellux  donna,  vers  13-40,  à  l'abbaye  de  Cluny, 
une  horloge  remarquable  en  ce  ffue  son  mécanisme  présentait  un  ca- 
lendrier pei'pélucl  (pii  mar(iuait  l'année,  le  mois,  la  semaine,  le  jour, 
l'heure  et  les  minutes,  et  un  calendrier  ecclésiastique  ([ui  désignait 
les  fêtes  et  les  offices  de  chaque  jour.  Cette  horloge  indicjuait  encore 
les  phases  de  la  lune,  les  mouvements  du  soleil,  puis  ([uantité  de  pe- 
tites figurines  mobiles  repi'ésentaient  le  mystère  de  la  Hésurrection,  la 
Mort,  saint  Hugues  et  saint  Odilon,  abbés  de  Cluny,  la  sainte  Vierge,  la 
Passion,  etc.  Les  heures  étaient  annoncées  par  un  coq  qui  battait  des 
ailes  et  chantait  à  deux  reprises;  en  môme  temps  un  ange  ouvrait  une 
porte  et  saluait  la  sainte  Vierge  ;  le  Saint-Esprit  descendait  sur  sa  tête 
sous  la  forme  d'une  colombe,  le  Père  Eternel  la  bénissait  ;  un  carillon 
harmonique  de  ix'tites  cldchetles  jouait  un  air;  des  animaux  fantas- 
tiques agitaient  leurs  ailes,  faisaient  numvoir  leurs  yeux;  l'heure  son- 
nait, et  toutes  les  figurines  rentraient  dans  l'intérieur  de  l'horloge^. 

Ces  horloges  compliciuées  étaient  fort  en  vogue  pendant  les  xiv',  xV 
et  xvr'  siècles.  A  l'extérieur  même,  les  sonneries  des  horloges  étai(Mil 
presque  toujours  accompagnées  de  jaquemarts,  qui  frappaient  sur  les 
timbres  avec  des  marteaux.  Quelques  beffrois  de  nos  villes  du  Nord, 
notamment  celui  de  Compiègne,  ont  conservé  cesja(|uemarts  (|ui  jouis- 
sent d'une  giaudc  popularité.  Tout  le  monde  a  vu  ou  entendu  parler 
des  horloges  célèbres  des  cathédrales  de  Lyon  cl  i\c  Strasbourg.  La 
première  horloge  intérieure  de  Strasbourg  fut  connucucée  en  135:2  et 
achevée  en  1354,  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Lichlenberg.  Elle  se  com- 

'  ISiilrlpi'iil,  Du  scfiirslaiii  cl  ilc  la  ffvinw  nu  clieralicr  (Xiir  siceli"). 

-  Cliap    W,  i<  xxw. 

'  Hist.  (le  l'ahhajic  de  Cluny,  jiar  M.  1'.  Loraiii,  \k  -U;!. 
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posait  d'un  coffre  de  menuiserie,  avec  un  grand  disque  de  bois,  repré- 
sentant en  peinture  les  indications  relatives  aux  principales  fêtes  mo- 
biles. Dans  la  partie  du  milieu  se  trouvait  un  cadran  dont  les  aiguilles 
marquaient  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune,  les  heures  et  leurs 
subdivisions.  Le  couronnement  était  orné  d'une  statuette  de  la  Vierge, 
devant  laquelle  on  voyait,  à  l'heure  de  midi,  s'incliner  trois  mages;  un 
coq  chantait  au  même  instant  en  battant  des  ailes.  Un  petit  carillon 
jouait  des  airs  à  certaines  heures.  Cette  horloge  fut  remplacée  en  1547, 
puis  refaite  en  1838  :  c'est  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui  sur  la 
paroi  du  transsept  méridional,  en  face  de  l'emplacement  réservé  à  l'an- 
cienne horloge'. 

On  voit  encore  dans  les  cathédrales  de  Béarnais  et  de  Reims  des 
horloges  dont  les  coffres  datent  du  xiv^  siècle.  Elles  sont  toutes  deux 
fort  bien  gravées  dans  le  recueil  publié  par  M.  Gailhabaud-. 

Sur  les  tours  d'églises,  duxii'  au  xiv''  siècle,  aucun  espace  n'est  dis- 
posé pour  le  placement  de  cadrans  pouvant  être  aperçus  de  loin;  ce 
qui  fait  supposer  qu'avant  le  xv*"  siècle,  si  des  sonneries  indiquaient 
les  heures  aux  habitants  des  villes,  il  n'y  avait  point  de  cadrans  exté- 
rieurs. On  ne  voit  apparaître  ceux-ci  que  vers  la  fm  du  xv'  siècle.  Ils 
sont  alors  couverts  par  de  petits  auvents,  et  façonnés  soit  en  bois,  soit 
en  plomb,  et  revêtus  de  peintures. 

HOTEL,  s.  m.  On  donnait  le  nom  dliôtel  aux  habitations  qui,  dans 
les  villes,  appartenaient  à  des  seigneurs  ou  à  de  riches  particuliers, 
mais  qui  n'avaient  point  le  caractère  d'un  château,  c'est-à-dire  qui  ne 
possédaient  point  de  droits  féodaux. 

La  résidence  des  souverains  dans  Paris  s'appelait  le  palais.  Le  Lou- 
vre, bâti  hors  les  murs,  était  un  château.  On  désignait  les  autres  rési- 
dences souveraines  établies  dans  Paris,  mais  qui  n'avaient  point  un 
caractère  féodal,  non  plus  sous  le  nom  de  palais,  mais  sous  celui 
d'hôtel. On  disait  l'hôtel  Sainl-Pol,  l'hôtel  des  Tournelles.  On  disait  aussi 
l'hôtel  de  Gluny,  l'hôtel  de  Sens,  l'hôtel  de  Bourbon,  l'hôtel  de  Nevers, 
l'hôtel  de  la  Trémoille.  A  Bourges,  l'habitation  de  Jacques  Cœur  est  un 
véritable  hôtel.  Toutefois,  pour  ne  pas  mettre  de  la  confusion  dans  l'es- 
prit de  nos  lecteurs,  nous  avons  rangé  les  hôtels  dans  l'article  Maison, 
la  différence  entre  l'hôtel  et  la  maison  étant  souvent  difficile  à  établir. 

HOTEL  DE  VILLE,  s.  m.  Maison  commune.  Le  mouvement  politique 
qui  se  manifesta  dès  le  xi*"  siècle  dans  un  certain  nombre  de  villes,  et 
qui  eut  pour  résultat  l'affranchissement  de  la  commune,  chercha  natu- 
rellement à  centraliser  la  conjuration  en  élevant  un  édifice  propre 
à  contenir  les  jurés.  Toutes  fois  qu'une  charte  de  commune  était  oc- 
troyée, le  droit  d'ériger  une  maison  commune  et  un  beffroi  s'y  trouvait 

Voy.  Descripl.  abrégée  de  l'horloge  aslron.  de  la  cathcdr.  île  Strasbourg;  184.7. 
'  L'Architecture  du  v"  au  xvir  siècle,  l.  IV. 
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compris.  Mais,  jusquau  xiv"  siècle,  les  communes  ont  à  subir  des 
vicissitudes  si  diverses,  aujourd'hui  octroyées,  demain  abolies,  qu'il 
nous  reste  bien  peu  de  maisons  de  ville  antérieures  à  cette  époque,  le 
premier  acte  de  l'autorité  ({ui  abolissait  la  commune  étant  d'exijicr 
la  démolition  de  l'hôtel  et  du  beffroi.  «  Les  maisons  communes,  dit 
«  M.  Champollion-Figeac',  appartenaient  quelquefois  au  roi  ou  aux 
«  seigneurs  suzerains,  qui  en  permettaient  l'usage  h  de  certaines  con- 
«  ditions.  En  1271,  celle  de  Carcassonne  provint  d'un  don  royal,  et  le 
«  sénéchal  y  exerçait  la  police  au  nom  du  monarque-...  Celle  de  la 
((  ville  de  Limoges  appartenait,  en  1275,  au  vicomte  de  ce  nom,  qui 
«  permettait  aux  consuls  de  s'y  assembler  avec  le  prévôt  pour  discuter 
«  les  affaires  municipales,  et  elle  portait  le  nom  de  Consulat.  Elle  avait 
«  cependant  été  conslruitc  par  la  commune;  mais  il  fut  reconnu  que 
«  c'était  sur  un  emplacement  appartenant  au  vicomte,  ce  qui  fut  cause 
«  que  la  propriété  lui  fut  adjugée  sur  sa  réclamation.  » 

L'état  précaire  des  communes,  le  peu  de  ressources  dont  elles  dispo- 
saient pour  subvenir  à  toutes  les  charges  (jui  leur  étaient  inqxisées, 
devaient  les  arrêter  souvent  dans  leurs  projets  de  construction  de  mai- 
sons de  ville,  (k^pendant  certaines  grandes  cités,  comme  Bordeaux, 
par  exemple,  possédaient  des  édifices  bâtis  pour  servir  de  maisons  de 
ville,  vers  la  fui  du  xir'  siècle^.  Il  est  certain  que  les  villes  de  la  Gaule 
situées  au  midi  de  la  Loire  avaient  conservé,  beaucoup  mieux  (pu' celles 
du  nord,  les  traditions  municipales  des  derniers  temps  de  rem])ire  ro- 
main. «  C'est  là  seulement,  dit  M.  Aug.  Thierry'',  que  les  cités  affrau- 
«  chies  atteignirent  à  la  plénitude  de  cette  existence  républicaine,  qui 
«  était  en  (juchpie  sorte  l'idéal  auquel  aspii-aient  toutes  les  comnumes.  » 
Aussi  ces  villes  possédaient-elles  des  édifices  aux([uels  on  peut  donner 
le  nom  de  maison  commune,  h  une  époque  où,  dans  le  Nord,  on  n'avait  eu 
ni  le  loisir  ni  les  moyens  matériels  nécessaires  à  leur  érection.  Certaines 
l)arties  du  (japitole'de  Toulouse  indi(iuent  une  date  fort  ancienne,  et  cet 
hôtel  nnuii(ii)al  était  une  véritable  forteresse  dès  le  xu"  siècle. 

Dans  la  petite  ville  de  Sainl-Anlonin,  située  dans  le  département  de 
Tarn-et-Garonne,  cité  autrefois  importante  et  riche,  il  existe  encoie  un 
hôtel  de  ville  du  milieu  du  xii""  siècle,  qui  est  certainement  l'un  des 
plus  curieux  édifices  civils  de  la  France.  11  servait  de  halle  :\  re/.-de- 
(îhaussée.  Le  premier  et  le  second  étage  contenaient  chacun  une  salle 
et  un  cabinet.  Une  tour  servant  de  beffroi  couronnait  un  des  côtés  de 

'  Droits  cl  us(t(ji's  concerna  II  I  les  Iniciiit.e  ilc  constriiclion,  etc.,  sous  lu  Iroisiènu'  race. 
lies  rois  (le  France,  l'aris,  18(10 

1-.  ''  On  ol)s(M-vorii  ([11(1  les  Carcassoniiais,  cliassi-s  tic  l'aiicionm'  ville  après  lo  siéjïo  mis 
par  Trincavcl,  olitimcnl  du  nii  saint  Louis  dft  n-bàlir  nui'  ville  de  l'aulit^  ciUé  ilr  l'Aude 
(vi)y.  AUCIIITKCTlllK  mii.itaihki. 

'  Voyez  lo  Ilnllelin  îles  comités  liistoriiiiies,  réxiier  IS.'.l  :  .\olice  sur  l'Iiolel  île  cille  île 
Horileau.v,  par  M.  Laniotlie. 

'  Lettres  sur  l'histoire  ilc  h'nuice  ixiii"  siècle). 

\1.  I"J 
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la  façade.  Voici  (fig.  1),  en  A,  le  plan  du  rez-de-chaussée.  L'espace  H 
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servait  de  halle  couverte  et  élait  mis  en  communication  avec  un  mar- 
ché M  existant  autrefois  sur  ce  point;  en  P  était  le  passage  d'une  voie 
puhlique  sous  le  heffroi.  L'escalier  pour  monter  aux  étages  supérieurs 
était  primilivemcnt  bâti  en  E;  mais  cet  escalier,  détruit  depuis  long- 
temps, a  été  remplacé  par  une  vis  qui  est  disposée  en  V.  Le  dessous  du 
beifroi  a  subi  quelques  changements,  afin  de  consolider  les  piles  qui 
étaient  fort  altérées  ;  mais  ces  changements  laissent  parfaitement  voir 
la  construction  primitive.  En  B,  est  tracé  le  plan  du  premier  étage,  au- 
quel on  arrivait  par  la  porte  F  donnant  sur  l'ancien  escalier.  Ce  pre- 
mier étage  se  compose  d'une  salle  S  et  d'un  cabinet  N,  ayant  vue  sur  la 
place  publi(iuc  par  la  fenêtre  R  et  sur  une  rue  principale  par  celle  T. 
Le  sol  de  ce  cabinet  est  élevé  de  quelques  marches  au-dessus  de  celui 
de  la  salle. Le  plan  C  est  celui  du  second  étage.  La  porte  d'entrée  étant  au- 
trefois percée  en  F',  du  cabinet  N'  on  montait  à  la  guette  du  beffroi  par 
un  escalier  de  bois  ou  plutôt  une  sorte  d'échelle  de  meunier  passant 
à  travers  la  voûte  en  berceau  tiers-point  qui  couvre  l'espace  abcd. 
La  salle  principale  S,  au  premier  étage,  est  largement  éclairée  par  une 
belle  claire-voie  qui  a  toujours  été  disposée  pour  être  vitrée. 

Nous  donnons  (fig.  2)  l'élévation  de  cet  édifice,  dont  la  partie  supé- 
rieure X  seule  est  modcrue',  et  (fig.  3)  un  détail  de  la  claire-voie  du 
premier  étage.  En  A,  est  tracée  la  coupe  de  cette  claire-voie  avec  le 
plancher  B  et  l'arc  C  de  rez-de-chaussée.  En  1),  nous  avons  présenté 
la  face  extérieure  d'une  partie  (un  tiers)  du  fenestrage,  et  en  E,  sa  face 
intérieure.  Des  châssis  ouvrants  viennent  battre  sur  des  traverses 
de  bois  hautes  et  basses  (î.  La  construction  de  tout  le  monument  est 
traitée  avec  soin,  faite  de  pierre  très-dure  du  pays;  la  sculpture  est 
d'une  finesse  et  d'une  pureté  remarquables  ;  tous  les  profils  sont  d'un 
excellent  style  et  taillés  en  perfection.  Des  cuvettes  de  faïence  émaillée, 
incrustées  dans  la  pieri'c,  ornaient  certaines  parties  de  la  façade"-.  Sur 
l'un  des  deux  piliers  qui  coupent  la  claire-voie  en  trois  travées,  on  re- 
marque une  statue  d'un  personnage  couronné,  tenant  un  livre  de  la 
main  droite  et  delà  gauche  un  long  sceptre  terminé  par  un  oiseau; 
sur  l'autre,  un  groupe  d'Adam  et  Eve  (entés  par  le  serpent.  Ces  ligures 
en  ronde  bosse,  petite  nature,  sont  d'un  beau  caractère  et  sculptées 
avec  une  extrême  délicatesse  de  détails.  La  figure  du  personnage  cou- 
ronné a  étél'occasfon  de  quelques  discussions.  Ouelques-uns  ont  voulu 
voir  là  Moïse,  d'autres  (^harleuiagne,  d'autres  encore  un  roi  contem- 
porain du  monuiuenl.  .\  gi-aud'peiue,  sur  le   livre  ouvert,  nous  avons 

'  C(>t  édifice  a  été  resta\iré  sous  la  (iii'cction  des  Mominieuls  liistoriciuos.  La  rostanratioii 
s'osl  l)ornéo  loutofois  à  l.i  coustriirtioii  di!  l'oscalicr  posli-iii'iir,  au  l'ouronnniiii'nt  do  la 
tour,  (|ui  iiKMiarait  ruine,  i-l  à  la  rélVclion  des  plantlifis.  —  Voytv.  VArcliit.  cir.  et  doinesl. 
di>  MM.  VcnliiT  et  CaUois. 

*  Nous  u'avons  |)u  trouver  (|ue  tics  IVagiiiouts  de  ces  cuvellos  de  l'aïence,  qui  avaient 
de  0'n,30  ;\  Uni.iO  de  diamètre. 
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pages  (fig.  4);  traces  dont  nous  n'avons  pu  déchiffrer  le  sens.  Peut-être 
quelques  archéologues  seront-ils  plus  heureux  que  nous.  Sans  donner 
ici  notre  opinion  pour  autre  chose  que  comme  une  hypothèse  nou- 
velle, nous  verrions  dans  cette  statue  le  Christ  dominateur  :  Christus 
régnât,  Christus  imperat. 

4 


Les  colonnettes  et  chapiteaux  de  la  claire-voie,  son  encadrement  et 
les  fenêtres,  étaient  colorés;  sur  les  murs  des  salles  recouverts  d'en- 
duits, nous  avons  pu  constater  des  traces  de  peintures  de  deux  époques 
(xii' et  xv' siècle).  Derrière  le  portique  durez-de-chaussée  était  une 
place  ayant  toujours  servi  démarché  ;  autrefois  on  ne  pouvait  y  arriver 
qu'en  passant  sous  les  arcades  du  rez-de-chaussée. 

Si  nous  voyons  encore,  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  en  Belgique, 
des  hôtels  de  ville  d'une  époque  assez  ancienne,  comme  ceux  de  Lu- 
beck,  d'Aix-la-Chapelle,  bâtis  au  xm'  siècle,  ceux  de  Brunswick,  de 
Danzig,  de  Munster,  de  Ratisbonne,  élevés  pendantlesxiv'etxv^  siècles, 
nous  ne  possédons  plus  en  France  d'édifices  de  ce  genre,  sauf  celui  de 
Saint- Antonin,  antérieurs  à  la  fin  du  xv'  siècle  et  au  commencement  du 
XYi*.  On  peut  encore  étudier  les  hôtels  de  ville  de  cette  époque  à  Orléans, 
à  Compiègne,  à  Saumur,  à  Luxeuil,  à  Beaugency,  à  Saint-Quentin. 
Entre  tous,  le  plus  complet,  le  plus  remarquable,  est  certainement 
l'hôtel  de  ville  de  Compiègne,  gravé  avec  beaucoup  de  soin  dans  l'ou- 
vrage de  MM.  Verdier  et  Cattois  '. 

'  Architect.  civ.  el  domesl.  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance,  t.  1'='. 
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Cet  édifice  se  compose  d'un  seul  corps  de  logis,  avec  grand  escalier 
à  vis  dans  la  partie  antérieure  centrale;  cet  escalier  est  couronne  par 
un  très-joli  beffroi.  Au  rez-de-chaussée,  au  premier  et  au  second  étage, 
de  grandes  salles  sont  disposées  à  droite  et  à  gauche  de  la  tour  centrale. 
Au-dessus  de  la  porte,  une  large  niche  avait  été  remplie  par  une  statue 
équestre  de  Louis  XII.  Deux  échauguettes  saillantes  flanquent  les  deux 
angles  du  bAtinient.  On  observera  que  cette  tradition  avait  été  suivie 
encore  dans  l'iiùlel  de  ville  de  Paris,  élevé  pendant  le  xvi''  siècle  et  ter- 
miné sous  Henri  IV. 

Les  maisons  de  ville  du  Nord  possédaient  toujours  un  balcon  saillant, 
une  bretèche,  d'où  l'on  pouvait  parler  au  peuple  assemblé  sur  la  place. 
A  Compiègne,  ce  balcon  n'est  déjfi  plus  qu'une  petite  loge  disposée 
à  la  base  du  beffroi,  au  niveau  de  la  balustrade  du  comble.  A  Paris,  la 
bretèche  est  remplacée  par  le  large  escalier  avec  perron  qui  donne 
accès  à  la  cour  centrale  ;  mais  à  Arras,  bien  (pie  l'édifice  municipal 
date  de  la  fin  du  xvi"  siècle,  la  bretèche  traditionnelle  existe  encore  ou 
existait  il  y  a  peu  d'années. 

Plusieurs  causes  avaient  contribué  à  priver  les  villes  françaises  situées 
au  nord  de  la  Loire  des  bâtiments  destinés  aux  réunions  municipales. 
Jusqu'au  xiv"  siècle  raffranchissemcnt  des  communes,  bien  qu'il  eût 
eu  des  conséquences  considérables  au  point  de  vue  politi(]ue,  n'avait 
pu  que  très-difficilement  s'établir  d'une  manière  durable.  Vers  la  lin 
du  xir  siècle,  des  évéques,  soit  pour  reconquérir  l'autorité,  soit  pour 
trouver  un  point  d'appui  dans  leurs  tentatives  d'empiétement  sur  le 
pouvoir  féodal  laïque,  s'étaient  mis  à  élever,  à  Noyon,  i\  Sentis,  à  Sens, 
5. Paris,  à  Amiens,  à  Chartres,  à  Troyes,  à  Bourges,  à  Reims,  ;\  Soissons, 
à  Laon,  à  Cambrai,  à  Arras,  à  Beauvais,  à  Auxerre,  à  Rouen,  d'im- 
menses églises  cathédrales,  à  la  construction  desquelles  les  populations 
urbaines  avaient  apporté  une  ardeur  d'autant  plus  a<'tive,  que  ces  édi- 
fices prenaient  alors  à  la  fois  un  caractère  civil  et  religieux.  Les  cita- 
dins appelés  par  les  évoques  à  concourir  à  l'édification  du  monument, 
avec  l'assurance  que  ce  monument  leur  serait  ouvert  pour  leurs  assem- 
blées, regardèrent  longtemps,  dans  ces  villes  dépendantes  ou  voisines 
du  domaine  royal,  la  cathédrale  comme  un  édilicc  municipal.  Et  nous 
voyons  en  effet  que  jusciu'au  xv*  siècle,  les  cathédrales  servent  non- 
seulement  au  service  religieux,  mais  ;\  des  réunions  polili(pies  et  pro- 
fanes (voy.  Cathédrale).  Cette  habitude  [)rise.  les  populations ui-baines 
du  nord  de,  la  Fi'ance  sentaient  moins  le  besoin  d'élever  des  maisons 
de  ville,  d'autant  (jifils  savaient  par  expérience  (|ue  c(>s  édifices  munit 
cipaux  excitaient  ladéliancedesseigneurssuzei-ains.  L'i>mbredes  cathé- 
drales leur  suffisait.  Ainsi,  ce  n'est  qu'en  [ï'rl  (juc  Jean  de  Bourgogne 
accorde  les  [lermissions  nécessaires  pour  b;\lir  un  hùlel  de  ville  ;\ 
Auxerre.  «  Les  habitants,  dit  Lebeuf,  n'en  axaient  point  eu  jus(|u'a- 

'  Mém.  sur  l'Iiist.  cir.  et  l'ccIcs.  ilWii.irrrc  tMux  ht  ilcpowl.  iln  iliic  de  llourgngne), 
l.  III,  p.  ait). 
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«  lors:  quand  il  leur  fallait  Irailer  de  leurs  all'aires,  ils  étaient  obligés 
«  de  tenir  leursassemblées  dans  les  places  publiques  ou  dans  les  églises, 
«  dans  les  chapitres  de  communautés  ou  dans  les  cloîtres  religieux. 
«  C'était  aussi  dans  ces  lieux  qu'on  représentait  les  fêtes  qui  servaient 
«  de  divertissements  publics.  »  La  cathédrale  de  Laon  servit  jusqu'au 
XVI*  siècle  de  lieu  de  réunion  pour  les  habitants  de  la  ville.  Des  assem- 
blées se  tiennent  pendant  les  xiv"'  et  xv"  siècles  dans  les  cathédrales 
d'Auxerre,  de  Paris,  de  Sens,  lorsqu'il  s'agit  de  délibérer  sur  les  affaires 
publiques.  Ces  édifices  avaient  conservé  quelque  chose  de  la  basilique 
romaine;  des  marchés  s'installaient  sous  leurs  porches,  et  même  sous 
leurs  voûtes  on  vendait.  Les  évoques  s'élevèrent  naturellement  contre 
ces  habitudes  ;  mais  ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'ils  parvinrent  à  les 
détruire  entièrement.  Il  ne  faut  pas  par  conséquent,  demander  à  la 
France  des  xn%  xiii«  et  xiv^  siècles  ces  vastes  bâtiments  municipaux 
des  villes  de  l'Italie  et  de  la  Flandre  ;  ils  n'ont  jamais  existé  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  lieu  d'exister.  Mais  aussi  est-ce  dans  ces  provinces  fran- 
çaises situées  au  nord  de  la  Loire  que  l'on  voit  s'élever,  sous  une  puis- 
sante impulsion,  les  plus  grandes  cathédrales  qui  aient  été  construites 
dans  la  chrétienté  à  cette  époque. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'il  y  avait  de  précaire  dans  l'éta- 
blissement municipal  de  la  ville  de  Paris,  par  exemple,  il  suffit  de  lire 
ce  qu'écrit  Sauvai  sur  ce  qu'était  la  maison  de  ville  avant  le  milieu  du 
XIV*  siècle.  Ce  ne  fut  qu'en  1357  que  le  receveur  des  gabelles  vendit  au 
prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  la  maison  qui  devint  définitive- 
ment l'hôtel  de  ville.  «  Pour  ce  qui  est  du  bâtiment,  ajoute  Sauvai, 
«  c'étoit  un  petit  logis  qui  consistoit  en  deux  pignons,  et  qui  tenoit  à 
((  plusieurs  maisons  bourgeoises.  »  Ce  fait  seul  donne  assez  à  entendre 
que  les  hôtels  de  ville,  en  France,  ne  différaient  guère,  pour  la  plupart, 
jusqu'au  xv*  siècle,  des  maisons  de  particuliers.  Cependant  Bourgue- 
ville  '  prétend  que  la  ville  de  Caen  possédait  une  maison  commune 
«  de  fort  ancienne  et  admirable  structure,  de  quatre  estages  en  hauteur, 
«  en  arcs-boutans  fondez  dedans  la  rivière  sur  pilotins,  laquelle  fine 
«  par  trois  grandes  arches  (cethôtel  de  ville  était  bâti  surle  pontSaint- 
«  Pierre)  ;  et  aux  coings  de  cest  édifice  et  maison  sont  quatre  tours  qui 
«  se  joignent  par  carneaux,  en  l'une  desquelles  (qui  faict  le  befroy)  est 
«  posée  la  grosse  orloge  :  ceste  quelle  maison,  pont  et  rivière,  séparent 
«  les  deux  costez  de  la  ville,  de  façon  que  les  quatre  murailles  d'icelle 
«  commencent,  finissent  et  aboutissent  sur  ce  pont,  anciennement  ap- 
«  pelle  de  Darnetal,  comme  il  se  treuve  par  certaine  chartre  estant 
«  au  matrologe  ou  chartrier  de  la  ville,  de  l'an  1365.  »  En  effet,  dans  de 
vieux  plans  de  la  ville  de  Caen'-^,  on  voit,  figuré  sur  le  pont  Saint-Pierre, 

'  Les  Hecherches  et  Aiitiquitez  de  la  prorince  de  Xeustrie,  à  présent  duché  de  Xor- 
mandie,  etc.,  par  Cli.  de  Bourj^ucvillc,  siniir  ûr.  Bras.  Noiiv.  édit.,  Cacn,  1833. 

'  Notamment  celui  de  Mériaii  cl  celui  gravé  eu  fac-mnile  daus  l'ouvraL^c  de  BouiLçuevillc, 
«•dit.  de  1833. 
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un  billimcnt  on  forme  de  chrilelet  (car  il  fallait  passer  sous  l'hôtel  de 
ville  i)(jur  traverser  l'Orne),  dontlafaee  orientale  est  ouverte  en  face  de 
la  grande  rue  qui  servait  de  lieu  de  foire.  Le  bâtiment  est  llan(iué  de 
quatre  tourelles  et  couvert  en  pavillon  ;  la  tour  du  beffroi  était  bâtie  à 
l'angle  sud-ouest.  La  salle  d'assemblée,  située  au  premier  étage,  avait  ses 
fenêtres  ouvertes  surla  rivière,  du  côté  de  l'arrivée  des  navires,  au  nord, 
et,  au  sud,  sur  des  prairies.  La  situation  de  cette  maison  commune  était 
donc  des  mieux  choisies  pour  une  ville  marchande  et  industrielle. 

La  disposition  des  maisons  communes,  à  dater  de  la  fin  du  xni' siècle, 
paraît  avoir  été  à  peu  près  la  même  dans  les  villes  du  Nord,  depuis  la 
Picardie  jusqu'à  Lubeck.  Un  beffroi  s'élevait  au  centre  de  la  façade  et 
était  flanqué  latéralement  de  deux  grandes  salles  où  pénétrait  un  grand 
logis  à  pignons  latéraux.  Le  beffroi  servait  de  prison  commune,  de 
dépôt  des  archives  et  de  guette  avec  carillon.  Devant  la  façade  s'ouvrait, 
à  rez-de-chaussée,  un  porticpie  avec  grands  escaliers  et  loge  ou  bre- 
tèchepour  les  cris  publics.  La  ville  de  Lubeck  possède  encore  les  restes 
d'un  vaste  hôtel  de  ville,  qui,  au  xiii"  siècle,  se  composait  de  trois 
grands  logis  accolés,  avec  trois  pignons  sur  la  face  antérieure  et  trois 


''iilics  sur  la  face  pusléricurt'.  (les  pignons  élaienl  percés  de  lrc>-gran- 
dcs  fenêtres  h  meneaux  (|iii  cciairaieni  largcinenl  ces  huis  salles.  Le 
re/.-de-ehaussée  était  itccupé  par  di's  services  secondaires.  Il  n'est  pas 
besoin  de  rappelei-  ici  ([ue  les  maisons  «les  villes  du  Nord,  du  xiii'aii 
XVI"  siècle,  présentaient  leurs  pignons  sur  la,  rue.   Ce   parti    avait  été 

VI.   —   l.i 
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adopté  pour,  les  liùlels  de  ville,  cL  à  Saiiil-QuenUu  encore  la  maison 
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commune,  dont  la  ronstniction  est  du  nyi"^  siècle,  conserve  le  principe 
de  cette  disposition.  En  réunissant  les  documents  épars  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  sur  les  maisons  communes  de  ces  villes  riches  et  com- 
merçantes du  Nord,  il  est  possible  de  présenter  un  type  de  ces  construc- 
tions qui,  pluscpTaucune  autre,  ont  été  soumises  h  tant  de  changements 
etde  catastrophes.  Comme  il  serait  beaucoup  trop  long  et  fastidieuxde 
donner  séparément  ces  renseignements  épars,  nous  avons  pensé  que  nos 
lecteurs  ne  nous  sauraient  pas  mauvais  gré  de  les  réunir  en  un  faisceau 
et  de  présenter  un  type  complet  d'un  hôtel  de  ville  de  la  fin  duxiii'  siècle. 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  en  traçant  la  figure  5,  (jui 
donne,  en  A,  le  plan  du  rez-de-chaussée  d'un  édifice  nmnicipal,  et  en 
B  le  plan  du  premier  étage.  Sous  le  portique  antérieur  C,'  à  droite  et 
à  gauche,  montent  deux  rampes  qui  arrivent  au  vestibule  D,  précédé 
de  la  loge  E.  On  entre  à  rez-de-chaussée,  sous  les  voùles  du  vestibule, 
dans  les  prisons  F  du  belfroi,  et  par  les  portes  G  dans  les  salles  H  des- 
tinées à  des  services  journaliers.  Au  premier  étage,  du  vestibule  D  on 
pénètre  dans  la  pièce  I  située  sous  le  beffroi,  et  de  là  dans  une  première 
salle  K  servant  de  vestibule  aux  deux  grandes  salles  L,  largement 
éclairées  par  les  fenestragcs  M. 

La  ligure  0  présente  l'élévation  perspective  de  cet  édifice. 

Toutefois  il  arrivait  fréquemment,  avant  le  xv*  siècle,  que  les  beffrois 
étaient  indépendants  de  l'hôtel  d(;  ville.  Celui  de  Tournay,  (jui  date  du 
xii^  siècle,  est  isolé.  (>elui  d'Amiens,  dont  la  partie  basse  remonte  au 
xiv"  siècle,  était  également  indépendant  de  la  nniison  commune,  ainsi 
que  ceux  de  Connnines  et  de  Cambrai.  Millin,  dans  le  tome  Y  de  ses 
Antiquités  nationales,  donne  une  vue  de  l'hôtel  de  ville  de  Lille,  dcnKtli 
en  l()()i,  et  reproduite  d'après  un  dessin  de  la  bil)li(tthè(iue  de  Saint- 
Pierre.  D'après  ce  dessin,  le  bâtiment  principal,  sans  belfroi,  se  compose 
d'un  corps  de  logis  i\  trois  étages,  avec  deux  grands  pignons  et  échau- 
guettcs  aux  angles.  La  base  du  comble  est  crénelée.  A  la  suite  de  ce 
l);\timent  s'élève  un  logis  plus  bas  avec  crénelages  surmontés  <le  lions 
et  de  deux  statues  de  sauvages,  dont  l'une  ijoite  l'étendard  de  la  ville. 
Ces  constructions,  autant  ([ue  riini)crfcction  du  dessin  pcrnu't  de  le 
reconnaître,  paraissent  ai)paitcnir  au  \iir  siècUv  Si  beaucoup  de  bef- 
frois ti'ès-anciens  des  villes  du  Nord  étaient  isolés,  celui  de  Hergues 
Sainl-W'inox  (Nord),  (|ui  datait  du  xiv'^  siècle,  se  trouvait  autrefois  dis- 
posé, relativement  à  la  maison  conunune  de  cette  ville,  connue  Test 
celui  de  notre  figure  O.  On  <»bs(>rvera  qu'à  Compiègne  le  beffroi  est  au 
centre  du  bAtiment  principal  et  sur  sa  face;  seulement  il  pénètre  un 
gros  et  |)rofond  logis  dont  les  deux  pignons  sont  placés  latéralement, 
de  manière  toutefois  à  présenter,  au  premiei'  étage,  un  plan  pareil 
fl  celui  de  la  ligure  5. 

HOTEL-DtEU,  s.  m.  {}iniison-l)icii ,  iiitilfnln'iii',  hospice,  lioiiilal,  Icpro- 
st'ric).    Wirn  n'clablil  (|uc  les  anciens  eussent  de>    maisous  de  refuge 
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pour  les  malades,  où  ccux-ri  pouvaient  recevoir  les  soins  des  médecins 
et  attendre  leur  i;uérison.  A  Athènes,  les  soldais  mutilés  étaient  entre- 
tenus aux  frais  de  la  république*  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que  ce  secours 
fût  autre  chose  qu'une  pension;  d'ailleurs  ce  fait  ne  paraît  pas  avoir 
existé  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce.  A  Sparte,  après  la  bataille  per- 
due par  les  Lacédémoniens  contre  Antigone,  les  maisons  des  citoyens 
furent  ouvertes  pour  recevoir  les  blessés'^.  Les  Romains,  en  campagne, 
avaient  des  espaces  réservés  aux  hommes  et  aux  chevaux  malades  ; 
mais  aucun  auteur  ne  signale,  ni  h  Rome  ni  dans  les  villes  de  l'empire, 
des  hôpitaux  destinés,  soit  aux  blessés,  soit  aux  pauvres  malades.  Saint 
Jérôme,  le  premier,  parle  d'une  certaine  Fabiola,  dame  romaine  fort 
riche,  qui  fonda,  vers  l'an  380,  un  hôpital  dans  lequel  on  recevait 
les  malades,  jusqu'alors  gisant  abandonnés  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques.  Dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  en  effet, 
dans  les  villes  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Allemagne,  il  se  fait  de 
nombreuses  fondations  pour  soigner  et  loger  les  malades,  les  voya- 
geurs, les  pauvres.  Dans  l'origine,  ces  fondations  consistent  en  l'aban- 
don d'une  maison,  d'un  local,  avec  une  rente  perpétuelle.  Naturelle- 
ment, les  établissements  religieux  réguliers,  les  chapitres,  les  paroisses 
même,  étaient  les  conservateurs  de  la  fondation.  «  La  plus  ancienne 
((  mention,  peut-être,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  remonte,  dit  M.  Guérard 
«  dans  sa  préface  aux  Cartulaires  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris  2,  à 
«  l'année  8:29.  »  Dubreul ''  admet  que  cet  établissement  fut  fondé  par 
saint  Landry,  vingt-huitième  évêque  de  Paris,  vers  l'an  GGO.  Guillaume 
de  Nangis  dit,  dans  la  Vie  du  roi  saint  Louis,  que  ce  prince  l'augmenta 
considérablement  en  1258.  Lebeuf^  prétend  que  cet  hôpital  portait 
encore  le  nom  de  Saint-Christophe  dans  le  x'  siècle  ;  il  ne  trouve  point 
de  preuves  que  saint  Landry  ait  établi  proche  de  la  cathédrale  une 
maladrerie  ou  un  Hôtel-Dieu.  «  On  doit  distinguer,  dit-il,  entre  un 
«  hôpital,  un  Hôtel-Dieu  ou  une  maladrerie.  J'ai  beaucoup  de  peine 
«  à  croire  que  les  maladreries  ayent  été  ordinairement  proche  les  cathé- 
«  drales  qui  étoient  bâties  dans  l'intérieur  des  cités.  Pour  ce  qui  est  des 
«  indigens  qui  ne  faisoient  que  passer,  j'avoue  qu'on  a  pu  leur  donner 

«  l'hospitalité  dans  ce  quartier-là  sous  la  seconde  race  de  nos  rois 

«  Peut-être,  ajoute-t-il,  qu'avec  de  plus  profondes  recherches  on  trou- 
«  veroit  l'époque  du  changement  de  l'hôpital  ou  maison  de  l'hospitalité 
«  de  cette  cathédrale  en  maladrerie  ou  Hôtel-Dieu.  »  En  1168,  sous 
l'épiscopat  de  Maurice  de  Sully,  le  nombre  des  lits  fut  augmenté  par 
suite  d'un  statut  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Il  fat  décidé  que 
tous  les   chanoines  qui  viendraient  à  mourir,  ou  qui  quitteraient  leur 

'  Pliitar<|iio,  Vie  dp  Snlon,  chap.  xxxi. 

'  Justin,  Ilisloria,  lih.  XXVIII. 

'  Collecl'um  des  docum.  tnéd.  sur  l'hist.  de  France.  Paris,  18r)(),  t.  I"''. 

'  Théâtre  des  anliq.  de  Paris,  1612,  liv.  I",  p.  71. 

'  Hist.  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  t.  l",  p.  a^. 
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prébende,  donnoraicnt  ;\  col  hôpital  un  lit  garni.  Trente  ans  après 
ce  règlement,  Adam,  clerc  du  roi  Phili[)pe-Auguslc,  fit  don  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  deux  maisons  dans  Paris,  afin  que,  sur  le  revenu  de  ces  mai- 
sons, le  jour  de  son  anniversaire,  on  fournît  aux  malades  «  tout  ce 
«  qu'il  leur  viendroit  dans  la  pensée  de  vouloir  manger  ». 

Pendant  les  xi%  xii"*  et  xiii''  siècles,  il  est  fondé  une  quantité  prodi- 
gieuse d'hospices;  presque  toutes  les  abbayes  avaient  un  hôpital  dans 
leur  enceinte.  De  plus,  on  fonda  un  grand  nombre  de  léproseries  hors 
des  villes.  «  La  maison  de  Saint-Lazare,  dit  Lebeuf ',  ne  doit  être  consi- 
«  dérée  que  comme  une  célèbre  léproserie.  Autant  la  ville  de  Paris 
«  étoit  fameuse,  autant  sa  léproserie  l'étoit  en  son  espèce.  Ce  fut  dans 
«  le  XII'  siècle  quel'on  commença  à  avoir  une  attention  plus  singulière  de 
((  séparer  les  lépreux  d'avec  le  reste  du  peuple  :  de  1;\  répo([ue  de  l'ori- 
«  gine  de  toutes  ces  maladreries  du  titre  de  Saint-Lazare,  dont  on  voit 
«  encore  des  restes  proche  une  infinité  de  bourgs  et  de  villages  du 

«  royaume Dès  le  règne  de  Louis  le  Jeune,  il  y  avoit  entre  Paris  et 

«  Saint-Denis  un  hôpital  de  lépreux,  qui  consistoit  en  un  assemblage 
«  de  plusieurs  cabanes  où  ils  étoient  renfermés.  Odon  de  Deuil,  moine 
({  de  Saint-Denis,  écrit  qu'il  fut  témoin  comme,  en  l'an  1147,  le  mer- 
«  credi  onzième  de  juin,  ce  môme  roi,  venant  prendre  l'étendard  ;\ 
«  Saint-Denis  avant  de  partir  pour  la  croisade,  entra  dans  cet  hôpital 
«  situé  sur  sa  route,  et  prit  la  peine  d'y  rendre  visite  aux  lépreux  dans 
«  leurs  cellules,  accompagné  seulement  de  deux  personnes.  »  Cette 
célèbre  léproserie,  dès  la  fin  du  xii"  siècle,  était  gouvernée  par  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Les  léproseries  étaient  au 
nombre  de  2000  dans  les  États  du  roi  de  France,  au  xiii"  siècle,  ainsi 
que  le  prouve  une  donation  faite  par  Louis  VIII  dans  son  testament 
du  mois  de  juin  122")-.  Nous  ne  chercherons  pas  ;\  établir  si  la  lèpre  fut 
importée  en  France  par  les  croisés  revenus  de  Palestine,  ou  si,  ct)nmie 
le  ])rétendent  quelques  auteurs,  cette  maladie  existait  déji\  dès  Té- 
])o(pie  celti(|ue  sur  le  sol  occidental  de  l'Europe^.  Ce  (pi'il  est  diflicilc 
de  nier,  c'est  (pie  cette  maladie,  ou  une  maladie  certainement  ana- 
logue, qui  était  ou  ([ue  Ton  croyait  contagieuse,  existait  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe  au  xii'' siècle,  môme  dans  les  contrées  (jui  n'avaient 
envoyé  personne  en  Palestine,  puisque,  d'après  Mathieu  P;\ris,  on  ne 
comptait  pas  moins  <le  l',)000  lépi-oseries  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angliiteri'e,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Hrabant,  en  Suisse,  en  Hongrie, 
en  Pologne,  en  Bohème  et  dans  les  Etals  du  Danemark.  Ces  établisse- 
ments, situés  hors  des  villes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  consis- 
taient en  une  enceinte  dans  la«iuelle  s'élevaient  des  cellules  assez  scm- 

'  llisl.  (le  h,  fille  ri  du  di„r.  de  l'uris,  I.  I',  i-  paili.-,  |..  ISI. 

'  Il  Art.  I:t.  Doiiiiiiiiis  (>l  l(>};aiiiiis  (liiolms  inilliluis  iliiiuiiiiiin  lf|inisi)|-iiiii  ilri-cin  inillia 
Il  liltrariiin,  vidi'lici'l  ciiilihol  (Mriiiii  (-l'iiluiii  soliilus.    » 

'■'  Voyez  le  curieux  oiivrajîe  de  M.  l.aluMiil.  Hcclirirlirs  sur  /'<)/if/i»ic  dfs  liulicrics,  iiui- 
Uidreries  el  léproseries.  Paris,  1851. 
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blables  à  celles  des  chartreux,  avec  une  chapelle  commune.  Les  reli- 
gieux qui  avaient  cure  du  temporel  et  du  spirituel  des  léproseries 
logeaient  dans  des  bâtiments  voisins  de  Téglise. 

Il  est  clair  que  les  dispositions  architectoniques  n'avaient  rien  à  voir 
dans  ces  enclos  parsemés  de  cabanes.  Il  n'en  est  pas  de  môme  pour 
les  hôpitaux.  11  nous  reste,  do  l'époque  du  moyen  âge  et  particulière- 
ment des  xir'  et  xiii*  siècles,  d'admirables  bâtiments  ailectés  aux  ma- 
lades recueillis  dans  les  monastères,  dans  le  voisinage  des  cathédrales, 
ou  même  dans  des  cités  florissantes.  Chaque  monastère  possédait  son 
aumônerie,  c'est-à-dire  un  personnel  chargé  d'exercer  l'hospitalité. 
Pendant  le  moyen  âge,  l'hospitalité  était  obligatoire.  Dès  l'époque 
carlovingienne,  il  existait  des  impôts  destinés  à  secourir  les  pauvres, 
les  pèlerins,  les  malades.  Charlemagne  avait,  dans  ses  ordonnances 
et  capitulaires,  recommandé  à  ses  sujets  d'offrir  l'hospitalité,  et  «  il 
n'était  pas  permis  alors  de  refuser  aux  voyageurs  le  couvert,  le  feu  et 
l'eau'  ».  Les  communes  rivalisèrent  avec  les  rois,  les  seigneurs  et  les 
simples  particuliers,  dans  ces  œuvres  de  bienfaisance.  Beaucoup  de 
villes  établirent  des  hospices,  à  leurs  dépens,  soit  dans  des  bâtiments 
neufs,  soit  dans  des  édifices  abandonnés  que  l'on  faisait  restaurer  en 
vue  de  cette  destination.  Des  hospices  furent  même  bâtis  dans  des 
lieux  isolés  pour  servir  de  refuges  aux  voyageurs  et  les  garantir  contre 
les  voleurs  qui  infestaient  les  routes  ;  ces  bâtiments  étaient  souvent 
fondés  par  des  cénobites  et  sous  la  garde  de  religieux.  Les  villes  étant 
habituellement  fermées  le  soir,  les  voyageurs  étaient  contraints  de  passer 
lanuità  la  belle  étoile;  des  maisons  de  refuge,  sortes  de  caravansérails 
gratuits,  s'élevèrent  non  loin  des  portes.  «  En  l'20:2,  deux  nobles  alle- 
«  mands  voulurent  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  et  firent  con- 
((  struire  un  hospice  hors  de  la  porte  Saint-Denis  à  Paris.  Un  emplace- 
«  ment  d'une  contenance  de  deux  arpents  fut  promptement  couvert  de 
«  bâtiments.  Une  grande  salle  de  pierre  de  taille,  élevée  au  milieu  du 
«  sol  au  moyen  d'arcades  formées  à  croix  d'osier,  y  fut  construite  pour 
((  les  pauvres  ;  elle  avait  vingt-deux  toises  et  demie  de  long  et  six  toises 
((  de  largeur'^.  »  En  1310,  le  nombre  des  maisons-Dieu,  maladreries  et 
léproseries  qui  recevaient  des  secours  en  argent  sur  la  cassette  particu- 
lière du  roi  de  France,  était  de  cinq  cents  environ  ;  dans  la  banlieue  de 
Paris  seulement,  quarante-huit  maladreries  profitaient  de  ces  dons. 
La  charité  publique  et  privée  sut  encore  rendre  son  assistance  plus 
efficace,  en  fondant  des  hôpitaux  pour  certaines  infirmités  particu- 
lières. Saint  Louis  donna  l'exemple  en  faisant  bâtir  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  pour  les  aveugles  de  Paris.  Sans  parler  des  léproseries, 
on  fonda,  dans  beaucoup  de  villes,  des  hospices  pour  les  boiteux,  pour 

'  Voyez  Droits  cl  nsafies  concrrnanl  les  trnraii.r.  de  cnnslrucimn  publique  ou  privée 
sous  la  troisième  race  des  rois  de  France,  par  M.  A.  Cliaiiiiiiilliori-Fiifoac,  p.  IGO.  Paris, 
18(50.  —  -  llndem. 
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les  fous,  pinir  les  vicillunls  indigents,  pour  les  femmes  en  couches. 
Les  confréries  voulurent  aussi  avoir  leurs  maisons  de  refuge,  leurs  hos- 
pices ;  et  enfin,  pendant  les  pestes  qui  désolèrent  les  villes  du  moyeu 
âge,  des  évoques,  des  seigneurs  laïques,  prêtèrent  des  locaux  dépen- 
dants de  leurs  résidences  pour  soigner  les  malades,  et  voulurent  souvent 
eux-mêmes  les  assister.  A  côté  des  désordres  de  toute  nature  et  des  abus 
sans  nombre  qui  signalèrent  cette  époque,  il  faut  donc  reconnaître  que 
tous,  petits  et  grands,  cherchaient  à  adoucir  le  sort  des  classes  souf- 
frantes par  les  moyens  les  plus  efficaces,  et  que  l'esprit  de  charité 
ne  fut  jamais  ])lus  actif  que  dans  ces  temps.  Il  faut  dire  que,  souvent, 
tel  seigneur  (jui  fondait  un  hospice  en  mourant  avait,  sa  vie  durant, 
lait  plus  de  malheureux  qu'on  n'en  pouvait  secourir  de  longtemps  dans 
la  maison  élevée  par  lui.  Le  moyen  âge  est  ainsi  fait  :  c'est  un  mélange 
sans  mesure  de  bien  et  de  mal  ;  aussi  y  a-t-il  autant  d'injustice  à  pré- 
senter cette  époque  comme  un  temps  de  misères  continuelles  que 
connue  un  i\gc  de  foi  vive,  de  charité  et  de  sagesse.  l*artout,  ;\  cùté 
d'un  mal,  d'un  abus  monstrueux,  on  trouve  le  sentiment  du  droit,  le 
l'cspect  pour  l'honnne,  pour  ses  malheurs  et  ses  faiblesses.  Le  mot  de 
fraternité  n'est  pas  seulement  dans  les  discours,  il  trouve  partout  une 
application  prati([ue,  et  si  la  passion  ou  l'intérêt  font  trop  souvent  en- 
freindre cette  loi  sacrée,  du  moins  son  principe  n'est  Jamais  méconnu. 
Par  le  fait,  nos  grandes  institutions  de  charité  nous  viennent  du  moyen 
âge  et  lui  survivent;  il  est  bon  de  ne  pas  trop  l'oublier:  ayant  profité 
de  la  belle  partie  de  l'héritage,  peut-être  serait-il  juste  d'être  indulgents 
pour  son  côté  misérable. 

On  comprendra  que  parmi  tant  d'édifices  élevés  sous  l'inspiration 
d'une  charité  vive  et  voulant  innnédiatemeni  |)orter  remède  au  mal, 
beaucouj)  n'étaient  ([ue  des  bicocjucs,  des  maisons  (pic  l'on  appropriait 
tant  bien  (juc  mal  au  service  des  pauvres  et  des  malades;  car  nombre 
de  ces  hospices  se  composaient  d'une  maison  donnét»  par  un  sinipU' 
bourgeois,  avec  une  rente  à  prendre  sur  son  bien.  Peu  à  peu  ces  mo- 
destes donations  s'étendaient,  s'enrichissaient  par  les  (luêles,  et  deve- 
naient (les  établissements  importants.  Cependant  il  nous  reste  encore 
(inchpics  h(')pitau\  du  moyen  i\ge,  (jui,  au  point  de  vue  de  l'art,  sont 
remarquables,  liien  biltis,  bien  aérés,  spacieux,  ils  ont  aussi  cet  avan- 
tage, sur  les  constructions  analogues  (|ue  nous  élevons  aujomdhui 
généralement,  de  laisseï-  ;\  l'art  une  large  |)lace,  de  ne  point  attrister 
les  malades  par  cet  aspect  froid  et  désolé  (pii  caractérise  de  notre  tem[)s 
(sauf  de  rares  exce|)lions'i  les  édifices  ])ubliis  de  charité  '. 

Parmi  les  lu'tpilaux  les  plus  ancien>  (pii  existent  ciicoih'  en   Ki'anco, 

'  Il  faut  riM'oniiMÎtii'  i|iii'  ili'pui-;  pi'ii  du  a  l'ail  l'Inv.  nous  (li>  grands  progrès  on  co  jîciuv. 
l,'licis|iiii"  ili'  (;iiari'iiliin,  cimix  de  Viiu-ciiiifs  et  ilu  Vcsiiii'l,  l'asile  d'aiiôiitis  de  Toulouse, 
siiiil  iKiii-M'iiii'iiifiil  parlaili'iiii'iil  appriiprir-s  à  leur  desliiialioii  ;  mais  ce  sont  aussi, ronnne 
(iMivres  d'an'IiitiM'Inre,  di's  (■■ililicc-.  l'ail--  |Miiir  doimrr  aux  malades  des  idi-es  plutol 
auréablfs  i|ue  Irisles. 
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il  faut  citer  rHùtcl-Dicu  de  Chartres,  situé  près  de  la  cathédrale,  et 
l'hôpital  d'Angers.  Ce  dernier  surtout  est  remarquable  par  son  étendue 
et  parles  services  qui  l'entourent.  En  voici  le  plan  (fig.  1).  Il  se  com- 
pose d'une  grande  salle  à  trois  nefs.  A,  précédée  d'un  cloître,  d'une 
chapelle  voisine  B,  de  logements,  dénaturés  aujourd'hui,  et  d'un  vaste 
magasin  ou  grenier  G,  propre  à  renfermer  des  provisions  de  toute 
nature.  La  construction  de  cet  établissement  date  de  1153.  La  cha- 


■-% 


^-4- 


pelle  est  un  peu  plus  moderne  (1184).  C'est  aussi  vers  cette  dernière 
époque  que  fut  élevé  le  grand  bâtiment  aux  provisions.  La  figure  2 
présente  la  coupe  transversale  de  la  grande  salle,  dans  laquelle  quatre 
rangées  de  lits  peuvent  facilement  trouver  place.  La  construction  de 
ces  bâtiments  est  excellente,  traitée  avec  soin,  les  chapiteaux  des 
piliers  d'un  excellent  style.  Le  bâtiment  des  provisions  est  un  édifice 
remarquable  par  ses  dispositions  et  ses  détails  '. 

L'Hôtel-Dieu  de  Chartres  date  à  peu  près  de  la  môme  époque,  et  con- 
siste aujourd'hui  en  une  grande  salle  à  trois  nefs,  séparées  par  deux 
rangs  de  colonnes  et  portant  des  charpentes  lambrissées.  Au  fond, 
trois  voûtes  de  pierre  ferment  les  trois  dernières  travées.  C'est  une  dis- 
position analogue  à  celle  de  l'hôpital  d'Angers,  et  (lui  ])araît  avoir  été 
généralement  suivie  pendant  les  xii"  et  xiii'^  siècles. 

'  Voyez  ïArcliUcci.  clv.  et  duinesl.  de  MM.  Vcrdier  et  Cattois,  t.  11 
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Dans  les  bâtiments  abbatiaux  de  Saint-Jean  des  Vignes  de  Soissons 
etd'Oursoamps,  on  voit  encore  de  belles  salles  qui  ont  été  aflectées  aux 
malades.  La  salle  dite  des  morts,  à  Ourscamps,  est,  entre  toutes  ces 
constructions  hospitalières,  la  plus  belle  et  la  mieux  entendue.  C'est 


toujours  un  grand  vaisseau  divisé  en  trois  nefs,  colle  du  milieu  plus 
large  que  les  deux  autres;  le  tout  est  couvcit  i)ar  dos  voûtes  daivlc 
et  un  vaste  grenier. 

La  figure  '.i  présente  le  plan  de  cette  salle  avec  sou  annexe,  (jui  ser- 
vait probablement  (h;  cuisine  et  de  laboratoire  ;  la  ligure  l,  la  coupe 
transversale  de  la  grande  salle  des  malades,  et  la  ligure  5  une  de  ses 
travées.  On  observera  que  les  fenêtres  sont  disposées  de  manière  ;\ 
donner  beaucoup  de  joiu-  ;\  Finlcrieur,  celles  du  haut  claul  ;\  vitrages 
lixcs  et  cciUesdu  bas  pouvant  s"ouvrir  pour  aérer  la  salle.  Suivant  la  dis- 
position généralcMuent  adoi)tée  ;\  cette  épociue,  il  devail  y  avoii-  (pialrc 
rangées  de  lils  disposés  ainsi  ([uc  rindi(|uc  noire  plan  cii  A  :  la  salie 
pouvait  en  contenir  lacilcmcul  rcul.  Le  long  du  mur,  au  droit  dos 
colonnes,  sont  percées  de  |)i'lil('s  uicbcs  à  bauleur  de  la  main,  pour 
dépt)ser  les  boissons  (ui  les  pansements  des  malades.  Luc  grande  chemi- 

VI.  —   Il 
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née,  s'ouvranl  contre  le  pignon  B,  permettait  d'assainir  et  de  réchauffer 
ce  vaste  intérieur  '.  Le  bâtiment  et  son  annexe  sont  isolés.  Le  pignon  G 


I  I  I  t  I . 


seul  est  rapproché  des  bras  de  croix  de  l'église,  à  laquelle  on  pouvait 
probablement  communiquer  par  le  petit  passage  H.  Toute  la  construc- 


'  Voyez,  paiir  de  plus  atiiples  délails,  les  gravures  dfs  Archives  den  monuni.  Idsl.,  pu- 
bliées par  les  ordres  du  Ministre  d'Élat;  aussi  l'ouvraye  précédcmuieul  cilé  de  MM.  Ver- 
dier  et  Oattois,  t.  II,  p.  104. 
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lion  (lato  dos  premières  années  du  xiii''  siècle,  el  l'intérieur  était  peint 
de  joints  rouges,  avec  archivoltes  festonnées  en  petites  arcatures. 


1      —-»     s.teyiiJieMûi^ 


A  l'article  Construction,  figure  1^,'i  et  suivantes,  nous  avons  donné 
un  bàtinienl  dépendant  de  l'abbaye  Sainte-Marie  de  Breteuil,  dont  une 
partie  servait  d'hospice  pour  les  pauvres.  Presque  toutes  les  abbayes 
possédaient  ainsi  des  bâtiments  assez  vastes  pour  donner  asile  aux 
voyageurs,  ou  même  de  véritables  hôpitaux,  comme  celte  grande  salle 
d'Ourscamps'. 

La  ville  de  Tonnerre  possédait,  au  xr' siècle  déj;\,  unllùtel-Dieu  situé, 
suivant  l'usage,  à  côté  de  l'église  Notre-Dame,  (\\\\  servait  de  chapelle» 
à  cet  établissement;  un  autre  hô|)ilal,  également  de  la  mc^me  époque, 
existait  dans  le  faubourg  de  Bourberaull.  «  Les  déjjondances  de  cet 
((  hù|)iîal,  dit  M.  Caniille  Doi'mois-,  ne  consistaient  qu'en  une  petite 
((  clia[)elle  obscui'c,  une  Irès-pclile  maison  et  nu  jardin.  »  En  1:201, 
l'indcs  III,  duc  de  Bourgogne,  fonda,  dans  la  niènu'  ville,  rhù|)ital  du 

'  l/alil).i_v<'  il'OmscMiiiits  a|>|)arli(Mit  aujoiinl'liui  à  M.  I'('i^;ii('-I)t'lac(iiii-,  (|ui,  liiMircusciiicnl, 
coiiscrvo,  avec  im  soin  parliculior  cfs  ri'sl(>s  rcmaniualilcs. 
~'  iVoics'  Uisloriqucs  surJ'IiopiUil  de  Tonnerre.  Auxerir,   18."»;!. 
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Saint-Esprit  ;  mais  Marguerite  de  Bourgogne,  belle-sœur  de  saint  Louis, 
reine  de  Sicile,  voulut  doter  la  ville  de  Tonnerre  d'un  hôpital  magni- 


fique. En  1293,  elle  acheta  un  vaste  clos  près  d'une  source  appelée  Fon- 
tniUlc,  le  long  de  l'Armançon  et  des  murs  de  la  ville.  Dans  l'acte  de  fon- 
dation, il  est  dit  que  les  pauvres  seront  hébergés  dans  l'établissement, 
les  convalescents  nourris  sept  jours,  et  renvoyés  avec  chemise,  cotte  et 
souliers;  qu'une  chapelle  sera  bâtie  avec  quatre  autels;  que  les  frères 
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et  sœurs,  au  nombre  de  vingt,  chargés  des  soins  intérieurs,  aurontpour 
mission  de  donner  à  manger  et  à  boire  à  ceux  qui  auront  faim  et  soif, 
do  recevoir  les  étrangers  et  pèlerins  et  de  les  héberger,  de  vêtir  les 
pauvres,  de  visiter  les  malades,  de  consoler  les  prisonniers  et  d'ense- 
velir les  morts  ;  que  les  frères  et  s(Durs  auront  des  dortoirs  et  réfectoires 
séparés,  et  ne  devront  prendre  leurs  repas  qu'après  le  service  des 
malades.  L'hôpital  fut  promptement  élevé,  et  Marguerite  se  fit  bâtir, 
i\  côté,  un  logis  pour  pouvoir  surveiller  elle-même  son  établissement  ; 
lorsqu'elle  mourut,  en  1308,  les  bâtiments  et  leurs  dépendances  étaient 
complétés  depuis  longtemps.  Il  nous  reste  de  cethôpital  la  grande  salle 
et  quelques  dépendances,  et  nos  lecteurs  ne  nous  sauront  pas  mauvais 
gré  probablement  de  leur  donner  un  ensemble  ainsi  que  des  détails  de 
la  partie  principale  de  cette  grande  salle,  en  même  temps  chapelle 
et  hospice. 

La  figure  G  présente  le  plan  à  l'échelle  de  0"',001  pour  mètre.  En  A, 
est  la  grande  salle,  autrefois  précédée  d'un  porche  B  avec  escalier,  dont 
nous  allons  indiquer  la  destination.  Cette  salle  contenait  quarante  cel- 
lules de  boiserie,  sortes  d'alcôves  dans  chacune  desquelles  était  placé 
un  lit  (voy.  en  G).  En  D,  était  un  autel  principal  sous  une  voûte,  et  en 
F  deux  chapelles  également  voûtées.  Le  tombeau  de  la  fondatrice  était 
en  E,  et  se  composait  d'une  figure  de  bronze  couchée  sur  un  sarco- 
phage. La  sacristie  des  chapelles  était  en  G.  En  H,  un  jubé,  posé  devant 
le  chomr,  mettait  en  communication  deux  galeries  latérales  qui,  éta- 
blissant une  circulation  continue  au-dessus  des  alcôves,  permettaient 
d'ouvrir  les  fenêtres  et  de  surveiller  l'intérieur  des  cellules.  On  pouvait 
monter  ;\  ces  galeries  par  l'escalier  latéral  du  porche  '  et  par  un  esca- 
lier I  qui  était  mis  en  communication  avec  une  galerie  réunissant 
le  logis  L  de  la  reine  à  la  grande  salle.  De  ses  appartements,  situés  au 
premier  étage  de  ce  logis,  cette  princesse  pouvait  ainsi,  soit  descendre 
dans  la  salle,  soit  inspecter  les  cellules  en  se  promenant  sur  la  galerie 
(pfcllcs  portaient.  Eu  Z  était  une  petite  chapelle.  Les  b.ltiments  de  ser- 
vice de  l'hôpital  sont  situés  en  K  et  la  cuisine  en  M.  On  C()nHnuni(|uait 
de  ces  bâtiments  avec  la  salle  au  moyen  d'une  autre  galerie  N  aboutis- 
sant â  une  petite  porte.  La  voie  publifiue  passe  en  0.  En  P,  était  le  cime- 
tière; en  J,  le  jardin  de  la  reine,  borné  par  la  muraille  de  la  ville  et  par 
le  ruisseau  de  Fonleniile.  l'ji  H,  un  lavoir;  en  V,  un  bras  de  l'Arnian- 
çon,  et  en  S  le  prieuré.  Deux  canaux  souterrains  passant  des  deux  côtés 

'  Les  comptes  de;  15r)G,  traiircs  l'cxccUciil  travail  tle  M.  C.  Doniiois  citô  plus  haut,  pro- 
sdUciil  (!<'s  (léppiisos  ocrasionnées  par  la  réfection  de  lu  ne  di-  ces  j^aieiies. 

Il  l'ayé  à  Jehan  Desinaisons,  eharpontior,  lu  somme  de  '.Il  livr.  10  s.  |iour  la  fasson  île 
(I   la  ^;rande  ^allei  y  ilu  dit  lios|iilal,  i(Hilenaiil  i20  toises  de  hmg  et  2  de  larj;e...  A  Nicolas..., 

Il  maçon,   pom-  avoir  l'ait  la  massonuerie  pour  soutenir  les   poteaux   d'icidie   ^allery 

Il  A  Jehan  et  Pierre  les  Mathieux,  couvreurs,  la  sounne  de  8  livr.  I!l  s.  piuu'  avoii-  c(uivert 

i(  l'escalier  de  la  d.  ^allery A  Jehan,  marchand ,  pour  l'errer  les  piu-les  de  l'hosiiital 

(1  et  his  chevrons  de  la  grande  gallery, »  Etc. 
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de  la  grande  salle  entraînaient  dans  la  rivière  les  vidanges  de  l'établis- 
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semcnl.  Oiilro  les  murailles  de  la  ville,  des  remparts  enlouraienl  les 
antres  parties  du  clos.  En  X,  était  un  i)uits  public. 
La  ligure  7  donne  la  coupe  transversale  de  ce  magnifique  vaisseau, 


t.  C.'lLAùHafJ 
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(|ui  n'a  pas  moins  de  IS"',ri()  de  largeur  dans  iruvre  sur  88  mèlr.  di'  long 
d('|)nis  le  porche  juscpiau  sancluaire.  La  coupe  (lig.  7)  numlre,  en  A. 
les  alcùves  avec  la  galerie  supérieuri'  U,  passant  par-(K'ssus  li'  jubé.  On 
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aperçoit  au  fond  les  trois  absides.  La  charpente  de  chêne,  bien  conser- 
vée, nous  donne  des  bois  d'une  longueur  extraordinaire;  les  entraits, 
d'un  seul  morceau,  ont  21'", 40;  les  arbalétriers  et  chevrons  portant 
ferme,  lu  mètr.  Elle  est  entièrement  lambrissée  en  berceau  plein  cintre 
légèrement  surbaissé  à  l'intérieur.  En  G,  nous  avons  tracé  l'un  des  che- 
vrons portant  ferme,  et  en  D  une  coupe  d'une  travée  de  charpente  avec 
le  lambrissage  et  les  ventilateurs  E,  de  0",10  d'ouverture.  Les  fenêtres 
latérales,  à  meneaux,  sont  disposées  pour  pouvoir  être  ouvertes  du  bas 
jusqu'à  la  naissance  des  tiers-points,  et  des  marches,  ménagées  dans 
l'appui,  permettent  de  tirer  les  targettes.  Ce  vaisseau,  qui  existe  à  peu 
près  intact,  sauf  le  porche,  produit  un  grand  effet.  C'est  un  des  plus 
beaux  exemples  de  l'architecture  civile  de  la  fin  du  xm*  siècle  ;  il  n'a 
pas  moins  fallu  que  toute  l'insistance  de  la  Commission  des  monuments 
historiques  pour  obtenir  de  la  ville  de  Tonnerre  sa  conservation.  Pour- 
quoi la  ville  de  Tonnerre  voulait-elle  démolir  cet  édifice?  C'est  ce  qu'on 
aurait  beaucoup  de  peine  à  savoir  probablement.  Pourquoi  la  ville 
d'Orléans  a-t-elle  dénroli  son  ancien  Hôtel-Dieu,  l'un  des  plus  beaux 
édifices  de  la  renaissance?  Combien  de  villes  se  sont  ainsi,  sans  raison 
sérieuse,  dépouillées  des  monuments  qui  constataient  leur  ancienneté, 
qui  leur  donnaient  un  intérêt  particulier  et  qui  retenaient  les  étrangers 
dans  leurs  murs  !  Beaucoup  regrettent,  un  peu  tardivement,  ces  actes 
de  vandalisme,  et  s'étonnent  de  ce  que  les  voyageurs  passent  indiffé- 
rents au  milieu  de  leurs  rues  neuves,  n'accordant  pas  même  un  regard 
au  frontispice  à  colonnes  du  palais  de  justice,  ou  à  la  façade  de  l'hô- 
pital nouveau,  que  l'on  confond  volontiers  avec  une  caserne. 

La  disposition  des  lits  de  l'hôpital  de  Tonnerre,  logés  chacun  dans 
une  cellule  avec  galerie  de  service  supérieure,  mérite  de  fixer  notre 
attention.  Chaque  malade,  en  étant  soumis  aune  surveillance  d'autant 
plus  facile  qu'elle  s'exerçait  de  la  galerie,  se  trouvait  posséder  une  véri- 
table chambre.  11  profitait  du  cube  d'air  énorme  que  contient  la  salle 
et  recevait  du  jour  par  les  fenêtres  latérales;  sa  tête  étant  placée  du 
côté  du  mur  et  abritée  par  la  saillie  du  balcon,  il  ne  pouvait  être  ^fati- 
gué par  l'éclat  de  la  lumière.  On  objectera  peut-être  que  la  ventilation 
de  ces  cellules  étaitimparfaitc;  mais  la  salle  ne  contenant  que  quarante 
lits,  les  fenêtres  latérales  pouvant  être  ouvertes,  et  le  vaisseau  étant  fort 
élevé,  ventilé  par  les  trous  percés  dans  le  lambrissage  de  la  charpente, 
on  peut  admettre  que  les  conditions  de  salubrité  étaient  bonnes. 

Pour  faire  saisir  à  nos  lecteurs  la  disposition  des  cellules  et  des  gale- 
ries de  surveillance,  nous  présentons  (fig.  8)  une  vue  perspective  d'une 
des  travées  de  la  salle. 

Les  fenêtres  de  la  galerie  étaient  garnies  de  vitraux  en  grisaille,  celles 
du  sanctuaire  de  vitraux  colorés.  Une  longue  fièche  de  charpente  sur- 
montait ce  sanctuaire  ;  elle  était  couverte  de  plomberie  peinte  et  dorée, 
et  ne  fut  détruite  (ju'en  1793.  Toute  la  charpente  de  la  salle  est  couverte 
de  tuiles  vernies  avec  faîtières  de  terre  cuite  émaillée. 


Pur  rcscalier  carré  praliciué   vers  lo  nord,  à  cùli'  de  I  une  des  doux 

M.  —  i:. 
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chapelles  du  chevet,  on  arrivait  à  une  salle  voûtée  bâtie  au-dessus 
de  cette  chapelle,  et  servant  autrefois,  comme  encore  aujourd'hui,  de 
trésor  et  de  chartrier.  Le  tympan  de  la  porte  principale  s'ouvrant  sous 
le  porche  du  côté  de  la  rue  était  décoré  d'un  bas-relief  représentant  le 
Jugement  dernier,  dont  il  existe  encore  quelques  fragments'. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  quelque  peu  à  nos  anciens  édifices  ont 
visité  le  charmant  Hôtel-Dieu  de  Beaune,  fondé  en  1443  par  Nicolas 
Rolin,  chancelier  du  duc  de  Bourgogne.  Cet  établissement  est  à  peu 
près  tel  que  le  xv''  siècle  nous  l'a  laissé,  bien  qu'il  soit  construit,  en 
grande  partie,  en  bois.  11  se  compose  de  trois  corps  de  logis  élevés  au 
tour  d'une  cour  quadrangulaire.  Dans  le  bâtiment  qui  donne  sur  la  rue 
est  placée  la  grande  salle,  avec  sa  chapelle  à  l'extrémité,  la  porterie  et 
quelques  pièces  voûtées  destinées  aux  provisions.  Les  deux  autres  corps 
de  logis,  devant  lesquels  passe  une  galerie  à  deux  étages,  contiennent 


le  noviciat  des  sœurs,  trois  salles,  la  cuisine  et  la  pharmacie.  De  grands 
gables  de  charpente,  vitrés,  donnent  du  jour  dans  les  salles  par-dessus 
les  galeries  du  dehors,  tandis  que  l'aération  se  fait  par  les  galeries 
mêmes  et  par  les  faces  opposées  (voy.  VArchitecture  civile  et  domes- 
tique de  MM.  Verdier  et  Cattois,  t.  I"").  La  cour  de  cet  établissement, 
d'un  aspect  riant,  bien  proportionnée,  contenant  encore  son  puits  du 
xv^  siècle,  son  lavoir  et  sa  chaire,  donnerait  presque  envie  de  tomber 
malade  à  Beaune.  La  porte  sur  la  rue  est  protégée  par  un  auvent  de 
charpente  couvert  d'ardoise  (voy.  Auvent). 
Nous  donnons  (fig.  9)  le  plan  de  l'Hôtcl-Dieu  de  Beaune,  et  (fig.  10) 


'  C'est  à  M.  Lpfort,  architecte  à  Sens,  que  nous  devons  un  relevé  minutieux  de  cette 
grande  salle  do  l'hôpitid  de  Tonnerre.  M.  Lcfort  a  eu  l'obligeance  de  mettre  tous  ses  des- 
sins ù  notre  disposition. 
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la  vue  de  l'angle  de  la  cour  du  cùlé  de  l'escalier  principal  desservant 
les  deux  étages.  En  A  (voyez  le  plan),  est  l'entrée;  en  B,  un  passage  de 

10 


service;  en  (',,  la  grande  salle  laniltrisséi' '  avec  sa  chapt'Uc  1).  mainte- 
nant séparée  de  la  salle;  en  E,  le  réfectoire  des  s(curs  cl  le  salon  di'  la 
supérieure;  en  F,  les  salles  aux  provisions;  en  Ci,  le  noviciat  dessccnrs; 

'  l'ii  iiImIiiikI  aviiil  l'ii'  (•talili  sous  la  voùti"  l'ii  lianli-aii  rt  avait  di'lniil  l'aspi'cl  jjraiuliosi' 
(li>  celle  salli-,  ((ni  vient  ilVln-  habilement  ivtahlie  en  son  piviiiicr  état  par  M.  M.  Oiiradon. 


I     HOTEL-DIEU     I 


110 


en  11,  des  salles  de  malades;  en  I,  un  passage  donnant  sur  un  jardin; 
en  K,  la  cuisine,  et  en  L  la  pharmacie.  Le  puits  est  placé  en  0,  la  chaire 
en  M,  et  le  lavoir  en  P. 

Examinons  maintenant  un  de  ces  établissements  plus  modestes  qui, 
éloignés  des  grands  centres,  voisins  de  quelque  abbaye  ou  de  quelque 
prieuré,  étaient  si  fort  répandus  sur  le  sol  français  au  moyen  âge. 
Entrons  dans  la  maladrerie  dite  du  Tortoir,  non  loin  de  la  route  qui 
mène  de  Laon  à  la  Fère  (Aisne).  Nous  allons  retrouver  là  les  curieuses 
dispositions  intérieures  de  l'hôpital  de  Tonnerre.  La  maladrerie  du 
Tortoir  date,  croyons-nous,  de  la  première  moitié  du  xv<=  siècle'.  L'en- 

ii 


semble  de  l'établissement,  compris  dans  un  carré,  contient  encore  trois 
bâtiments  de  l'époque  de  la  construction  (flg.  11).  A,  la  salle  des  ma- 
lades ;  B,  une  chapelle;  C,  un  corps  de  logis  ;\  deux  étages,  pour  les 
religieux  probablement  et  pour  la  cuisine.  Les  autres  bâtiments  qui 
existent  aujourd'hui  dans  l'enceinte  sont  d'une  époque  assez  récente. 
Occupons-nous  de  cette  salle  A.  Ses  deux  extrémités  sont  fermées  par 
deux  pignons  avec  cheminées.  Sur  le  préau,  à  l'intérieur  de  l'enceinte, 
.s'ouvre  une  large  porte,  avec  guichet  à  côté;  sur  cette  face,  pas  d'au- 
tres ouvertures  que  deux  fenêtres  relevées.  Devant  cette  large  porte 

'  Voyez  VArcliitect.  civ.  et  domest.  do  MM.  Vcrdier  et  Gallois,  t.  Il,  p.  107. 
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était  suspendu  un  appentis  très-saillant  (si  Ton  en  juge  par  ses  amor- 
ces et  les  entailles  de  la  charpente),  qui  servait  d'abri  aux  chariots 
amenant  les  malades.  Pour  Fusaj^e  ordinaire,  on  se  contentait  de  pas- 
ser parla  petite  porte.  Sur  les  dehors,  au  contraire,  cette  salle  dt^  ma- 
lades était  percée  de  deux  ran{;s  de  larges  l'enèlres  disposées  de  telle 
façon  que  celles  du  bas  éclairaient  des  cellules  de  bois,  semblables 
h  celles  de  l'hôpital  de  Tonnerre,  et  celles  du  haut  s'ouvraient  sur  une 
galerie,  à  hupielle  on  montait  par  un  escalier  ménagé  dans  la  travée  I 
(voy.  le  plan)  dépourvue  de  fenêtre,  A  Tonnerre,  l'intervalle  entre 
chaque  cloison  est  de  deux  toises  (3'", 95)  ;  môme  espace  entre  les  axes 
des  contre-forts  de  la  salle  du  Tortoir  (voy.  fig.  12,  un  angle  de  la  face 
la  salle  du  côté  extérieur). En  supposant  les  cloisons  des  cellules  de 
'  I  même  pvnfondeur  que  celles  de  l'hôpital  de  Tonnerre,  et  plaçant  sept 
fiii^rui-  ('ins  Taxe  de  chaque  contre-fort,  la  salle  ayant  10  mètres  de 
-l;iit  6  mètres  pour  la  circulation  du  côté  de  l'entrée,  en  de- 
1,  M^  '=  ct'llules  (voyez  le  plan),  et  l'on  pouvait  placer  sept  lits  dans 
<  I  "'■  -  I.  l'escalier  de  la  galerie  prenant  la  place  d'une  cellule.  Or  ce 
r  (II'  sept  lits  est  très-fréquemment  admis  dans  ces  petits  étahlis- 
.  it.^  de  charité.  Si  nous  nous  rappelons  que  les  maladreries  étaient 
^pcrialement  réservées  aux  malheureux  affectés  de  maladies  conta- 
gieuses, et  que  des  précautions  minutieuses  étaient  prises  non-seule- 
ment pour  les  séparer  des  populations,  mais  aussi  pour  les  isoler  entre 
eux,  nous  comprendrons  ici  cette  disposition  des  cellules  avec  fenêtres, 
qui  permettaient  à  ces  pauvres  gens  de  voir  la  campagne  et  de  se 
réchauffer  aux  premiers  rayons  du  soleil,  car  ces  fenêtres  donnent  au 
levant.  Elles  étaient  d'ailleurs  munies  de  volets  ;\  l'intérieur,  de  ma- 
nière à  éviter  la  trop  grande  chaleur.  Un  chemin  de  ronde  avec  mâchi- 
coulis réunissait  les  billiments,  et  était  mis  en  communication,  par  des 
portes  percées  dans  les  pignons,  avec  la  galerie  intérieure.  Un  fossé 
entourait  Tenceinle,  ainsi  (ju'on  peut  le  reconnaître  en  examinant 
les  soubassements  extérieurs  de  la  grande  salle.  On  n'arrivait  an  som- 
met des  quatre  tourelles  ({ue  par  la  galerie  et  des  échelles  posées  dans 
ces  tourelles  servant  d'échauguettes. 

Le  moyen  ;\ge  montrait  donc  dans  la  composition  de  ces  établis- 
sements de  bienfaisance  l'esprit  ingénieux  (|u'on  lui  accorde  dans  la 
construction  des  monuments  religieux.  (Test  un  singulier  préjugé, 
en  effet,  d(>  vouloir  que  ces  architectes  eussent  été  si  subtils  lors((n"il 
s'agissait  d'élever  des  églises,  et  en  même  temps  si  grossiers  lorsiju'il 
fallait  élever  des  édifices  civils.  Ce  n'est  pas  leur  faute  si  Vow  a  détruit., 
depuis  le  xv"  siècle,  la  plupart  de  ces  établissenuMits  de  bienlaisance 
divisés  ;\  riiillui,  mais  généralcuient  bien  disposés  d'ailleurs,  pour  les 
remplacer  i)ar  (les  hô|)itau.\  dans  lcs(iuels,  au  couliaire,  on  a  cherché, 
|»ci)t-êtreà  tort,  à  concentrer  le  plus  grand  nombre  de  malades  pos- 
sible. Louis  \1V,  le  grand  niveleur  de  toute  chose  et  de  tout  état  en 
France,  a  gratifié  les  hôpitaux  élevés  sous  son  règne  «les  biens  de  ces 
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nombreuses  maladreries  et  léproseries   qui  n'avaient  plus  guère  de 
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raison  d'exister,  puisciue,  de  son  temps,  il  ny  avait  pas  de  lépreux  à 
soigner:  mais  ce  n'est  pas  à  dire  (pie  les  hôpitaux  du  xvii"  siècle  soient 
des  modèles  à  suivre  comme  disposition,  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité, de  l'hygiène,  et  du  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  les  malades 
pauvres.  Dans  le  peu  d'hôpitaux  du  moyen  âge  qui  nous  sont  restés, 
nous  trouvons  un  esprit  de  charité  bien  entendu  et  délicat.  Ces  bâti- 
ments sont  d'un  aspect  monumental  sans  être  riches;  les  malades  ont 
de  l'espace,  de  l'air  et  de  la  lumière;  ils  sont  souvent  séparés  les  uns 
des  autres,  comme  on  peut  le  constater  dans  les  exemples  précédents; 
leur  individualité  est  respectée  ;  et  certes  s'il  est  une  chose  qui  répugne 
aux  malheureux  qui  trouvent  un  refuge  dans  ces  établissements,  mal- 
gré les  soins  si  éclairés  (pi'on  leur  donne  abondamment  aujourd'hui, 
c'est  la  communauté  dans  de  vastes  salles.  Souvent  alors  la  souHrance 
de  chaque  malade  s'accroît  par  la  vue  de  la  souffrance  du  voisin.  Sans 
prétendre  (pu'  le  système  cellulaire,  appliqué  fréquemment  dans  les 
hôpitaux  du  moyen  âge,  fût  préférable  matériellement  au  système 
adopté  de  notre  temps,  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  moral  il  pré- 
sentait un  avantage.  Nous  tenons  à  constater  qu'il  émanait  d'un  senti- 
ment de  charité  très-noble  chez  les  nombreux  fondateurs  et  construc- 
teurs de  nos  maisons-Dieu  du  moyen  âge. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  tenterons  encore  de  détruire 
une  erreur  fort  répandue,  touchant  l'établissement  des  léproseries.  On 
a  prétendu  que  la  lèpre  avait  été  rapportée  d'Orient  en  Occident  au 
moment  des  croisades;  mais,  ainsi  (jue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  y 
avait,  du  temps  de  Mathieu  Paris,  i'JOUO  ladreries  en  Europe,  la  plu- 
part bâties  dans  des  contrées  qui  n'avaient  eu  aucun  rapport  avec 
l'Orient.  De  plus,  des  300000  hommes  conduits  en  Orient  par  le  frère  dv 
Philippe  I",  5000  à  peine  parvim-ent  l'U Palestine,  et  très-peu  reviurciil 
en  lOurope.  De  l'armée  de  l'enqx'reur  (!;t)nrad  111,  il  ne  resta  qu'un  bien 
petit  nombre  de  croisés  en  état  de  revoir  leur  patrie.  Louis  le  Jeune  et 
Richard  Cœur-de-Lion  revinrent  presque  seuls  de  Palestine.  Comment 
donc  ces  arnu''es,  ((ui  furent  englouties  en  Orient,  auraient-elles  i)u  rap- 
porter et  répandi'c  la  lèpre  en  Occident  de  manière  (ju'on  fût  obligé  de 
fonder  l'.lOOO  maisons  pour  soigner  les  lépreux?  Sans  enti'er  dans  une 
discussion  (pii  ne  serait  pas  à  sa  place  ici,  ;\  propos  »le  l'invasion  di' 
cette  maladie  en  Europe,  et  particulièrement  en  France,  on  peut  tonte- 
fois  reconnaître  comme  certain  (pi'elU'  existait  bien  avant  les  croisades  '. 

Voici  la  liste  des  principaux  hôpitaux  fondés  à  Paiis  du  vu"  au 
xvi"  siècle  : 

llôU'I-nioii,  i'oiulé,  (lit  lu  li'adilioii,  par  saint  l,;ui(li-v  (\ll''  siècle)- 
II()pital  (les  Ilaudrii  tics,  fondé  sous  Clovis,  et  (ii'i  l'on  prétend  (]ue  niounU  sainte 
rioueviève.  Au  xiii"  siù'cle,  la   famille  llaudrv  reconstruisit  cet  (.Uahlissernonl. 

'  \o\i/,  à  (!•  Mijcl,  les  llecherchi'sxiir  l'ori(jinc  des  ladreries,  maUulirries  cl  léproseries, 
|iar  L.  A.  I.hIm.uiI.  Paris,  185-1. 
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Hôpital  de  Saint-Gerviiis,  l'ondé  par  Gatieii  Masson,  prêtre,  en  1171.  La  chapelle 
de  cet  hôpital  ne  fut  dédiée  qu'en  lill. 

Hôpital  de  Sainte-Catherine,  appelé  primitivement  de  Sainte-Opportune  (1180  en- 
viron). La  chapelle  fut  construite  en  1222,  puis  réparée  en  1479. 

Hôpital  de  la  Sainte-Trinité,  rue  Saint-Denis,  fondé  par  les  deux  frères  Escuacol 
en  1202.  Cet  hôpital  possédait  un  fort  belle  salle  pour  coucher  les  pauvres. 
En  1210,  on  y  ajouta  une  chapelle.  Les  enfants  des  pauvres  étaient  recueillis 
et  élevés  dans  l'établissement.  Cet  hôpital  fut  successivement  augmenté  jus- 
qu'en 1598. 

Hôpital  des  Quinze-Vingts,  fondé  par  saint  Louis  en  1254. 

Hôpital  de  Saint-Marcel  (anciennement  de  Lourcine),  fondé  par  Marguerite  de 
Provence  après  la  mort  de  saint  Louis. 

Hôpital  des  Jacobins,  fondé  en  1263.  En  13G6,  Jeanne  de  Bourbon,  femme 
de  Charles  V,  l'augmenta. 

Hôpital  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  fondé  par  Philippe  IV  en  1226. 

Hôpital  tenant  au  prieuré  de  la  Charité  (Notre-Dame  des  Billeltes),  fondé  par 
le  bourgeois  de  Paris  Roger  Flamming,  en  1299. 

Hôpital  Saint-Jacques  aux  Pèlerins,  rue  Saint-Denis,  fondé  en  1315  par  Louis  X. 
La  chapelle  fut  terminée  en  1323. 

Hôpital  Saint-Julien  aux  Ménétriers,  fondé  par  deux  ménétriers  en  1330.  En  133i, 
les  fondateurs  augmentèrent  cet  hôpital  par  l'acquisition  de  plusieurs  maisons 
voisines. 

Hôpital  du  Saint-Sépulcre,  fondé  par  Philippe  de  Valois  en  1333. 

Hôpital  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1361  pour  les  enfants. 

Hôpital  conventuel  ou  commanderie  du  Petit-Saint-Antoine,  l'ondé  en  1368,  sous 
Charles  V. 

Il  existait  cncoi-e,  en  dehors  de  ces  établissements,  dans  un  grand 
nombre  de  communautés  et  dans  les  paroisses,  des  maisons  ou  salles 
pour  les  malades,  les  pauvres  et  les  pèlerins, 

HOTELLERIE,  s.  f.  Il  existait,  à  l'époque  gallo-romaine,  sur  les  grands 
chemins,  des  hôtelleries  à  distances  assez  rapprochées  pour  que  le 
voyageur  pût  trouver  un  gîte  à  la  fm  de  chaque  journée.  Ces  auberges, 
mansions,  étaient  de  grandes  hôtelleries  dans  lesquelles  on  trouvait 
des  chevaux  de  poste,  un  gîte,  à  boire  et  à  manger.  Elles  servaient 
d'étapes  pour  les  soldats  et  étaient  placées  sous  la  surveillance  d'in- 
specteurs, frumentarii  et  curiosi,  qui  veillaient  à  leur  bonne  tenue  et 
qui  étaient  chargés  d'espionner  les  voyageurs.  Les  hôtelleries  deve- 
naient ainsi  des  lieux  utiles  à  la  police  secrète  des  préfets  du  prétoire, 
et  cependant,  pour  avoir  droit  de  gîte  dans  les  mansions,  il  fallait  se 
munir  dune  sorte  de  carte  de  circulation,  diploma  tractatorium.  D'ail- 
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leurs,  \es  mansions  servaient  de  gîte  non-seulement  aux  simples  parti- 
culiers et  aux  soldats,  mais  aux  magistrats  et  préteurs  en  tournée,  et 
à  l'empereur  lui-même  lorsqu'il  voyageait.  C'est  dans  une  mansion  du 
pays  des  Sabins  que  Titus  fut  pris  de  la  fièvre  dont  il  mourut  peu  de 
jours  après.  S'il  fallait  montrer  sa  carte  dans  une  mansion,  à  plus  forte 
raison  ne  pouvait-on  se  procurer  des  chevaux  de  relais  qu'avec  des 
lettres  de  poste. 

Après  l'invasion  des  barbares,  cette  institution  des  hôtelleries  im- 
périales fut,  bien  entendu,  entièrement  ruinée.  Les  races  germaines 
pratiquaient  largement  l'hospitalité.  Un  Franc,  un  Bourguignon  ne 
croyait  pas  pouvoir  refuser  l'entrée  de  sa  maison  à  un  étranger; 
aussi,  dans  les  voyages,  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
avait-on  pour  habitude,  à  chaque  couchée,  de  demander  le  gîte  et  la 
nourriture  dans  les  habitations  que  l'on  rencontrait  sur  son  chemin. 
Si  le  propriétaire  auquel  on  s'adressait  était  trop  pauvre  ou  trop  à 
l'étroit  pour  pouvoir  vous  satisfaire,  il  vous  accompagnait  chez  un 
voisin  mieux  partagé,  et  tous  ensemble  prenaient  leur  repas.  «  Aucune 
«  autre  nation,  dit  Tacite  en  parlant  des  Germains  ',  n'accueille  ses 
«  convives  et  ses  hôtes  avec  plus  de  générosité  ;  fermer  sa  maison  à 
('  une  personne,  quelle  qu'elle  fût,  serait  un  crime  ^.  Selon  sa  fortune, 
«  chacun  reçoit  l'hôte,  offre  un  repas  ;  et  lorsque  les  provisions  sont 
«  épuisées,  celui  qui  tout  à  l'heure  recevait,  indique  un  autre  asile  et 
«  y  conduit  :  ils  entrent  chez  le  nouvel  hôte  sans  invitation,  et  sont 
«  accueillis  avec  une  égale  bonté  :  connus,  inconnus,  sont,  quant  aux 
«  droits  d'hospitalité,  traités  avec  les  mêmes  égards.  »  En  faisant  la 
part  de  l'exagération  dans  le  tableau  tracé  par  Tacite,  il  est  certain 
toutefois  que  les  conquérants  barbares  des  Gaules  regardaient  l'hospi- 
talité comme  un  devoir  dont  on  ne  pouvait  s'affranchir. 

Cependant,  du  temps  de  (îrégoire  de  Tours,  il  existait  des  auberges, 
puis(iu"il  en  signale  quehpies-unes.  Les  établissements  monastiiiues 
répandus  sur  le  sol  des  Gaules  dès  le  ix*^  siècle  exerçaient  l'hospitalité, 
et  dans  les  abbayes  ou  prieurés  des  xi"  et  xii"  siècles  il  est  toujours 
fait  mention  de  la  maison  des  hôtes,  b;\tie  proche  la  porte  d'entrée.  Il 
n'en  existait  pas  moins,  au  \\f  siècle,  un  nombre  prodigieux  d'hôtel- 
leries sur  les  grands  chemins  et  dans  les  faubourgs  des  villes,  et  ces 
hôtelleries,  moins  bien  surveillées  que  ne  l'étaient  celles  du  temps 
de  l'empire,  étaient  le  refuge  des  \oleurs,  des  assassins,  des  femmes 
perdues,  des  joueurs  et  des  débauchés.  La  légende  de  V  En  finit  proiliyue 
le  représente  toujours,  à  cette  ép()([ue.  dans  une  hôtellerie,  au  milieu  de 
femmes  (jui  l'enivrent  et  lui  déi-obent  son  argent.  Courtois  d'Arras  est 

'  (icnniDiia,  rap.  \\l. 

'  La  loi  ri|)iiain>  faisait  <lo  l'lios|>ilalilô  un  devoir  imporiiMix,  ot  inmissail  d'iino  aiiicndo 
ceux  (jui  y  inanqiiaiPiU.  —  Les  Capilulaires  de  Cliarlcuiagiic  comniandcnt  lliospilalilé 
sous  les  nu'nies  peines. 

VI.  —  16 
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dépouillé  dans  une  auberge  où  on  lui  présente  tout  ce  qui  peut  séduire 
un  jeune  homme  :  car  les  hôtelleries  alors  étaient  bien  garnies,  pour- 
vues de  bons  lits  mous,  de  plume,  de  bon  vin  à  foison,  souvent  frelaté 
cependant,  de  volaille  et  de  venaison  ;  des  filles  étaient  attachées  à 
l'établissement  et  servaient  d'appât  pour  attirer,  retenir  et  dépouiller 
les  voyageurs. 

Au  xiii'  siècle,  les  hôtelleries,  tavernes,  étaient  le  refuge  de  la  lie  des 
villes,  et  les  ordonnances  des  rois  restaient  sans  effet  devant  ces  repaires 
de  la  canaille.  Sous  Philippe-Auguste,  en  1192,  et  pendant  la  régence 
de  la  reine  Blanche  de  Castille,  en  1229,  des  rixes  terribles  eurent  lieu 
entre  des  écoliers  de  l'Université  et  des  cabaretiers  de  Paris;  le  prévôt 
fut  incarcéré  à  la  suite  de  la  première,  et  l'Université  renvoya  les  clercs 
à  la  suite  de  la  seconde,  sous  le  prétexte  qu'on  ne  leur  rendait  pas 
justice.  Au  XIV' siècle  ces  désordres  ne  firent  que  s'accroître  ;  la  plupart 
des  hôteliers  étaient  coupeurs  de  bourses,  détrousseurs  de  passants; 
si  bien  qu'en  1315,  pour  ôter  aux  aubergistes  l'envie  d'assassiner  les 
étrangers  qui  s'arrêtaient  chez  eux,  il  fut  rendu  une  ordonnance  dans 
laquelle  il  était  dit  que  «  l'hoste  qui  retient  les  effets  d'un  étranger 
»  mort  chez  lui  doit  rendre  le  triple  de  ce  qu'il  a  retenu  '  ».  C'est  dans 
une  hôtellerie  de  la  rue  Saint-Antoine,  à  l'enseigne  de  Y  Aigle,  que 
Jeanne  de  Divion  vint  s'installer  pour  fabriquer  les  faux  à  l'aide  des- 
quels Robert  d'Artois  prétendait  s'emparer  de  la  succession  de  la  com- 
tesse de  Mahaut.  Ce  lieu,  dit  M.  Le  Roux  de  Lincy,  «  était  un  petit 
»  séjour  situé  au  bord  de  la  rivière  et  plus  loin  que  la  Grève,  partie 
»  de  la  ville  alors  presque  déserte  ».  Les  hôtelleries  servaient  aussi 
de  repaire  aux  faux  monnayeurs,  ainsi  que  le  témoigne  ce  passage 
du  Renart  contrefait  ^  : 

«  C'est  hostel  de  gloutoiuiie 

«  Plaiii  de  trestoute  libaudic, 

Il  Recept  de  larrons  et  houlliers, 

«  De  bougres,  de  faux  monnoiers. 

«  Quant  tous  nialvais  voeullent  trichior, 

«  Es  tavernes  se  vont  muchier 

K  Hostel  de  bourdes  et  vantance 

Il  Plain  de  nialc  persévérance.  » 

C'était  aussi  dans  les  hôtelleries  que  venaient  discourir  les  fauteurs 
de  troubles  publics,  que  se  cachaient  les  espions  ^. 

On  comprendra  que  ces  établissements  n'étaient  autre  chose  que  des 
maisons,  le  plus  souvent  isolées,  et  n'ayant  d'autre  marque  distinctive 
qu'une  enseigne  pendue  à  la  porte. 

'  Lauricre. 

'  Manuscr.  do  la  Biblioih.  nation.,  n"  6985,  f.  Lancelot,  f"  32. 
Voyez  Les  Hôtelleries  et  Cabarets  au  moyen  âge,  par  Franc.  Michel  el  Éd.  Foinnicr, 
t.  1".  Le  Livre  d'or  des  métiers. 
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HOURD,  s.  m.  (hourt,  hour,  ourdeys,  gourt).  Échafaud  fermé  de 
planches.  Appliciué  à  rarchitecture  militaire,  est  un  ouvrage  de  bois, 
dressé  au  sonunet  des  courtines  ou  des  tours,  destiné  à  recevoir  des 
défenseurs,  surplombant  le  pied  de  la  maçonnerie  et  donnant  un  llan- 
quement  plus  étendu,  une  saillie  très-favorable  à  la  défense.  Nous 
avons  expliqué,  dans  l'article  Architecture  militaire  (voy.  fig.  14,  15, 
16  et  32),  les  moyens  de  construction  et  l'utilité  des  hourds;  toutefois 
l'objet  prend  une  si  grande  importance  dans  l'art  de  la  défense  des 
places  du  xi"  au  xiv^  siècle,  que  nous  devons  entrer  dans  des  dévelop- 
pements. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  dès  l'époque  romaine,  les  hourds  étaient 
en  usage,  car  il  est  question,  dans  les  Commentaires  de  César,  d'ou- 
vrages de  bois  qui  sont  de  véritables  hourds.  Nous  en  avons  donné  un 
exemple  à  l'article  Fossé,  fig.  1.  Dans  l'ouvrage  de  bois  qui  couronnait 
les  fossés  du  camp  de  César  devant  les  Bellovaques,  les  galeries  réunis- 
sant les  tours  ont  des  hourds  continus  protégeant  un  parapet  inférieur  '. 
La  nécessité  pour  les  défenseurs  de  commander  le  pied  des  remparts, 
d'enfiler  les  fossés  et  de  se  mettre  à  l'abri  des  projectiles  lancés  par  les 
assiégeants,  dut  faire  adopter  les  hourds  dès  l'époque  gallo-romaine. 
Les  crénelages  supérieurs  ne  pouvaient,  en  cas  de  siège,  présenter  une 
défense  efficace,  puisque,  en  tirant,  les  archers  ou  arbalétriers  étaient 
obligés  de  se  découvrir.  Si  l'assiégeant  se  logeait  au  pied  môme  des 
murs,  il  devenait  de  toute  impossibilité  aux  assiégés,  non-seulement 
de  lui  décocher  des  traits,  mais  môme  de  le  voir,  sans  passer  la  moitié 
du  corps  en  dehors  des  créneaux.  A  la  lin  du  xi*  siècle  déjà  et  au  com- 
menceuient  du  xiT,  nous  remarquons,  au  sonmiet  des  tours  et  rem- 
parts, des  trous  de  hourds  percés  au  niveau  des  chemins  de  ronde  '-. 
Souvent  alors  ces  trous  sont  doubles,  de  manière  à  permettre  de  poser, 
sous  la  solive  en  bascule,  un  lien  destiné  à  soulager  sa  portée. 

Les  nierions  des  tours  et  courtines  du  château  de  Carcassonne 
(1100  environ)  sont  hauts  (2"', 60  à  2'", 80);  les  trous  des  hourds  sont 
espacés  régulièrement,  autant  que  le  permet  la  courbe  des  tours  ou 
les  dispositions  intérieures;  sous  leurs  pieds-droits  sont  percés,  tout 
;\  travers,  (lualre  trous  :  deux  un  peu  au-dessous  de  l'ajjpui  des  cré- 
neaux, deux  au  niveau  du  chemin  de  ronde.  Du  chemin  de  nnidc 
(lig.  1),  les  charpentiers  faisaient  couler  par  le  trou  inl'éricur  une  pre- 
mière pièce  A,  puis  une  seconde  pièce  B,  fortement  eu  bascule.  L'ou- 
vrier, passant  par  le  créuean.  se  mettait  ;\  cheval  sui'  cette  seconde 
pièce  ]{,  ainsi  (jue  l'indicpie  le  détail  |)erspeclir  H,  puis  faisait  entrer 
le  lien  (1  dans  son  embrèvemeul.  La  lèle  de  ce  lien  était  réunie  à  Ih 
pièce  H  par  une  cheville;  un  potelet  D,  iMilré  de  force  par  derrière, 
roidissait  tout  le  système.  Li\-dessus,  posant  des  plats-bords,  il  était 

'  Ih-  Ilcllo  Gallicn,  Vlll,  r.  ix. 

'  Au  cliàliMii  (II-  Carcassoniu-,  par  r\('iii|>li',  on  les  trous  clt>  hourds  sont  paiioul  conscrvôs. 
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facile  de  monter  les  doubles  poteaux  E,  entre  lesquels  on  glissait  les 
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madriers  servant  de  garde  antérieure,  puis  on  assujettissait  la  toiture 
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qui  couvrait  le  hourdis  et  le  chemin  de  ronde,  afin  de  mettre  les  défen- 
seurs à  l'abri  des  projectiles  lancés  à  toute  volée.  Des  entailles  G  ména- 
gées entre  les  madriers  de  face  permettaient  de  viser.  Ainsi  des  arba- 
létriers postés  sur  les  hourds  pouvaient  envoyer  des  projectiles  par 
des  meurtrières  multipliées  et  jeter  des  pierres  par  le  mâchicoulis  K 
sur  les  assaillants.  Du  chemin  de  ronde,  d'autres  arbalétriers  ou  archers 
avaient  encore  les  meurtrières  à  demeure  L,  par  lesquelles,  au-dessous 
des  hourds,  ils  envoyaient  des  traits  aux  assiégeants.  La  communica- 
tion du  chemin  de  ronde  avec  le  hourd  s'établissait  de  plain-pied  par 
les  crénelages,  dont  les  nierions  sont  assez  élevés  pour  permettre  à  un 
homme  de  passer.  La  couverture  était  faite  de  forts  madriers  sur  les- 
quels on  posait  de  la  grande  ardoise  ou  de  la  tuile,  et  si  l'on  craignait 
l'envoi  de  projectiles  incendiaires,  des  peaux  fraîches,  de  grosses  étoffes 
de  laine,  du  fumier  ou  du  gazon.  Ce  blindage  était  fait  au  sommet 
des  courtines  et  tours  de  toute  place  forte  destinée  à  subir  un  siège 
en  règle,  le  crénelage  de  maçonnerie  ne  servant  qu"en  temps  de  paix 
et  pour  la  garde  ordinaire.  Par  le  fait,  les  créneaux  étaient  autant  de 
portes  qui  mettaient  les  hourds  en  communication  avec  le  chemin 
de  ronde  sur  un  grand  nombre  de  points;  et  si  le  hourdage  venait 
à  brûler  ou  ;\  être  détruit  par  les  pierriers  de  l'assiégeant,  il  restait 
encore  debout  une  défense  de  maçonnerie  offrant  une  dernière  protec- 
tion aux  soldats  qui  garnissaient  les  remparts. 

Ces  sortes  de  hourds  n'étaient  pas  géuéralenu'ut  posés  à  demeure, 
mais  seulement  en  temps  de  guerre.  En  temps  de  paix,  ces  charpentes 
étaient  facilement  démontées  et  rangées  à  couvert  dans  les  tours  et 
dans  les  nombreux  réduits  disposés  le  long  des  remparts,  à  l'intérieur. 
Aussi,  pour  faciliter  la  pose  et  pour  éviter  de  numéroter  les  pièces,  de 
les  classer  et  de  les  chercher,  les  trous  de  hourds  sont  percés  à  des 
dislances  égales,  sauf  dans  certains  cas  ex('epti(Mniels,  de  sorte  ([ue 
tous  les  madriers  de  garde,  formant  parement,  coupés  de  longueur, 
glissaient  indifféremment  entre  les  montants  doubles  assemblés  à 
Textréniité  des  solives  en  bascule.  On  comprend  dès  lors  conuuent  la 
pose  des  hourds  pouvait  être  rapidement  exécutée.  En  effet,  les  mon- 
tants doubles  de  face  posés  (fig.  ;2),  et  dont  la  section  est  ti'acée  en  .\,  le 
charpentier  n'avait  (ju'à  laisser  couler  entre  eux  les  madriersde  garde, 
ainsi  ((u'on  le  voit  en  IJ.  Si  des  pierres  d'un  fort  volume,  lancées  parles 
machines  de  l'assiégeant,  avaient  rompu  (iuel([ues  madi'iers,  ou  pmi- 
vait  de  même  les  remplacer  promptement  et  facilenu'ut  du  dedans  des 
hourds,  pendant  la  nuit,  sans  avoir  besoin  ni  de  clous  ni  de  chevilles. 

(iCpendant,  (luelquefois,  les  hourds  étaient  à  demeure,  particulière- 
ment au  sonuuet  des  tours;  alors  ou  \cslioiir(l(iil  vu  maçonnerie  comme 
des  pans  de  bois,  ou  on  les  couvrait  d'ardoises.  Il  existe  encore,  dans 
le  château  de  Laval,  une  tour  du  \ii'' siècle  (jui  a  conservé  un  hourdage 
supéricMU-  dont  la  C(mslructiou  parait  remonter  au  \u\'  siècle.  Ce 
hourdage  fait  partie  du  comble  et  se  combine  avec  lui  (fig.  3).  (i'est  un 
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bel  ouvrage  do  charpenterie  exécuté  eu  beau  fort  bois  de  chêne.  Sui- 
vant l'usage  de  cette  époque,  chaque  chevron  de  la  charpente  est 
armé,  porte  ferme  et  repose  sur  les  blochets  A  (voy.  la  coupe  C),  les- 
quels sont  portes  sur  la  tête  des  poteaux   de  face  D  recevant  une 


sablière  S,  et  maintenus  par  les  grandes  contre-fiches  intérieures  moi- 
sées  E.  Ces  contre-fiches  viennent  en  outre  soulager  ces  chevrons  vers 
le  premier  tiers  de  leur  longueur.  Sous  chaque  poteau  de  face  et  sous 
chaque  contre-fiche  est  posé  un  patin  P  qui  forme  bascule  et  mâchi- 
couUs.  En  G,  on  voit  le  système  de  hourdage  de  face,  lequel  est  voligé 
et  couvert  d'ardoises  comme  le  comble  lui-même.  De  distance  en  dis- 
tance, de  petites  ouvertures  sont  percées  dans  le  hourdage  pour  per- 
mettre de  tirer.  L'enrayure  basse  est  maintenue  par  des  entraits,  comme 
dans  toutes  les  charpentes  de  combles  coniques.  Nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  ces  hourds  à  demeure,  très-fréquents  dans  les  con- 
structions militaires  du  xv^  siècle  qui  ne  sont  point  couronnées  par  des 
mâchicoulis  avec  murs  de  garde  de  pierre  de  taille. 

Pendant  le  xiii*  siècle,  on  simplifia  encore  le  système  des  hourdages 
de  charpente  au  sommet  des  remparts.  On  renonça  aux  trous  doubles, 
on  se  contenta  d'un  seul  rang  de  larges  trous  carrés  (0'",30  X  0'",30 
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t'iiviiuii)  pi'i'iH'N  au  niveau   do^  (  lu'uiiu.s  di-  ittudo;  l'I.  t'U  l'HiM,    une 
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pièce  de  bois  de  chèiie  de  0"',30  d'équamssage,  lut-elle  de  3  nièli'es 
en  bascule,  peut  porter  un  poids  énorme.  Or,  les  hourds  avaient  rare- 
ment plus  de  1"',95  de  saillie  (une  toise).  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'étendre  ici  sur  ces  hourds  simples,  dont  nous  avons  suffisamment 
indiqué  la  construction  dans  l'article  Architecture  militaire,  fig.  32. 
Mais  souvent,  au  xiii*'  siècle,  il  est  question  de  hourds  doubles,  notam- 
ment dans  Y  Histoire  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  '. 

A  Toulouse,  assiégée  par  le  comte  Simon  de  Montfort,  les  habitants 
augmentent  sans  cesse  les  défenses  de  la  ville  : 

((  E  [larec  lien  a  lubra  o  aïs  antres  incsticrs 
Il  Que  de  clins  et  de  i'or.i  ae  aitans  del  obrieij 
Il  Que  garniron  la  vila  els  portais  els  terriers 
«  Els  murs  e  las  bertrescas  els  cadafalcs  dobliers 
Il  Els  i'ossatz  e  las  lissas  els  pons  ois  escaliers 
Il  E  lai  lis  eu  Toloza  ac  aitans  carpcnliers-. 


Ailleurs,  au  siège  de  Beaucaire  : 

(I  Mas  primier  fassam  mur  ses  caus  e  ses  sablo 
Il  Ab  los  cadafalcs  dobles  et  ab  ferm  bescalo  '.  » 

Nous  avons  dû  chercher  sur  les  monuments  mômes  la  trace  de  ces 
hourds  à  deux  étages.  Or,  à  la  cité  de  Garcassonne,  de^  deux  côtés  de 
la  porte  Narbonnaise,  dont  la  construction  remonte  au  règne  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  nous  avons  pu  reconnaître  les  dispositions  d'un  de  ces 
échafauds  doubles,  indiquées  par  la  construction  de  nierions  très-puis- 
sants et  taillés  d'une  manière  toute  particulière.  Ces  merlons  (fig.  4) 
sont  appareillés  en  fruit  sur  le  chemin  de  ronde,  ainsi  que  l'indique  le 
profil  A.  Leur  base  est  traversée  au  niveau  du  chemin  de  ronde  par 
des  trous  de  hourds  de  0"',30  de  côté,  régulièrement  espacés.  Sur  le 
parement  du  chemin  de  ronde  du  côté  de  la  ville  est  une  retraite  con- 
tinue B.  Les  hourds  doubles  étaient  donc  disposés  ainsi  :  de  cinq  pieds 
en  cinq  pieds  passaient  par  les  trous  des  hourds  les  fortes  solives  G, 

'  Voyez  Collecl.  des  docum.  iiiéd.  sur  l'hist.  de  France,  1"  série,  Uist.  poJll.  :  Hist. 
de  la  croisade  contre  les  liérét.  albigeois,  en  vers  provençaux,  par  un  poêle  contemporain, 
Irad.  par  M.  C.  Fauriel,  1837. 

-  Vers  (iSôl  et  sniv.  : 

«  Il  y  iianit  bien  h  l'œuvre  et  aux  aulrcs  inùliers  ; 

«  Dedans  couimc  dcliors  on  ne  voit  qu'ouvriers 

«  Qui  garnissent  la  ville  et  les  portes  et  les  iilales-fornies, 

«  Les  murs  et  les  brctèciius,  les  hourds  doubles, 

Il  Les  fossés  et  les  lices,  les  ponts,  les  escaliers. 

Il  Et  dans  Toulouse  ce  ne  sont  ipic  charpentiers. 


'  Vers  39«8  et  suiv.  : 


i(  Mais  auparavaiU  faisons  un  mur  sans  chaux  ni  sable. 
«  Avec  UM  double  hourd  et  escalier  solide.  » 


sur  rextrémité  desquelles,  à  roxlcrirnr.  NÔiovail  lo  poleau  incline  1). 
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avec  des  cpntre-poleaux  E  formant  la  rainure  pour  le  passage  des 
madriers  de  garde.  Des  moises  doubles  J  pinçaient  ce  poteau,  se  repo- 
saient sur  la  longrine  F,  mordaient  les  trois  poteaux  G,  H,  I,  celui  G  étant 
appuyé  sur  le  parement  incliné  du  merlon,  et  venaient  saisir  le  poteau 
postérieur  K  également  incliné.  Un  second  rang  de  moises,  posé  en  L, 
à  l'",80  du  premier  rang,  formait  l'enrayure  des  arbalétriers  M  du 
comble.  En  N,  un  mâchicoulis  était  réservé  le  long  du  parement  exté- 
rieur de  la  courtine.  Ce  mâchicoulis  était  servi  par  des  hommes  placés 
en  0,  sur  le  chemin  do  ronde,  au  droit  de  chaque  créneau  muni  d'une 
ventrière  P.  Les  archers  et  arbalétriers  du  hourd  inférieur  étaient  postés 
en  R,  et  n'avaient  pas  à  se  préoccuper  de  servir  ce  premier  mâchi- 
coulis. Le  second  hourd  possédait  un  mâchicoulis  en  S.  Les  appro- 
visionnements de  projectiles  se  faisaient  au  dedans  de  la  ville  par  les 
guindés  T.  Des  escaliers  Q,  disposés  de  distance  en  distance,  mettaient 
les  deux  hourds  en  communication.  De  cette  manière,  il  était  possible 
d'amasser  une  quantité  considérable  de  pierres  en  V,  sans  gêner  la 
circulation  sur  les  chemins  de  ronde  ni  les  arbalétriers.  En  X,  on  voit 
de  face,  à  l'extérieur,  la  charpente  du  hourdage  dépourvue  de  ses  ma- 
driers de  garde,  et  en  Y,  cette  charpente  garnie.  Par  les  meurtrières 
et  mâchicoulis,  on  pouvait  lancer  ainsi  sur  l'assaillant  un  nombre  pro- 
digieux de  projectiles.  Comme  toujours,  les  meurtrières  U,  à  demeure, 
percées  dans  les  merlons,  dégageaient  au-dessous  des  hourds  et  per- 
mettaient h  un  second  rang  d'arbalétriers  postés  entre  les  fermes,  sur 
le  chemin  de  ronde,  de  viser  l'ennemi.  On  conçoit  que  l'inclinaison  des 
madriers  de  garde  était  très-favorable  au  tir.  Elle  permettait,  de  plus, 
de  faire  surplomber  le  second  mâchicoulis  S  en  dehors  du  hourdage 
inférieur.  La  dépense  que  nécessitaient  des  charpentes  aussi  considé- 
rables ne  permettait  guère  de  les  établir  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  sur  des  points  mal  défendus  par  la  nature,  et  c'était 
précisément  le  cas  des  deux  côtés  de  la  porte  Narbonnaise,  particuliè- 
rement pour  la  courtine  du  nord  (voy.  Porte),  sur  l'étendue  de  laquelle, 
entre  cette  porte  et  la  tour  du  Trésau,  ce  système  a  été  appliqué. 

Si  les  courtines  étaient  garnies  de  hourds,  à  plus  forte  raisonle  som- 
met des  tours  devait-il  être  muni  de  cette  défense  nécessaire,  puisqu'on 
avait  plus  d'avantage  à  attaquer  une  tour  qu'une  courtine  ;  aussi  les 
tours  de  la  cité  de  Carcassonne  sont-elles  toutes  percées,  au  niveau  de 
leur  plancher  supérieur,  de  trous  de  hourds  très-larges,  bien  dressés  et 
également  répartis  sur  la  circonférence.  Mais  ces  tours  étant  couvertes 
par  des  charpentes,  il  était  indispensable  de  disposer  celles-ci  de  telle 
sorte  que  l'on  pût  poser  les  toitures  des  hourds  sans  gâter  celles  des 
tours,  A  cet  effet,  on  laissait  au-dessus  des  corniches  un  espace  vide 
entre  les  blochets,  pour  passer  les  chevrons  du  hourd  (lig.  5),  qui  étaient 
calés  sur  les  semelles  du  comble  et  arrêtés  derrière  les  jambettes  au 
moyen  de  clefs,  ainsi  que  l'indique  le  profil  A.  Le  hourdage  d'une  tour 
ronde  se  trouvait  former  un  plan  polygonal  à  plus  ou  moins  de  côtés. 
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percés  à  dislances  égales.  Le  mâchicoulis  continu  était  ouvert,  soit  le 
long  du  parement  de  la  tour,  en  B,  soit  le  long  des  madriers  de  garde, 
en  C,  suivant  le  lieu  et  l'occasion.  Voici  pourquoi.  Les  bases  des  tours 
(comme  celles  des  courtines)  sont  montées  en  talus,  sauf  de  rares  excep- 
tions. Le  talus  finissait  ordinairement  au  niveau  de  la  crête  de  la  contres- 
carpe du  fossé.  Si  l'assaillant  parvenait  à  combler  le  fossé,  il  arrivait  au 
sommet  du  talus,  en  G,  comme  l'indique  le  tracé  M.  Alors  le  mâchicoulis 
percé  en  C  ne  battait  pas  verticalement  les  mineurs  attachés  en  G;  il 
était  donc  nécessaire  d'avoir  un  mâchicoulis  en  B,  le  long  du  parement 
même  de  la  tour.  Si,  au  contraire,  le  mineur  s'attachait  à  la  base  de  la 
tour,  au  fond  du  fossé  en  F,  il  fallait  ouvrir  un  mâchicoulis  en  C,  direc- 
tement au-dessus  de  lui,  car  les  projectiles  tombant  par  le  mâchicoulis  B, 
ricochant  sur  le  talus,  devaient  décrire  une  parabole  ab  par-dessus  la 
tête  des  mineurs.  Mais  si  l'assaillant  se  présentait  en  masse  à  la  base  d'une 
tour  ou  d'une  courtine,  garanti  par  une  galerie  roulante,  une  gâte,  le 
projectile  tombant  verticalement  du  mâchicoulis  B  lui  causait  plus  de 
dommages  en  ricochant,  car  il  pouvait  entrer  ainsi  sous  la  gâte.  En  P, 
nous  donnons  une  vue  perspective  du  sommet  d'une  tour  de  la  fin  du 
XIII*  siècle,  faisant  partie  de  l'enceinte  de  la  cité  de  Carcassonne,  avec 
seshourds  posés  et  en  partie  recouverts  de  peaux  fraîches,  afin  d'éviter 
l'effet  des  projectiles  incendiaires  sur  toutes  les  pièces  saillantes  du 
hourdage. 

Mais,  dès  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  on  avait  déjà  cherché 
à  parer,  au  moins  en  partie,  aux  dangers  d'incendie  que  présentaient 
ceshourds  saillants  posés  sur  des  solives  en  bascule,  et  contre  lesquels 
les  assaillants  lançaient  une  quantité  de  barillets  de  feux  grégeois,  de 
dards  garnis  d'étoupe,  de  résine  ou  de  bitume  enflammés,  toutes  ma- 
tières qui,  par  leur  nature,  pouvaient  s'attacher  aux  charpentes  et  pro- 
duire un  feu  très-vif  que  l'eau  ne  pouvait  éteindre.  Nous  voyons  déjà, 
au  sommet  des  tours  élevées  à  Coucy  par  Enguerrand  III  de  1220  à 
1230,  des  consoles  de  pierre  destinées  à  la  pose  des  hourds  de  bois, 
La  combinaison  de  ces  hourds  est  très-apparente  et  fort  ingénieuse 
au  sommet  du  donjon  de  Coucy  (voy.  Donjon,  fig.  39).  Le  pied  des 
hourds  de  ce  donjon  célèbre,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  possède 
l'Europe,  est  à  40  mètres  au-dessus  de  la  contrescarpe  du  fossé.  Et 
bien  qu'à  cette  hauteur  les  assiégés  n'eussent  pas  à  redouter  les  pro- 
jectiles incendiaires,  ils  ont  établi  tout  autour  de  l'énorme  cylindre 
quarante-huit  consoles  de  pierre  de  1™,07  de  saillie  sur  0'",30  d'épais- 
seur, pour  asseoir  le  hourdage  dont  notre  figure  ()  donne  la  coupe  en  A. 
En  B,  on  voit  l'une  des  consoles  formées  de  deux  assises  chacune.  Sur 
ces  consoles,  en  temps  de  guerre,  reposait  un  patin  C,  recevant  deux 
poteaux  inclinés  D,  E.  Des  moises  F,  posées  un  peu  au-dessus  du  niveau 
de  la  ventrière  des  créneaux,  servaient  à  porter  un  plancher  destiné 
aux  arbalétriers.  En  avant  de  ce  plancher  était  ouvert  un  mâchicoulis 
G  à  l'aplomb  de  la  base  du  talus  du  donjon  au  fond  du  fossé.  Suivant 
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en  rainure  en  avanl  des  poteaux  D,  doublés  d'un  deuxième  poteau 
pincé  à  sa  base  par  les  nioises.  Au  sommet  de  la  corniche  H  est  élevé 
un  talus  double  de  pierre,  sur  lequel  venait  s'appuyer  le  double  che- 
vronnage  H',  dont  le  glissement  était  maintenu  par  l'équerre  J.  Sur  le 
banc  continu  K  intérieur  étaient  posés  d'autres  poteaux  inclinés  L, 
pinces  par  les  moises  M  et  s'assemblant  dans  les  chevrons  F.  Sur  ces 
moises  M,  des  longrines  recevaient  un  plancher  0,  qui,  au  droit  de 
chaque  créneau,  se  reposait  sur  la  ventrière,  mais  de  manière  à  laisser 
entre  ces  planchers  et  celui  du  hourdage  un  mâchicoulis  N  à  l'aplomb 
du  parement  extérieur  de  la  tour.  Le  plancher  0,  mis  en  communica- 
tion avec  la  terrasse  par  quelques  escaliers  P,  permettait  d'arriver  au 
plancher  du  hourdage,  et  de  poser  un  second  rang  d'arbalétriers  qui 
pouvaient  tirer  par  les  meurtrières  de  maçonnerie  R  (voy.  la  face  inté- 
rieure T,  qui  représente,  en  T',  le  crénelage  nu,  et  en  T"  le  crénelage 
avec  les  hourds).  L'angle  du  tir  est  surtout  disposé  pour  couvrir  de 
projectiles  le  chemin  de  ronde  de  la  chemise  du  donjon.  Les  mâchi- 
coulis suffisaient  amplement  pour  battre  le  fond  du  fossé  dallé  creusé 
entre  cette  chemise  et  la  tour.  Les  défenseurs  postés,  soit  sur  le  hour- 
dage, soit  à  l'intérieur,  étaient  ainsi  parfaitement  à  couvert.  Des  pierres 
amassées  dans  l'embrasure  des  créneaux  sur  le  plancher  0  pouvaient  être 
poussées  du  pied  et  être  jetées  rapidement  par  le  mâchicoulis  N.  En  S, 
sont  percées  les  conduites  rejetant  à  l'extérieur  les  eaux  de  la  terrasse  ; 
ces  conduites  étaient  autrefois  garnies  de  plomb,  comme  la  terrasse 
elle-même.  Un  fragment  du  plan  du  sommet  du  donjon  de  Coucy,  avec 
les  hourds  posés,  supposés  coupés  au  niveau  ab  (fig.  7),  (^omplcte  l'ex- 
plication de  la  figure  0. 

Nous  avons  tenu  à  nous  rendre  compte  de  la  manière  de  poser  ces 
hourds,  à  une  hauteur  de  46  mètres  au-dessus  du  fond  du  fossé,  sur 
des  consoles  isolées  en  contre-bas  des  crénelages.  Ayant  eu  à  poser  un 
échafaudage  à  la  hauteur  de  ces  consoles,  pour  placer  deux  cercles  de 
fer  et  pour  réparer  les  couronnements  profondément  lézardés  par  l'ex- 
plosion de  1052,  nous  avons  dû  chercher  naturellement  quels  avaient 
été  les  moyens  pratiques  employés  au  xm'  siècle  pour  assembler  les 
hourds.  Or  tout  est  prévu  et  calculé  dans  ce  remarquable  couronne- 
ment de  donjon  pour  faciliter  ce  travail  en  apparence  si  périlleux,  et 
nous  avons  été  conduit,  par  la  disposition  môme  des  maçonneries,  des 
pleins  et  des  vides,  à  appliquer  les  procédés  qu'employaient  les  char- 
pentiers du  xiii"  siècle,  par  la  raison  qu'on  ne  peut  en  employer  d'au- 
tres. On  se  rappelle  (voy.  Donjon,  fig.  38  et  39)  comment  est  tracé  le 
plan  de  la  plate-forte  du  donjon  de  Coucy.  Cette  plate-forme  se  com- 
pose d'un  large  chemin  de  ronde  circulaire,  pourtournant  une  voûte 
h  douze  pans  revêtue  de  plomb  et  formant  un  pavillon  plat,  au  centre 
duquel  est  percé  un  œil.  Ce  chemin  de  ronde  circulaire,  et  divisé  par 
pentes  et  contre-pentes  pour  rejeter  les  eaux  en  dehors,  pouvait  être 
facilement  nivelé  au  moyen  de  madriers  posés  sur  cales.  Ces  madriers 
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(voy.  lig.  8),  sur  deux  rangs  A  et  B,  formaient  deux  chemins  de  bois 
sur  lesquels  était  posée  une  grue  dont  les  roues  A,  d'un  plus  grand 
diamètre  que  celles  B,  permettaient  la  manœuvre  circulaire.  Le  nez  G 
de  cette  grue  dépassait  l'aplomb  de  la  grande  corniche  D  à  l'extérieur. 
Comme  sur  les  talus  de  cette  corniche  s'élevaient  quatre   pinacles  P, 


il  lallait  (pie  la  llèche  de  la  grui'  put  se  relever  [xiur  passer  au  droit 
de  ces  pinacles.  Cette  llèche  pivotait  donc  sur  un  tourillon  (î,  et  était 
ramenée  à  son  inclinaison,  puis  arrêtée  à  la  (jneue  par  la  tiaverse  F  et 
l)ar  lui  boulon  I.  Le  détail  K  présente  cette  grue  de  lace  du  côté  du 
treuil.  Mais  il  fallait  (jue  les  charpentiers  pussent,  ;\  l'extérieur,  assem- 
bler les  pièces  (pu*  cette  grue  péchait  et  enlevait  par  les  ouvertures  des 
créneaux.  Un  cchal'aud  en  bascule,  indiipié  en  L  en  prolil  et  en  L'  de 
face,  perniettait  davoirun  premier  poul  M  an  dioil  (h*  cîiaciue  ciéneau 
et  au  niveau  des  moises  basses  du  liourdauc  cl  un  sccuud  poul  .N  en 
(!ontrc-bas,  pour  pouvoir  jjoser  les  patins  sur  les  consoles  et  assembler 
les  poteaux  inclinés  dans  ces  patins.  Des  ouvriers  à  cheval  sur  le  som- 
met  des  talus  de  la  corniche  pouvaient  facilement  assembler  les  che- 
vrons entre  eux  vX  régler  le  plan  de  cluuiue  ferme.  Ainsi,  de  l'extérieur 
du  donjon,  l'opération  entière  de  la  pose  des  hourds  pouvait  se  faire  en 
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peu  de  temps  el  sans  exiger  d'autres  échafaudsque  ces  petits  planchers 
en  bascule  établis  en  dehors  de  chaque  créneau,  d'autres  engins  que 
cette  grue,  manœuvrant  circulairement  par  le  moyen  de  ses  roues  de 
diamètres  différents.  L'échafaud  L,  en  bascule,  était  fait  seulement  pour 
un  créneau  et  transporté  successivement  par  la  grue  elle-même'.  En 


examinant  cette  dernière  ligure  avec  attention,  on  voit  :  i"  que  l'ou- 
verture des  créneaux  est  mise  en  rapport  avecles écartements  des  con- 
soles, pour  que  les  moises  pendantes  0  puissent  passer  juste  le  long 
de  leurs  parois  ;  :2°  que  la  fermeture  en  tiers-point  de  ces  créneaux  est 
faite  pour  permettre  d'étançonner  convenablement  les  deux  solives  en 
bascule  posant  sur  la  ventrière  V  ;  3"  qu'au  moyen  des  deux  traverses 
R,  R,  des  jambettes  inclinées  S  et  des  chandelles  également  inclinées  J, 
les  solives  en  bascule  M  ne  pouvaient  ni  branler  ni  s'en  aller  au  vide; 

'  C'est  là  h  procédé  qui  a  été  employé  par  nous  loi-s  de  la  restauration,  sans  qu'il  y  ail 
eu  le  moindre  accident  à  déplorer.  Trois  ouvriers  ont  été  tués  pendant  les  reprises  des 
lézardes,  mais  par  suite  d'une  négligence  dans  la  manœuvre.  Ce  malheur  est  arrivé,  d'ail- 
leurs, en  dehors  des  ponts  dont  il  est  fait  ici  mention,  et  sur  lesquels  on  a  pu  barder  des 
pierres  lourdes,  des  pièces  de  l'er  et  de  bois  d'un  poids  considérable. 
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A°  que  les  talus  de  la  grande  corniche,  dont  on  ne  pouvait  s'expliquer 
l'utilité,  sont  parfaitement  motivés  par  l'inclinaison  des  chevrons  qui 
venaient  se  reposer  franchement  sur  leurs  faces  ;  5°  que  la  forte  saillie 
intérieure  et  extérieure  de  cette  corniche  soulageait  d'autant  ces  che- 
vrons; qu'enfin  ce  qu'il  y  a  d'étrange  au  premier  abord  dans  ce  couron- 
nement colossal,  nullement  motivé  par  la  présence  des  créneaux  et  des 
meurtrières,  s'explique  du  moment  qu'on  étudie  la  combinaison  des 
hourds  et  la  manière  de  les  poser.  Mais  telle  est  celte  architecture  du 
moyen  âge  :  il  faut  sans  cesse  chercher  l'explication  de  toutes  ses 
formes,  car  elles  ont  nécessairement,  surtout  dans  les  édifices  mili- 
taires, une  raison  d'être,  une  utilité  ;  et  cela  contribue  à  l'effet  saisis- 
sant de  ces  vastes  constructions. 

La  figure  9  donne  en  perspective  les  manœuvres  des  charpentiers 
posant  les  hourds  du  donjon  de  Coucy.  On  voit  comment  les  petits 
ponts  en  bascule  des  créneaux  suffisaient  parfaitement  pour  assembler 
CCS  charpentes  ferme  par  ferme  ;  car  celles-ci  placées,  la  circula  tion  était 
tout  de  suite  établie  en  dehors  pour  clouer  les  planches. du  chemin  de 
ronde  elles  madriers  de  la  couverture.  11  faut  bien  admotti'c  certaine- 
ment que  les  charpentiers  de  cette  époque  étaient  fort  habiles  au  levage, 
et  il  suffit  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  les  charpentes  qu'ils 
ont  dressées;  mais  les  moyens  pratiques  employés  ici  sont  si  bien 
expliqués  par  la  disposition  des  lieux,  et  ces  moyens  sont  si  sûrs,  si  peu 
dangereux,  comparativement  à  ce  que  nous  voyons  faire  chaque  jour, 
que  le  hourdage  du  donjon  de  Coucy  ne  devait  présenter  aucune  diffi- 
culté sérieuse'. 

Il  ne  fallait  pas  moins,  pour  armer  la  fortification  de  ses  hourds,  des 
ouvriers,  du  bois  en  (juantilé,  et  encore  risquait-on  de  laisser  brûler 
ces  galeries  extérieures  par  l'ennemi;  aussi,  vers  le  commencemenl 
du  xiY"  siècle,  renonce-l-on  généralement  en  France  aux  hourds  de 
(!harpente  pour  les  remplacer  par  des  mâchicoulis  avec  mur  de  garde 
de  pierre  (voy.  AnciiiTKCTUHi-:  militaiuk,  fig.  33,  34,  30,  37  et  38,  et  l'ar- 
ticle Mâchicoulis).  Ce  n'est  que  dans  les  provinces  del'Ksl  (pie  lesarchi- 
tectes  militaires  continuent  à  employer  les  hourds.  Un  en  voit  encore 
un  grand  nombre,  qui  datent  des  xiv",  xv"  et  xyi*-'  siècles,  en  Suisse,  en 
Allemagne;  mais  ces  hourds  sont  habituellement  posés  sur  la  lèle 
des  murs  et  ne  se  combinent  plus  avec  les  crénclages  comme  ceux  des 
xii"  et  XIII*  siècles. 

Voici,  par  exemple,  un  hourdage  posé  au  sommet  d'un  clocher  du 
xii"  siècle,  ;\  Duguy  près  Verdun.  Ce  hourdage  (ilg.  10)  est,  bien  entendu, 
d'une  époque  postérieure,  du  xiv''  siècle,  pensttus-uous.  Il  se  compose 
d'un  pan  de  bois  en  encorbellemenl  sur  des  ^()li\es  et   rcvèlu  iluiu' 

'  Nous  II!  rôprlons,  une  opiTiition  alisolinucnl  souiliialilc  a  (■•l('  faite,  par  les  nièinns 
iiKiyciis,  eu  très-peu  de  temps  et  avec  des  bois  lt't;iMs,  par  ipiatro  ouvriers  charpentiers  con- 
duits par  un  ancien  compajçnon  habile,  M.  I.afrancc.  Ce  ne  sont  donc  pas  là  des  hypothèses. 

VI.    -  18 
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chemise  de  planches  verticales  clouées  sur  les  traverses  hautes  et  basses 
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(le  ce  pan  do  bois.  Lo  toiil  est  recouvert  d'un  comble'.  Beaucoup  de 
tours  des  environs  de  Verdun  sont  encore  garnies  de  ces  hourds  élevés 
pendant  les  guerres  des  xiv*  et  xv*  siècles,  et  qui,  depuis  lors,  ont  été 
laissés  en  place  et  servent  de  ])effrois. 


j!M)lli'«fAU. 


c 


A  Constance,  en  Suisse,  on  voit  encore  un  certain  nombre  de  tours 
garnies  de  hourds  qui  datent  du  xv*  siècle.  Le  bâtiment  de  la  douane 
de  cette  ville,  ((ui  date  de  1308,  a  conservé  à  sa  partie  supérieure  une 
l)elle  galerie  de  hourds  de  la  même  épocjne,  galerie  dont  nous  ])résen- 
tons  (lig.  I!)  une  coupe,  (k's  hourds  se  combinent  avec  la  chai|)enle 
du  comble  et  couronnent  la  tête  des  nun-s  sur  d(Mix  cùlés  du  b;\liinent 
Taisant  face  aux  (piais  (voy.  Rui:tî:c.iii;.  lig.  :{).  Le  tracé  \  fait  voir  le 
systènu'  de  hourdage  en  planches  verticales  i\  l'extérieur,  et  le  tracé  B 
le  détail  de  la  découpure  inférieure  de  ces  planches  de  sapin  dune  forte 
épaisseur,  avec  leurs  couvre-joints  C.  (lomnie  toujours,  un  mâchicoulis 
continu  est  réservé  en  1). 

Ou  établit  encore  des  hourds  contre  rarlillerit>  ;\  feu;  mais  alors  on 
prenait  la  jn-écaution  de  remplacer  les  planches  par  un  hourdis  de  ma- 


'  !,<•  (lossiii  (If  ce  cldchpr  nous  a  été  roininiiniinu''  pur  M.  IVlilol-Rollovriu',  ili"  Vi'iiliin. 
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çonnerie  entre  les  membrures.  On  voit  des  hourds  de  ce  genre  encore 
existants  en  Lorraine  et  on  Suisse,  notamment  au-dessus  de  la  tour  qui 
termine  le  pont  de  Constance   du  côté  de  la  ville.  A  Nuremberg,  il 


existe  encore  des  hourds  du  .wi"  siècle  sur  les  remparts  élevés  par 
Albert  Durer  (voy.  Créneau,  fig.  18).  Ces  hourds  sont  maçonnés  entre 
les  membrures  et  couronnent  les  parapets  des  courtines  par-dessus  la 
grosse  artillerie. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  hourds  à  des  échafauds  que  Ton  dressait, 
soit  dans  des  salles,  soit  sur  l'un  des  côtés  d'un  champ,  pour  permettre 
à  des  personnes  de  distinction  de  voir  certaines  cérémonies,  des  ballets 
ou  des  combats  en  champ  clos.  Ces  hourds  étaient  alors  encourtinés, 


—   144    —  [    INCRUSTATION    ] 

c'est-à-dire  recouverts  de  riches  étoffes,  d'écussons  ;irmoyés,  de  pein- 
tures sur  toile,  de  tapisseries.  Leur  intérieur  était  disposé  en  gradins 
et  quelquefois  divisé  en  loges  séparées  par  des  cloisons  drapées.  Les 
manuscrits  du  xv^  siècle  nous  ont  conservé  un  grand  nombre  de  ces 
échafauds  décorés,  établis  à  l'occasion  d'un  tournois,  d'un  banquet 
ou  d'une  l'été. 

HOURDAGE,  s.  m.  (Iiourdeu).  Réunion  de  hourds  (voy.  iloiuit). 

HOURDIS,  s.  m.  Maçonnerie  de  brique  ou  de  pl;\tras  faite  entre   les 
membrures  d'un  pan  de  bois. 

HUIS,  s.  m.  Vieux  mot  employé   pour  désigner  les  vantaux   d'une 
porte  ;  toute  partie  de  menuiserie  ouvrante.  (Voy.  Porti:,  Vantail.) 

HUISSERIE,  s.  f.  Partie  de  menuiserie  isolée  formant  cloison  ou  bar- 
rière. (Voy.  Menuiserie.) 


IMAGERIE,  s.  f.  (ymagerie).  Ce  mot  s'appliquait,  au  moyen  Age,  à  toute 
représentation  de  scènes  sculptées  sur  la  pierre  ou  le  bois.  Les  sculp- 
teurs de  figures  avaient  le  litre  d'i/mafiiers  h  daler  d\\  xiii^  siècle.  (Voy. 
Statuaire.) 

IMBRICATION,  s.  f.  S'emploie  aujourd'hui  i)iinr  désigner  un  ap])areil 
délicat  de  parements  formant  des  dessins  variés  par  la  disposition  de 
petites  pierres  taillées  ou  de  briques.  Les  imbrications  sont  quelque- 
fois composées  de  pierres  de  diverses  couleurs,  comme  en  Auvergne  el 
dans  certaines  provinces  du  Midi  ;  de  pierres  et  de  terres  cuites,  comme 
dans  le  cloître  de  la  cathédrale  i\\\  Puy  ;  de  l)i'i<iues  de  diverses  nuances 
ou  émaillées.  Les  imbrications  obtenues  au  moyeu  de  pierres  posées 
de  manière  i'i  décorer  des  parements  sont  tVé(iueulcs  pendant  les  xi""  el 
\ir'  siècles.  (»i)  n'eu  trouve  plus  ([ue  fort  l'arcmeul  dans  les  édilices 
du  xiir'  siècle.  Les  iinhricaliiuis  l'onuées  de  biiciues  de  mianci's  variées 
se  reuconlreut  particuiièreiueiit  dans  les  maisons  et  châteaux  des \v'"  et 
xvi''  siècles.  (Voy.  .\|'I'aiu:ii..) 

INCRUSTATION,  s.  t.  (le  mot  ue  peut  s';ip|»li(|iicr,  dans  larchitecture 
du  moyeu  ;\ge  eu  Fi'auce,  ([u"à  di's  remplissages  eu  i)loml)  ou  eu  mastic 
d'iutailli's  faites  dans  dv.  la  pieire  dure,  comme,  par  exemple,  dans  des 
dallages,  dans  des  pierres  tombales  (\oy.  Dallaiu:).  Kn  France,  ou  n'a 
pas  employé  ce  genre  d'iucrustatious  si  fié([ueut  en  Italie,  et  ([ui  con- 
siste à  remplir  avec  des  marbres  de  couleur  découpés  des  dessins 
creusés  dans  des  phupies  de  marbre  blauc.  Ou  voit  des  incrustations 
de  ce  genre  dans  la  petite  église  de  Sau-.Miuialoprèsde  Florence,  faites 
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pour  décorer  le  pavage,  la  clôture  et  Tambon  du  sanctuaire,  et  même 
la  façade  (xiii^  siècle).  La  cathédrale  de  Sienne,  celle  de  Florence 
(Sainte-Marie  des  Fleurs),  celle  de  Gênes,  sont  couvertes  extérieure- 
ment d'incrustations  de  marbre. 

INTRADOS,  s.  m.  Surface  intérieure  d'un  arc  ou  d'une  voiite.  (Voyez 
Extrados.) 

JAMBAGE,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  aux  deux  montants  verticaux 
d'une  baie,  porte  ou  fenêtre,  lorsque  cette  baie  est  terminée  par  un 
linteau.  Lorsque  la  baie  est  fermée  par  un  arc,  on  donne  de  préférence. 


J.-. 


■i-^ 


aux  deux  montants  verticaux  qui  portent  l'arc,  le  nom  de  pied-droits. 
A,  A  (fig.  1)  sont  les  jambages  de  la  baie  B.  (Voy.  Porte.) 

JAMBETTE,  s.  f.  Terme  de  charpenterie  qui  désigne  habituellement  la 
petite  pièce  de  bois  légèrement  inclinée  qui  soulage  le  pied  de  l'arbalé- 


^^  ? 

trier  d'une  ferme  ou  un  chevron,  et  s'assemble  dans  l'entrait  ou  le  blo- 
chet.  A  (fig.  1)  est  une  jambette.  (Voy.  Charpente.) 

JARDIN,  s.  m.  (cortil,  courlil,  gardin).  Dans  les  bourgs  et  les  villes 
même  (principalement  celles  des  provinces  du  Nord),  beaucoup  de  mai- 
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sons  possédaient  des  jardins.  Il  est  lait  mention  de  jardins  dans  un 
grand  nombre  de  pièces  des  xii'=  et  xni'  siècles  ;  et  souvent,  derrière  ces 
maisons,  dont  les  façades  donnaient  sur  des  rues  étroites  et  boueuses, 
s'ouvraient  de  petits  jardins. 

L'amour  pour  les  jardins  et  les  Heurs  a  toujours  été  très-vif  parmi 
les  populations  du  nord  de  la  France,  et  les  fabliaux,  les  romans,  sont 
remplis  de  descriptions  de  ces  promenades  privées.  Pour  les  châ- 
teaux, le  jardin  était  une  annexe  obligée  ;  il  se  composait  toujours  d'un 
préau  gazonné,  avec  fontaine  lorsque  cela  était  possible,  de  berceaux 
de  vigne,  de  parterres  de  fleurs,  principalement  de  roses,  fort  prisées 
pendant  le  moyen  âge,  d'un  verger  et  d'un  potager.  Si  l'on  pouvait  avoir 
quelque  pièce  d'eau,  on  y  metlaitdes  cygnes  etdu  poisson'.  Des  paons 
animaient  les  pelouses,  et  les  volières  étaient  une  des  occupations 
favorites  des  dames.  Les  intendants  de  Charlemagne  devaient  nourrir 
des  paons  sur  ses  domaines-;  la  liste  des  plantes  dont  on  devait  orner 
les  jardins  est  môme  donnée  tout  au  long^.  On  y  trouve  les  lis,  les 
roses,  quantité  de  plantes  potagères;  le  pommier,  le  prunier,  le  châ- 
taignier, le  sorbier,  le  néflier,  le  poirier,  le  pécher,  le  coudrier,  l'aman- 
dier, le  mûrier,  le  hunier,  le  pin,  le  figuier,  le  noyer  et  le  cerisier. 

Dans  le  Mémujier  de  Paris  \  il  est  fait  mention  de  toutes  les  plantes 
potagères  et  d'agrément  que  l'on  doit  cultiver  dans  les  jardins.  On 
y  trouve  les  fèves,  la  marjolaine,  la  violette,  la  sauge,  la  lavande,  la 
nienthe,  le  panais,  l'oseille,  les  poireaux,  la  vigne,  le  chou  blanc 
])onuné,  les  cpinards,  le  framboisier,  la  joubarbe,  la  giroflée,  le  persil, 
le  fenouil,  le  basilic,  la  laitue,  la  courge,  la  bourrache,  la  follette,  les 
choux-fleurs,  les  brocolis,  l'hysope,  la  pivoine,  la  serpentine,  le  lis,  le 
rosier,  le  groseillier,  les  pois,  le  cerisier,  le  prunier,  etc.  L'auteur  ne  se 
rontente  pas  de  donner  une  simple  nomenclature,  il  indi(iucla  luanicre 
de  planter,  de  semer,  de  soigner,  de  fumer,  de  greffer  ces  plantes;  les 
méthodes  employées  pour  détruire  les  fourmis,  les  chenilles,  pour  con- 
server les  fruits,  les  légumes  et  même  les  fleurs  en  hiver.  Dans  la  cam- 
pagne, les  jardins  étaient  entourés  de  haies  ou  de  palis,  (luchiuefois  de 
murs;  les  allées  étaient  déjà,  an.W  siècle,  bordées  de  buis.  Lf  trace  de 
ces  jardins  ressemblait  beaucoup  i\  ces  plans  cjne  nous  voyons  reproduit> 
dans  les  œuvres  de  Ducerceau^  c'est-à-dire  (lu'ils  ne  se  composaient 
que  de  plates-bandes  séparées  pardes  allées  et  de  grandes  pelouses(|ua- 
drangulaires  (préaux)  entourées  d'arbres  et  de  treilles  formant  ombrage. 

Les  abbayes  posscdaicnl  de  niagnill((ues  jardins  avec  vergers,  ([ui 
étaient  souvent,  pour  ces  étal)lissclll(•lll^  religieux,  une  soun-e  de  pn»-- 

'  De  ninatu  tnuiuli,  pot-inc  do  lliiilchcrl. 

'  Capilulana,  l'-dit.  de  Ualuze,  t.  I,  c.  cccxxwii. 

'  C.  CCCXLI  cl  CCCXI.II. 

'  Composé,  vers  1393,  par  un  bourgeois  p.niMni.  i'iibl.  par  In  Sdiiélé  dos  hibiioplnli-s 
français,  lonic  II.  p.  13  ot  siii\. 

'  Di's  plus  r.vcrlIniK  Ihi.slutifnx  ilr  h'niiur. 
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duits  t'onsidérables.  Les  moines  faisaient  exéculer  des  travaux  impor- 
tants pour  y  amener  de  l'eau  et  les  arroser  au  moyen  de  petits  canaux 
de  maçonnerie  ou  de  bois.  Tel  monastère  était  renommé  pour  ses 
pommes  ou  ses  poires,  tel  autre  pour  ses  raisins  ou  ses  prunes  ;  et,  bien 
entendu,  les  religieux  faisaient  tout  pour  conserver  une  réputation  qui 
augmentait  leur  richesse. 


1 


Ire."?,  l'epi'éscntc  un  arjjic  de  Jessé 


JESSÉ  (Arbrk  de).  Généalogie  du 
Christ.  Dans  l'Évangile  selon  saint 
Mathieu,  il  est  dit  que  Jessé  engen- 
dra David,  qui  fut  roi,  et  que,  de- 
puis ce  roi  jusqu'à  Jésus-Christ,  il 
y  eut  vingt-huit  générations.  Or, 
dans  beaucoup  de  nos  monuments 
religieux,  la  généalogie  du  Christest 
représentée  commençant  à  Jessé, 
duquel  sort  un  tronc  d'arbre  por- 
tant un  certain  nombre  de  rois,  puis 
saint  Joseph,  la  sainte  Vierge  et  le 
Christ.  Ce  motif  de  sculpture  et  de 
peinture  a  fourni  aux  statuaires  et 
aux  peintres  verriers  particulière- 
ment, un  de  leurs  sujets  favoris,  à 
dater  de  la  fin  du  xn"  siècle.  Beau- 
coup de  nos  cathédrales  placées 
sous  le  vocable  de  la  sainte  Vierge 
présentent  un  arbre  de  Jessé  dans 
les  voussures  de  la  porte  principale. 
On  en  voit  un  fort  bien  sculpté  au 
portail  central  de  la  cathédrale  d'A- 
miens, dans  la  voussure  intermé- 
diaire du  côté  droit  en  entrant.  Le 
Jessé  (  fig.  1  )  estreprésenté  dormant, 
suivant  l'usage,  coiffé  d'un  bonnet 
juif;  au-dessus  de  lui  est  placé  le 
roi  David,  couronné,  et  toute  la 
succession  des  rois.  On  voit  éga- 
lement un  arbre  de  Jessé,  sculpté 
au  commencement  du  xiii*  siècle, 
à  la  porte  centrale  de  la  cathédrale 
de  Laon  ;  un  du  xvf  siècle  au  por- 
tail de  la  cathédrale  de  Rouen,  etc. 
Un  vitrail  du  xii'  siècle,  au-dessus 
de  l'entrée  de  la  cathédrale  de  Char- 
qui  est  un  des  plus  beaux  exemples 
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de  l'art  de  la  verrerie  à  cette  époque  ;  là  Jessé  est  couché  sur  un  lit,  au 
pied  duquel  brûle  une  lampe.  Il  existe  également  un  très-beau  vitrail 
du  temps  de  l'abbé  Suger,  représentant  l'arbre  généalogique,  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis.  On  en  trouve 
également,  du  xiii"  siècle,  dans  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  de 
Bourges,  à  la  sainte  Chapelle  du  Palais.  Un  des  vitraux  les  plus  remar- 
quables du  XVI*  siècle  qui  existent  en  France  se  voit  dans  une  des  cha- 
pelles absidales  de  l'église  Saint-Etienne  de  Bcauvais,  et  représente  un 
arbre  de  Jessé  ;  on  en  trouve,  de  la  mèmeépo([ue,  dans  les  cathédrales 
d'Autun,  de  Sens,  etc.  On  en  sculptait  quelquefois  sur  les  poteaux 
corniers  des  maisons.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  existait  un  arbre  de 
Jessé  à  l'angle  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Denis,  àParis.  On  en  trouve 
un  à  peu  près  intact  à  l'angle  d'une  maison  de  Sens. 

JOINT,  s.  m.  Séparation  verticale  remplie  de  mortier  ou  de  plâtre 
entre  deux  pierres  d'appareil.  Chaque  pierre  d'appareil  est  toujours 
placée  entre  deux  lits  horizontaux  AB,  CD  (lig.  1)  et  deux  joints  verti- 
caux AC,  BD  (voy.  Construction). 


r 


.b; 


Dans  les  constructions  du  moyen  ;lge,  les  joints,  d'abord  très-épais 
jusqu'au  xi"  siècle,  deviennent  alors  très-minces,  particulièrement  dans 
les  provinces  méridionales  et  en  Bourgogne,  et  sont  presque  dépour- 
vus de  mortier;  ils  s'épaississent  vers  le  milieu  du  xii"  siècle,  et  les 
pierres  étant  posées  à  bain  de  mortier  sans  cMre  ravalées  après  la  pose, 
ces  joints  de  mortier  ne  sont  pas  repassés  au  fer,  mais  simplement 
coupés  à  la  truelle.  I.cs  coiislrucleurs,  ne  taisant  pas  de  ravalements, 
ne  faisaient  |)as  non  plus  de  rejoinloienients. 

Cependant  il  est  quelques  provinces,  comme  l'.Vuvergne,  où,  |)en- 
(lant  les  \i"  et  xii"  siècles,  on  faisait  des  joints  de  mortier  légèrement 
saillants  surles  parements  et  coupés  vifs  aux  arêtes,  ainsi  (pie  l'indique 
le  pidiil  (tig.  -2):  mais  ces  joiuts  ne  s'a[)pli(ineiil  généralemt'iU  i[u'\  de 
petits  appareils,  lis  serlisseut,  [)ar  exemple,  les  imbrications  compo- 
sées de  matériaux  de  diverses  couleurs,  en  foi'inant  autour  de  ciiaque 
pierre  un  lilet  d'un  centimètre  de  largeur  environ,  saillant  d'un  milli- 
mètre sur  le  nu  du  mur.  Ces  sortes  de  joints  étaient  faits  après  la  pose, 
repa.ssés   et  soiguensemenl  recoupés  au   fer.   Le  mortier  en  est  fort 

VI.    -     l'.i 
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dur,  mais  n'a  pas  toujours  une  parfaite  adhérence  avec  celui  qui  a 
servi  à  la  pose  et  qu'il  a  fallu  dégrader  à  une  certaine  profondeur  pour 
rejointoyer. 

On  voit  aussi,  dans  des  édifices  de  la  fin  du  xi"  siècle  des  provinces 
méridionales  voisines  du  Centre,  comme  l'église  Saint-Sernin  de  Tou- 


louse, par  exemple,  des  joints  saillants,  mais  à  section  convexe  (fîg.  3). 
Ceux-ci,  en  n'arrêtant  pas  l'humidité  qui  coule  le  long  des  parements, 
sont  moins  sujets  à  se  dégrader  par  l'effet  de  la  gelée. 

La  durée  des  joints  dépend  beau- 
coup de  la  qualité  de  la  pierre  em- 
ployée. Avec  les  calcaires  poreux, 
avec  les  calcaires  siliceux  très-ru- 
gueux, on  fait  d'excellents  joints. 
Il  n'en  peut  être  de  même  avec  le 
grès,  qui  jamais  n'adhère  parfaite- 
ment au  mortier  par  suite  de  son 
aptitude  particulière  à  absorber 
l'humidité.  Alors  les  mortiers  se 
dessèchent  et  se  dégradent  promp- 
tement.  Aussi  avons-nous  observé, 
dans  quelques  monuments  de  l'Al- 
sace, comme  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  par  exemple',  que  les. 
Gonstructeurs  (pour  éviter,  sur  des 
plans  inclinés  ou  des  parements 
directement  exposés  à  la  pluie,  la 
dégradation  des  joints  de  mortier, 
toujours  pulvérulents,  surtout  près 
de  la  surface  extérieure)  avaient 
pratiqué,  des  deux  côtés  de  ces 
joints,  de  petites  saignées  pour 
conduire  les  eaux  sur  les  pare- 
ments et  préserver  le  mortier  du 
lavage  (flg.  4). 
En  principe,  du  moment  qu'on  ne  peut  poser  les  pierres  absolument 


'  Face  des  coiitre-loiU  du  iraiiisc])l  exposée  au  vent  de  pluie. 
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jointivcs,  comme  le  faisaient  les  Grecs  et  même  les  Romains  lorsqu'ils 
employaient  le  grand  appareil,  mieux  vaut  un  joint  épais  qu'un  joint 
mince,  le  mortier  ne  se  conservant  qu'à  la  condition  de  former  un 
volume  assez  considérable.  Les  plus  mauvais  sont  les  joints  coulés  soit 
en  mortier,  soit  en  plâtre.  L'eau  s'évaporant  ou  étant  absorbée  par  la 
pierre,  le  coulis  subit  un  retrait,  et  il  reste  des  vides  dans  lesquels  vient 
se  loger  la  poussière,  (jui  engendre  des  végétaux.  La  seule  méthode  à 
employer  (juand  on  élève  des  constructions  de  pierre,  c'est  de  poser  les 
pierres  à  la  louve  et  à  bain  de  mortier;  le  lichage  est  quelquefois  com- 
mandé, comme,  par  exemple,  dans  les  reprises  eu  sous-œuvre  ;  mais  il 
demande  à  être  fait  avec  un  soin  extrême.  Dans  ce  cas,  dès  que  le  mor- 
tier fiché  commence  à  prendre,  il  faut  le  bourrer  avec  des  palettes  de 
fer  jusqu'au  refus;  puis  on  rejointoie  ([uekiue  temps  après  jusqu'à  une 
profondeur  de  5  à  0  centimètres.  Bien  entendu,  ce  que  nous  disons 
ici  s'applique  encore  plus  aux  lits  qu'aux  joints. 

Les  architectes  du  moyen  âge  ont  souvent  simulé  des  joints  en  pein- 
tures dans  les  intérieurs,  soit  en  rouge  sur  fond  blanc  ou  jaune,  soit  en 
blanc  sur  tond  ocre  (voy.  Pkintcri:). 

JUBÉ,  s.  m.  (ambon,  lectrier,doxale,  pupitre).  Le  jubé  ajjpartient  à  la 
primitive  Eglise  :  c'était  alors  une  tribune  élevée  placée  en  bas  du 
chœur,  entre  celui-ci  et  les  fidèles  répandus  dans  la  nef.  Du  haut  de 
("ette  tribune  se  faisaient  les  le(;ous  tirées  des  Kpîtres  ou  des  Evangiles, 
et  même  des  prédications.  Prudence  rapporte  que  l'évèque  instruisait 
le  peuple  du  haut  du  jubé  '.  Grégoire  de  Tours  décrit  le  jubé  de  l'église 
Saint-Gyi)rieu-.  Le  paj)e  Martin  l'"'  fit  lire  les  canons  du  concile  de  La- 
li'an  du  haut  du  jubé  de  cette  busilifiue.  Les  (Jlapitulaires  de  Charle- 
magne  ordonnent  d'y  lire  les  règlements  du  prince.  On  chantait  aussi, 
au  jubé,  YAllehda,  les  proses  ou  séquences;  mais  cet  usage  ne  fut  pas 
conservé.  Du  temps  de  Guillaume  Durand,  on  chantait  déjà  in  pldiio, 
et  l'on  ne  montait  au  jubé  (pic  les  jours  de  grandes  fêtes  pour  dire 
les  le(,'()ns. 

Cen'estpasici  le  lieu  de  ihercher  à  décrire  les  diverses  sortes  de  jubés 
qui  existaient  dans  les  églises  d'Orient  et  d'Occident  pendant  les  premiers 
siècles;  il  est  certain  (jue  l'andjou  de  TEglise  grec((ue  et  de  l'Eglise 
latine,  juscpi'au  xiv"  siècle,  n'était  point  du  tout,  comme  forme,  ce  (|ue 
nous  entendons  aujcuu'd'hui  par  jubé.  Les  amboiis  de  Saint-Nilal  de 
Havenne,  de  Saint-Marc  de  Venise,  de  Saint-Lauri'ul  hors  des  uuus 
à  Home,  de  Saint-And)i'oise  de  Milan,  de  la  cathédrale  de  SiiMuic.  de 
l'église  San-Miiiialo  à  l'Ioreiice,  sont  plutôt  de  vastes  chaires  pouvant 
contenir  plusieurs  personnes  (|ue  des  jui)és  connue  ccnix  de  nos  églises 
occidentales,  (pii.  à  daler  du  xiT  siècle  au  moins,  l'oiineul  une  sépara- 
lion,  une  sorle  de  galei'ie  i'cle\ée  eulre  le   haut  de  la    nef  el    le   bas  du 

'   llymiu^  (le  sailli  IlipiMilyti'. 
'  Liv.  I,  Mirac,  cliap.  xi.iv. 
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chœur.  Dans  les  églises  abbatiales  d'Occident,  ces  jubés  servaient  ainsi 
de  clôture  antérieure  au  chœur  des  religieux,  clôture  percée  quelque- 
fois de  trois  portes,  mais  le  plus  souvent  d'une  seule.  Deux  escaliers  y 
montaient  :  l'un  adroite  en  entrant,  du  côté  de  l'épître,  l'autre  à  gauche, 
du  côté  de  l'évangile  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  la  galerie  supérieure 
d'être  d'une  seule  venue  d'un  côté  à  l'autre  de  la  nef,  comme  une  tri- 
bune. Il  n'existe  plus  en  France,  malheureusement,  un  seul  jubé  d'une 
époque  ancienne,  et  cependant  toutes  nos  églises  abbatiales,  toutes 
nos  cathédrales  en  possédaient,  mais  aussi  beaucoup  d'églises  parois- 
siales. Il  faut  observer  toutefois  que  les  grandes  cathédrales  bâties  vers 
la  fin  du  XII'  siècle  et  le  commencement  du  xiii%  comme  celles  de 
Noyon,  de  Paris,  de  Chartres,  de  Bourges,  de  Reims,  d'Amiens,  de 
Rouen,  n'avaient  point  été  primitivement  disposées  pour  recevoir  des 
jubés  et  des  clôtures  de  chœur  (voy.  Chœur).  Ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  xiir  siècle  que  les  évêques  ou  les  chapitres  firent  élever 
des  jubés  devant  le  chœur  des  cathédrales.  Thiers  cependant  prétend 
que  la  cathédrale  de  Sens  ',  de  son  temps,  possédait  un  jubé  fort  ancien, 
puisqu'il  lui  donne  une  date  de  huit  siècles  (ce  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  possible,  la  cathédrale  ayant  été  construite  à  la  fin  du  xii'  siècle). 
Mais  sa  description  est  intéressante,  car  elle  nous  indique  que  ce 
jubé  était,  suivant  la  tradition  primitive,  séparé  en  deux  ambons.  «  Ils 
«  sont,  dit-il^,  de  pierre,  séparés  l'un  de  l'autre;  le  crucifix  est  entre 
«  deux^.  Ils  sont  soutenus  par  devant  de  quatre  colonnes  de  pierre,  qui 
«  font  trois  arcades  en  face.  Ils  ont  chacun  leur  entrée  du  côté  du  chœur, 
((  et  chacun  leur  sortie  du  côté  de  la  nef,  aux  deux  côtés  de  la  princi- 
«  pale  porte  du  chœur.  La  plupart  des  autres  tribunes  de  cette  sorte 
«  n'ont  que  chacune  un  escalier  par  lequel  on  entre  et  l'on  sort.  Ce 
«  qu'il  y  a  de  particulier  aux  tribunes  de  Sens,  est  qu'on  chante  l'épître 
«  dans  celle  qui  est  à  gauche  en  entrant  au  chœur,  et  l'évangile  dans 
«  celle  qui  est  à  droite.  »  Non-seulement  il  n'est  pas  possible  d'accor- 
der au  jubé  de  la  cathédrale  de  Sens  l'âge  que  lui  donne  Thiers,  mais 
il  est  fort  douteux  même  que  ce  jubé  fût  antérieur  au  xiii*  siècle.  Jus- 
qu'au XIV'  siècle,  la  cathédrale  de  Sens  ne  possédait  pas  de  transsept, 
conformément  aux  dispositions  de  plusieurs  grandes  églises  épiscopales 
bâties  à  la  fin  du  xu'  siècle  ou  au  commencement  du  xiii'  ;  elle  se  com- 
posait d'une  seule  nef  avec  collatéraux  pourtournant  le  sanctuaire, 
et  de  trois  chapelles  :  l'une,  carrée,  à  l'abside,  et  deux  orientées,  laté- 
ralement, à  la  hauteur  du  bas  chœur  actuel.  On  ne  saurait  indiquer 
dès  lors  la  place  d'tin  jubé  contemporain  de  l'église  du  xii"  siècle.  Tou- 

'  Dissertations  eccMs.  sur  les  jubés  des  églises.  Paris,  1088. 

-  Cliap.  m. 

'  Il  est  proliablo  quo  cette  séparation  ii'(Hait  pas  telle;  qu'il  fallût  descendre  de  l'ainbon 
de  droite  pour  monter  dans  celui  de  gauche,  puisque  l'ensemble  formait  trois  arcades;  à 
moins  toutefois  d'admettre  que  l'arcade  du  milieu  n'était  qu'un  arc  portant  le  crucifix. 

'  Cette  disposition,  dont  nous  retrouvions  des  traces  très-visibles  en  élévation,  est  con- 
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jours  suivant  les  données  des  calhédryles  de  cette  époque,  on  ne  voit 
pas  qu'une  clôlure  ait  été  prévue  autour  du  sanctuaire.  Or,  il  ne  se 
faisait  guère  de  jubé  sans  clùlurc.  Nous  ne  pouvons  donc  considérer 
l'opinion  de  Thiers  comme  suffisamment  fondée  pour  admettre  que, 
même  exceptionnellement,  en  France,  il  ait  existé  des  jubés  dans  les 
cathédrales  bâties  par  l'école  hmiue  de  IKiO  à  1-230.  Nous  admettrions 
plus  volontiers  que,  dans  ces  cdilices,  il  a  pu  être  élevé  des  aml)ons, 
ou  vastes  chaires,  comme  celles  de  Saint-Marc  à  Venise,  sauf  le  style; 
mais  certainement  le  sanctuaire  était  entièrement  ouvert  et  souventde 
plain-pied  avec  le  collatéral,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  comme  à 
Meaux,  à  Sens,  et  à  Senlis  pi-imitivement.  Les  jubés  n'apparurent  dans 
les  cathédrales  qu'après  l'acte  d'union  des  barons  de  France  en  no- 
vembre 1246,  c'est-à-dire  lorsque  les  évèques -durent  renoncer  à  leur 
prétention  de  connaître  de  toutes  les  contestations  judiciaires,  sous  le 
prétexte  que  tout  procès  résultant  d'une  fraude,  et  que  toute  fraude 
étant  un  péché,  c'était  au  pouvoir  religieux  à  juger  les  affaires  réelles, 
personnelles  ou  mixtes,  les  causes  féodales  ou  criminelles,  et  même  les 
simples  délits.  Les  évêques  étant  réduits,  par  la  fermeté  du  roi  saint 
Louis,  par  l'établissement  de  ses  baillis  royaux  et  l'organisation  du 
parlement,  à  s'en  tenir  à  la  juridiction  spirituelle  ou  à  celle  qu'ils  pos- 
sédaient comme  seigneurs  féodaux;  ne  pouvant,  comme  ils  l'avaient 
espéré  au  commencement  du  xiii"  siècle,  faire  de  la  cathédrale  la 
cathedra,  le  siège  de  toute  esjjèce  de  juridiction,  se  contentèrent  d'en 
faire  des  églises  épiscopales,  et  s'enfermèrent  avec  leurs  chajjitres  dans 
ces  vastes  sanctuaires  élevés  sous  une  inspiration  ;\  la  fois  politique  et 
religieuse  (voy.  Cathédrale). 

Nous  avons  donné,  à  l'article  Ciir»-:rii,  les  figures  de  deux  jubés,  ceux 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  et  de  la  cathédrale  de  l*aris.  C'est 
d'après  ces  disi)ositions  (jue  furent  élevés  les  jubés  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  de  Saint-Klienne  de  Bourges,  de  Notre-Dame  d'Amiens,  de  la 
cathédrale  de  Reims,  de  1250  à  1500'.  Celui  de  la  cathédrale  d'Alby, 
(jui  date  du  commencenu'nl  du  xvT  siècle;  ceux  des  églises  de  la  .Ma- 
deleine à  Troyes,  Sainl-Ktienne  du  Mont  à  Paris,  Saint-Florentin 
d'Ar(pies,  qui  existent  encore,  sont  des  (cuvresremariiuablesderépocjue 
de  la  renaissance. 

On  conserve,  dans  une  des  chapelles  des  ci-yptes  de  Notre-Dame 
<le  Chartres,  l(>s  débris  de  l'ancien  jubé  jeté  bas  |)ar  le  chapitie  dans 
le  derniei'  siècle.  Ces  fragUH'nIs,  ([ui  appartiennent  Ions  au  milieu  du 
Mil"  siècle,  sont  d'une  beauté  rare,  eiitièreiuenl  [x'inis  cl  doi'és  ;  ils  ont 
été  découverts  par  feu  Lassus,  notre  confière  et  ami.  Nous  avons 
trouvé  depuis  peu,  sous  le  dallage  du  cineur  de  la  cathédrale  de  Paris, 
refait  par  l'ordre  de  Louis  \1\',  (luanlilc  de  dcbiis  du  jubé  (pii  datait 

(iiiiirr  ]);ir  (les  fiiiiilli-s  récentes  inu-  MM.  I.aïuf,  iircliili'clc  iliucésaiii,  cl  Lcloit,  ins|if(li>ur, 
ont  iiicn  voulu  taire  exécuter  sous  uos  yeux. 
'  Tous  ces  jul)és  ont  été  ilétruils. 
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de  la  fin  du  xiii''  siècle  et  était  d'une  fmcsse  d'exécution  incompa- 
rable. Malheureusement  ces  fragments  ne  sont  pas  assez  nombreux 
pour  pouvoir  reconstituer  d'une  manière  certaine  et  dans  toutes  leurs 
parties  ces  charmants  monuments.  De  tous  les  jubés  que  nous  possé- 
dons encore  en  France,  celui  de  la  cathédrale  d'Alby  est  certainement 
le  plus  vaste,  le  plus  complet  et  le  plus  précieux;  chargé  d'une  multi- 
tude infinie  de  sculptures,  de  tailles  délicates,  il  présente  un  des  spéci- 
mens les  plus  extraordinaires  de  l'art  gothique  arrivé  aux  dernières 
limites  de  la  délicatesse  et  de  la  complication  des  formes.  Quelques 
églises  de  Bretagne  conservent  encore  leurs  jubés  de  bois;  nous  cite- 
rons, comme  le  plus  remarquable,  celui  de  Saint-Fiacre  auFaouët,  qui 
date  de  la  fin  du  xv"  siècle.  Il  est  entièrement  peint. 

JUGEMENT  DERNIER.  Ce  sujet  est  fréquemment  représenté,  soit  en 
sculpture,  soit  en  peinture,  dans  nos  églises  du  moyen  âge.  Mais  la 
manière  de  le  représenter  diffère  suivant  le  temps  et  suivant  les  écoles 
provinciales. 

C'est  sur  le  portail  des  églises  abbatiales  que  nous  voyons  le  Jugement 
dernier  tenant  tout  d'abord  une  place  importante;  mais,  au  xm''  siècle, 
il  apparaît  dans  les  tympans  des  portes  principales  des  cathédrales,  des 
églises  paroissiales  et  môme  des  chapelles. 

Sur  la  porte  de  la  cathédrale  d'Autun,  dont  la  construction  est  de 
1140  environ,  nous  voyons  sculpté  un  des  Jugements  derniers  les  plus 
anciens  et  les  plus  complets.  Le  Christ  occupe  la  partie  centrale  du 
tympan  ;  à  côté  de  lui  se  tiennent  un  ange  qui  pèse  les  âmes  et  un 
diable  qui  attend  les  damnés.  Dans  le  linteau,  à  la  droite  du  Christ, 
sont  les  élus,  qui  regardent  le  ciel.  Un  ange  colossal  prend  une  à  une 
les  âmes  des  bienheureux  et  les  introduit,  par  une  fenêtre,  dans  un 
palais  qui  représente  le  paradis.  A  la  gauche  du  Sauveur  sont  les 
damnés  ;  un  ange  armé  d'une  épée  leur  interdit  la  communication  avec 
les  élus.  Ces  damnés,  nus,  ont  la  tête  plongée  dans  leurs  mains.  Déjà, 
dans  cette  sculpture,  l'idée  dramatique  domine  :  les  expressions  sont 
rendues  avec  une  vigueur  sauvage  qui  ne  manque  ni  de  style  ni  de 
noblesse.  Mais  c'est  au  commencement  du  xm"  siècle  que  les  artistes 
se  sont  plu  à  représenter  d'une  manière  étendue  les  scènes  du  Juge- 
ment dernier;  non-seulement  alors  elles  occupent  les  tympans  au-des- 
sus des  portes,  mais  les  claveaux  inférieurs  des  voussures.  Le  Jugement 
dernier  de  la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de  Paris  est  un  des  mieux 
traités.  Le  linteau  est  entièrement  occupé  par  des  personnages  de 
divers  états  sortant  de  leurs  tombeaux,  réveillés  par  deux  anges  qui, 
de  chaque  côté,  sonnent  de  la  trompette.  Tous  ces  personnages  sont 
vêtus  ;  on  y  voit  un  pape,  un  roi,  des  guerriers,  des  femmes,  un  nègre. 
Dans  la  zone  supérieure,  au  centre,  est  un  ange  qui  pèse  les  âmes  ; 
deux  démons  essayent  de  faire  pencher  l'un  des  plateaux  de  leur  côté. 
A  la  di'f)ite  du  Christ  sont  les  élus,  tous  vêtus  de  longues  robes  et  cou- 
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ronnés.  Cesélussont  repi'ésentésiiiiberbeSjjeunesetsouriants;  ilsregar- 
dent  le  Christ.  A  la  gauche,  un  démon  pousse  une  foule  dames  en- 
chaînées portant  chacune  le  costume  de  leur  état.  Les  expressions  de  ces 
personnages  sont  rendues  avec  un  rare  talent;  la  terreur,  le  désespoir, 
se  peignent  sur  leurs  traits.  Dans  la  partie  supérieure  est,  au  centre, 
le  Christ  assis,  demi-nu,  qui  montre  ses  plaies  ;  deux  anges  debout, 
à  droite  et  à  gauche,  tiennent  les  instruments  de  la  passion  ;  puis 
sont  placés  à  genoux,  implorant  le  Sauveur,  la  Vierge  et  saint  Jean. 
Les  voussures  du  côté  des  damnés  sont  occupées,  à  la  partie  infé- 
rieure, par  des  scènes  de  l'enfer,  et,  du  côté  des  élus,  par  un  ange  et 
les  patriarches,  parmi  lesquels  on  voit  Abraham  tenant  des  âmes  dans 
son  giron  ;  puis  des  élus  groupés.  Cette  sculpture  remarquable  date 
de  1:210  à  1215  ;  elle  était  entièrement  peinte  et  dorée. 

Nous  trouvons  W  même  sujet  représenté  à  la  cathédrale  de  Chartres, 
à  Amiens,  à  Reims,  à  Bordeaux.  Mais,  dans  ces  derniers  bas-reliefs, 
les  âmes  sont  représentées  nues  généralement,  sauf  celles  des  élus, 
et  les  ("ompositions  sont  loin  de  valoir  celle  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
sentiment  dramatique  est  déjà  exagéré,  les  groupes  sont  confus,  les 
damnés  gi'imaçants,  les  démons  plus  ridicules  qu'effrayants.  Presque 
toujours  l'entrée  de  l'enfer  est  représentée  par  une  gueule  énorme 
vomissant  des  llammes  au  milieu  desquelles  des  démons  plongent 
les  danmés.  Au  xiV  siècle,  ce  sujet,  bien  que  fréquemment  représenté, 
perd  beaucou|)  de  son  importance  ;  les  figures,  trop  nombreuses, 
sont  petites,  et  les  artistes,  en  cherchant  la  réalité,  en  multipliant  les 
scènes,  les  persomiages,  ont  enlevé  à  leur  sculpture  ce  caractère  de 
grandeur  si  bien  tracé  à  Paris.  On  voit  des  bas-reliefs  représentant 
le  Jugement  dernier  sur  le  tympan  du  portail  des  Libraires  à  la  cathé- 
drale de  ilouen,  sur  la  porte  principale  de  l'église  Saint-Urbain  de 
ïroyes,  (|ui  datent  du  xiv"  siècle,  et  (pii,  par  leurs  détails,  sinon  par 
l'ensemble,  présentent  encore  des  sculptures  traitées  avec  une  rare 
habileté.  Des  vitraux  de  roses  étaient  souvent  occupés  par  des  scènes 
du  Jugement  dernier  dès  le  connnencement  du  xiii'"  siècle.  Celles  de  la 
rose  de  l'église  de  Mantes,  (|ui  apparlieiuient  à  cette  éjxxine,  sont  fort 
belles.  La  rose  sud  de  la  cathédrali!  de  Sens  (xvT  siècle)  présente  d'as- 
sez, bonnes  peintures  di;  ce  même  sujet.  Mais  les  meilleures  peintures 
sur  verre  du  Jugement  dernier,  de  l'épixiue  de  la  renaissance,  sont 
celles  de  la  sainte  Chapelle  du  <h;\lcau  de  Vincennes,  altribuées  à.lcan 
Cousin.  Il  existe  aussi  (lui'hincs  pcinlun-s  murales  <ln  Jugement  der- 
nier en  France;  nous  mentionnerons  particulièrement  celles  de  la 
cathédrale  d'Alhy,  (|ui  datent  de  la  lin  du  w''  siècle. 


KARNEL,  s.  m.  —  Voy.  Crknkac. 
KEMINÉE.  s.  f.  —  Vov.  Ciii:mim;i;. 
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LABYRINTHE,  s.  m.  Il  était  d'usage,  pendant  le  moyen  âge,  de  dis- 
poser au  milieu  de  la  nef  de  certaines  grandes  églises  des  pavages  de 
pierres  blanches  et  noires  ou  de  carreaux  de  couleur  formant,  par 
leurs  combinaisons,  des  méandres  compliqués  auxquels  on  donnait 
le  nom  de  labyrinthe,  de  chemin  de  Jérusalem  ou  de  la  lieue.  Nous  ne 
saurions  dire  quelle  fut  l'origine  de  ces  sortes  de  pavages.  M.  Louis 
Paris,  dans  son  Mémoire  du  mobilier  de  Notre-Dame  de  Reims,  pré- 
tend que  ces  pavages  étaient  une  réminiscence  de  quelque  tradition 
païenne:  c'est  possible;  cependant  il  n'en  est  fait  mention,  ni  dans 
Guillaume  Durand,  ni  dans  les  auteurs  antérieurs  à  lui,  qui  ont 
écrit  sur  les  choses  touchant  aux  églises.  Les  plus  anciens  labyrinthes 
que  nous  connaissions  ne  sont  pas  antérieurs  à  la  fin  du  xir,  siècle, 
et  le  seigneur  de  Gaumont,  dans  son  Voyage  d'oultremer  en  Jéru- 
salem \  en  parlant  du  labyrinthe  de  Crète'-,  ne  dit  rien  qui  puisse 
faire  croire  à  une  tradition  de  cette  nature,  c'est-à-dire  qu'il  n'établit 
aucun  point  de  comparaison  entre  le  labyrinthe  du  Minotaure  et  ceux 
qu'il  avait  évidemment  vus  tracés  sur  le  pavé  des  églises  de  son  pays. 
Le  labyrinthe  de  la  cathédrale  de  Reims  s'appelait  dédale,  méandre, 
lieue  ou  chemin  de  Jérusalem.  Quelques  archéologues  ont  voulu  voir, 
dans  ces  pavés  à  combinaisons  de  lignes  concentriques,  un  jeu  des 
maîtres  des  (Puvres,  en  se  fondant  sur  ce  fait,  que  trois  de  ces  laby- 
rinthes, ceux  de  Chartres,  de  Reims  et  d'Amiens,  représentaient,  dans 
certains  compartiments,  les  figures  des  architectes  qui  avaient  élevé 
ces  cathédrales.  Nous  nous  garderons  de  trancher  la  question.  On 
trouve  les  tracés  de  la  plupart  de  ces  labyrinthes  dans  l'ouvrage  de 
M.  Amé,  intitulé  :  Carrelages  émaillés  dumoyen  âge  et  de  la  renaissance. 
M.  Vallet,  dans  sa  description  de  la  crypte  de  Saint-Bertin  de  Saint- 
Omer,  établit  que  les  fidèles  devaient  suivre  à  genoux  les  nombreux 
lacets  tracés  par  les  lignes  de  ces  méandres,  en  mémoire  du  trajet  que 
fit  Jésus  de  Jérusalem  au  Calvaire.  La  petite  basilique  de  Reparatus 
à  Orléansville  (Algérie)  montre  sur  son  pavé  une  mosaïque  que  l'on 
peut  prendre  pour  un  de  ces  labyrinthes,  c'est-à-dire  un  méandre  com- 
pliqué. Or,  cette  basilique  date  de  328,  ainsi  que  le  croit  M.  F.  Prévost. 
Cet  usage  est-il  venu  d'Orient  après  les  premières  croisades?  ou  est-il 
une  tradition  locale?  Nous  inclinons  à  penser  que  la  représentation  des 
maîtres  de  l'œuvre  sur  ces  pavages  les  rattacherait  à  quelque  symbole 
maçonnique  adopté  par  l'école  des  maîtres  laïques;  d'autant  que  nous 
ne  voyons  apparaître  ces  labyrinthes  sur  les  pavages  des  églises  qu'au 

'  En  lil8.  Puhlii-  par  M.  le  marquis  de  la  Grange.  Paris,  A.  Aubry,  1858. 
'  Pagoil. 
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moment  où  les  constructions  religieuses  tombent  dans  les  mains  de 
cette  école  puissante.  Si  ces  méandres  avaient  été  tracés  pour  repré- 
senter le  trajet  de  Jésus  de  la  porte  de  Jérusalem  au  Calvaire,  il  est 
à  croire  qu'un  signe  religieux  aurait  rappelé  les  stations,  ou  du  moins 
la  dernière;  or  on  ne  remarque  rien  de  semblable  sur  aucun  des  laby- 
rinthes encore  existants  ou  sur  ceux  dont  les  dessins  nous  sont  restés. 
De  plus,  nous  trouvons  des  carrelages  émaillés  qui  représentent  des 
combinaisons  de  lignes  en  méandres  dans  des  dimensions  si  petites, 
qu'on  ne  pouvait,  à  coup  sur,  suivre  ces  chemins  compliqués,  ni  à  pied 
ni  à  genoux,  puiscpie  quelques-uns  de  .ces  labyrinthes,  comme  celui 
de  l'église  abbatiale  de  Toussaint  (  Marne),  n'ont  pas  plus  deO"',:25  de 
côté.  A  vrai  dire,  ces  derniers  méandres  datent  du  xiv'  siècle  et  peuvent 
passer  pour  une  copie  d'œuvres  plus  grandes  ;  mais  encore  une  fois,  les 
petits  ou  les  grands  ne  renferment  aucun  signe  religieux. 

LAMBOURDE,  s.  f.  Terme  de  charpenterie  qui  sert  à  désigner  une 
pièce  de  bois  posée  horizontalement  le  long  d'un  mur  sur  des  corbeaux, 
ou  flanquant  une  poutre  maîtresse,  sur  laquelle  viennent  s'assembler  et 


porter  les  solives  des  planchers  dont  la  cnnsli'uclion  reste  a|)i)arente, 
.\  (fig.  1)  est  une  lambourde  accoléi'  à  un  mur,  cl  H,  15  sont  des  lam- 
bourdes llan(iuaiil  une  poulie  maîtresse.  Dans  ce  dernier  cas.  les  laui- 

VI.  —  -20 
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bourdes  étaient  maintenues  contre  la  poutre  au  moyen  de  longues 
chevilles  de  fer,  de  boulons  à  clavettes  ou  d'étriers  (voy.  Plancher). 
On  donne  aussi  le  nom  de  lambourdes  à  des  longrines  de  bois  de  faible 
équarrissage,  qui,  posées  sur  les  planchers,  servent  à  clouer  les  par- 
quets ;  mais  les  parquets  n'étant  pas  fort  anciens  en  France,  la  déno- 
mination de  lambourdes  donnée  à  ces  longues  cales  est  très-moderne. 

LAMBRIS,  s.  m.  (lambruscature).  Ne  s'employait,  au  moyen  âge,  que 
pour  désigner  un  revêtement  uni  de  planches.  Les  charpentes  des  xiir, 
XIV'  et  XV'  siècles  sont  souvent,  à  l'intérieur,  garnies  de  lambris  en 
forme  de  berceau  plein  cintre  ou  en  tiers-point.  Ce  sont  alors  des  char- 
pentes lambrissées  (voy.  Charpente).  Ces  lambris  étaient  toujours  revêtus 


de  peintures  plus  ou  moins  riches.  On  en  voit  encore  beaucoup  en  Bre- 
tagne, en  Normandie  et  en  Picardie.  La  grand'salle  du  Palais  à  Rouen  est 
couverte  par  une  charpente  lambrissée.  La  salle  de  l'hôpital  de  Tonnerre 
possède  également  une  énorme  charpente  lambrissée  (voy.  Hôtkl-Dieu, 
Salle).  On  garnissait  aussi  fréquemment  de  lambris  la  partie  inférieure 
des  salles  ou  chambres,  c'est-à-dire  de  planches  avec  couvre-joints  au- 
dessous  des  tapisseries.  Ces  lambris  étaient  isolés  des  murs  et  cloués  sur 
des  tasseaux  scellés  au  plâtre  dans  les  rainures  A  (fig.l).  On  évitait  ainsi 
la  fraîcheur  des  murs,  toujours  assez  dangereuse  dans  les  habitations. 

LANTERNE  DES  MORTS  {fanal,  tournièk,  phare).  Pile  creuse  de  pierre 
terminée  à  son  sommet  par  un  petit  pavillon  ajouré,  percée  à  sa  base 
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d'une  petite  porte,  et  destinée  à  signaler  au  loin,  la  nuit,  la  présence 
d'un  établissement  religieux,  d'un  cimetière.  «  Adont  moru  Salehedins 
«  li  miudres  princes  qui  onkes  fust  en  Paienie  et  fu  enfouis  en  la  cymi- 
«  terc  S.  Nicolai  d'Acre  de  jouste  sa  mère  qui  moult  ricement  y  fu 
«  ensevelie  :  et  à  sour  eaus  une  tourniele  biele  et  grant,  où  il  art  nuict 
«  et  jour  une  lampe  plaine  d'oile  d'olive  :  et  le  paient  et  font  alumer 
«  cil  del  hospital  de  S.  Jehan  d'Acre,  qui  les  grans  rentes  tienent  que 
«  Salehedins  et  sa  mère  laissierent'.  » 

Les  provinces  du  centre  et  de  1" ouest  de  la  France  conservent  encore 
un  assez  grand  nombre  de  ces  monuments  pour  faire  supposer  qu'ils 
étaient  jadis  fort  communs.  Peut-être  doit-on  chercher  dans  ces  édifices 
une  tradition  antique  de  la  Gaule  celtique.  En  effet,  ce  sont  les  terri- 
toires où  se  trouvent  les  pierres  levées,  les  menhirs,  qui  nous  présen- 
tent des  exemples  assez  fréquents  de  lanternes  des  morts.  Les  mots 
lanterne,  fanal, phare, iJliarus  iguea-,  ont  des  étymologies  (jui  indiquent 
un  lieu  sacré,  une  construction,  une  lumière.  Later,  laterina,  en  latin, 
signifient  brique,  lingot,  bloc,  amas  de  briques;  tpavô;,  en  grec,  lumi- 
neux, flambeau;  oâvrîî,  dieu  de  lumière;  f/inuni,  lieu  consacré;  par,  en 
celti(iue,  pierre  consacrée;  fanare,  réciter  des  forumles  de  consécra- 
tion. Le  dieu  celte  Gruth-Loda  habite  un  palais  dont  le  toit  est  parsemé 
de  feux  nocturnes^.  Encore  de  nos  jours,  dans  quelques  provinces  de 
France,  les  pierres  levées  dont  on  attribue,  à  tort,  selon  nous*,  l'érec- 
tion aux  druides,  passent  pour  s'éclairer,  la  nuit,  d'elles-mêmes,  et 
pour  guérir  les  malades  qui  se  couchent  autour,  la  nuit  précédant  la 
Saint-Jean.  La  pierre  des  Érables  (Touraine),  entre  autres,  prévient 
les  terreurs  nocturnes.  Il  est  bon  d'observer  que  le  menhir  des  Erables 
est  percé  d'un  trou  de  part  en  pari,  ainsi  (jue  plusieurs  de  ces  pierres 
levées.  Ges  trous  n'étaient-ils  pas  disposés  pour  recevoir  une  lumière? 
et  s'ils  devaient  recevoir  une  lumière,  ont-ils  été  percés  par  les  popu- 
lations qui  primitivement  ont  élevé  ces  blocs,  ou  plus  tard?  Que  les 
menhirs  aient  été  <les  pierres  consacrées  à  la  lumière,  au  soleil,  ou  des 
pierres  préservatrices  destinées  à  délourncr  les  maladies,  à  éloigner 
les  mauvais  esprits,  ou  des  termes,  des  bornes,  tradition  des  voyages 
de  l'Hercule  tyrien,  toujours  est-il  que  le  phare  du  moyen  âge,  habi- 
tuellement accompagné  d'un  petit  aulel,«semble,  particulièrement  dans 
les  provinces  celtiques,  avoir  clé  un  monunu'ul  sacré  d'une  certaine 
importance.  11  eu  existait  à  la  poile  des  abbayes,  <lans  les  ciinelières, 

'  Lii  Clironique  de  l\ains  (xiii"  siècle).  Piilil.  par  Louis  PAris.  Paris,  Tochcner,  1827.    * 

'  11  cxislail  uixpkarusignea  près  de  Puilicrs,  sur  rcmpiaceineiit  de  l'c^lise  Sainl-llilaire, 
lors  (le  la  bataille  de  Clovis  coiiln;  Alaric. 

'  Edward,  lleclieirlie.i  sur  1rs  lniiçiitcs  (('//ii/mcv  (voy.  l'oiivrajîe  di-  M.  !..  A.  l.abourl, 
Hechi'.rcin's  sur  l'oriijiiie  îles  ladreries,  inaluiireries,  etc.,  Paris,  IS.Mi. 

*  Ce  ii'esl  pas  ici  le  lieu  de  discuter  celte  (pii-sliou  «jue  uous  Udus  proposons  de  traiter 
ailleurs.  Nous  devons  dirt^  seulement  ipie  nous  considérons  ces  monuments  connue  appar- 
tenant à  des  traditions  antérieures  à  la  (hnninalion  îles  Celles. 
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et  prinripalement  sur  le  bord  des  chemins  et  auprès  des  maladreries. 
On  peut  donc  admettre  que  les  lanternes  des  morts  érigées  sur  le  sol 
autrefois  celtique  ont  perpétué  une  tradition  fort  antique  modifiée  par 
le  christianisme. 

Les  premiers  apôtres  des  Gaules,  de  la  Bretagne,  de  la  Germanie  et 
des  contrées  Scandinaves,  éprouvaient  des  difficultés  insurmontables 
lorsqu'ils  prétendaient  faire  abandonner  aux  populations  certaines  pra- 
tiques superstitieuses.  Souvent  ils  étaient  contraints  de  donner  à  ces 
pratiques,  qu'ils  ne  pouvaient  détruire,  un  autre  but,  et  de  les  détour- 
ner, pour  ainsi  dire,  au  profit  de  la  religion  nouvelle,  plutôt  que  de 
risquer  de  compromettre  leur  apostolat  par  un  blâme  absolu  de  ces 
traditions  profondément  enracinées.  M.  de  Caumont'  pense  que  les 
lanternes  des  morts,  pendant  le  moyen  âge,  étaient  destinées  particu- 
lièrement au  service  des  morts  qu'on  apportait  de  très-loin  et  qui 
n'étaient  point  introduits  dans  l'église.  Il  admet  alors  que  le  service  se 
faisait  dans  le  cimetière  et  que  le  fanal  remplaçait  les  cierges.  Cette 
opinion  est  partagée  par  M.  l'abbé  Cousseau"^  :  «  Les  églises  mères 
(ecclesiœ  matrices)  seules,  dit  M.  Gousseau,  possédaient  sans  restrictions 
tous  les  droits  qui  se  rattachent  à  l'exercice  du  culte.  Gela  résultait  de 
ce  que  souvent  le  seigneur,  en  faisant  donation  d'une  église  à  un  corps 
religieux,  apportait  à  sa  libéralité  cette  restriction,  que  le  droit  de  dîme, 
le  droit  de  sépulture,  etc.,  ne  seraient  pas  compris  dans  la  donation.  » 
Que  les  lanternes  des  morts  aient  été  utilisées  pour  les  services  funèbres 
dans  les  cimetières,  le  fait  parait  probable  ;  mais  qu'on  ait  élevé  des 
colonnes  de  plusieurs  mètres  de  hauteur  pour  placer  à  leur  sommet, 
en  plein  jour,  des  lampes  allumées  dont  personne  n'aurait  pu  aperce- 
voir l'éclat,  et  cela  seulement  avec  l'intention  de  remi)lacer  l'éclairage 
des  cierges,  c'est  douteux.  Si  les  lanternes  des  morts  n'eussent  été 
destinées  qu'à  tenir  lieu  de  cierges  pendant  les  enterrements,  il  eût 
été  plus  naturel  de  les  faire  très-basses  et  disposées  de  manière  que 
la  lumière  pût  être  aperçue  de  jour  par  l'assistance.  Au  contraire,  tout, 
dans  ces  petits  monuments,  paraît  combiné  pour  que  la  lampe  que 
renferme  leur  lanterne  supérieure  puisse  être  vue  de  très-loin  et  de 
tous  les  points  de  l'horizon.  M.  Lecointre,  archéologue  de  Poitiers^, 
<i  remarque  que  les  colonnes  creuses  ou  fanaux  étaient  élevés  particu- 
lièrement dans  les  cimetières  qui  bordaient  les  chemins  de  grande  com- 
munication ou  qui  étaient  dans  des  lieux  très-fréquentés.  Il  pense  que 
ces  lanternes  étaient  destinées  à  préserver  les  vivants  de  la  peur  des 
revenants  et  des  esprits  de  ténèbres,  de  les  garantir  de  ce  timoré 
nodurno,  de  ce  negolio  peramhulanle  in  tenebris  dont  parle  le  Psal- 
miste  ;  enfin  de  convier  les  vivants  à  la  prière  pour  les  morts.  »  Quant 

'  Çrjurs  il'attliquilés,  t.  VI. 

'Bulletin  monumental,  t.  IX,  p.  510. 
'  Ibid.,  t.  ni,  p.  452. 
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i\  l'idée  qu'on  allachait  fi  ces  nutnimuMils,  an  xiT  sIc'mIo  par  exemple, 
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M.  Lecointro  nous  paraît  être  dans  le  vrai;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
moins  disposé  à  croire  que  ces  colonnes  appartiennent,  par  la  tradition, 
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à  des  superstitions  d'une  très-haute  antiquité  '.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne 
nous  reste  plus  de  lanternes  des  morts  antérieures  au  xiT  siècle;  il  n'y 
a  pas  à  douter  de  leur  existence,  puisqu'il  en  est  parfois  fait  mention, 


'  Pour  ne  doniior  ici  qu'un  petit  nombre  d'exemples  de  l'antiquité  de  cette  tradition, 
Hérodote  rapporte  que,  dans  le  temple  de  l'Hercule  tyrien,  il  y  avait  une  colonne  isolée 
d'émeraude  (escarbouclcj,  qui  éclairait  d'elle-mèmo  tout  l'intérieur  de  ce  temple.  Le  géo- 
graphe Pomponius  Mêla  prétend  qu'au  sommet  du  mont  Ida,  célèbre  dans  l'antiquité  par 
le  jugement  de  Paris,  on  voit,  la  nuit,  briller  des  feux  qui  se  réunissent  en  faisceau  avant 
le  lever  du  soleil.  Euripide  dit  la  même  chose  dans  les  Troyennes. 
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cnlro  autres  à  la  bataille  livrée  entre  Clovis  et  Alaric,  mais  nous  ne 
connaissons  i)as  la  l'orme  (ie  ces  premiers  monuments  ehrélicns. 
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Une  des  lanternes  des  morts  le  mieux  conservées,  datant  du  xir  siècle) 
se  voit  àCellefrouin  (Charente)  (lig.l).  La  petite  porte  qui  servait  à  intro- 
duire, à  allumer  et  à  guinder  la  lampe,  est  relevée  de  3  mètres  au-des- 


sus  de  la  plate-forme  circulaire  sur  laquelle  s'élève  l'édicule  ;  ce  qui 
fait  supposer  qu'il  fallait  se  servir  d'une  échelle  pour  allumer  cette 
lampe  et  la  hisser  au  sommet  de  la  cheminée.  La  lanterne  de  Cellefrouin, 
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contrairoment  à  riisage  adopté,  n"a  qu'une  seule  ouverture  au  sommet, 
par  laquelle  on  peut  apercevoir  la  lumière  de  la  lampe.  Quant  à  la 
petite  tablette  qui  se  trouve  disposée  sous  l'ouverture  inférieure,  elle 
ne  saurait  être  considérée  comme  un  autel,  mais  seulement  comme  un 
repos  destiné  à  appuyer  l'échelle  et  à  placer  la  lampe  pour  l'allumer 
avant  de  la  monter. 

Une  autre  lanterne,  plus  complète  que  celle-ci,  se  trouve  dans  le 
village  de  Ciron  (Indre)  ;  elle  date  de  la  fin  du  xii'  siècle.  Posée  sur  une 
large  plate-forme  élevée  de  sept  marches  au-dessus  du  sol,  elle  possède 
une  table  d'autel  et,  à  la  droite  de  cette  table,  l'ouverture  nécessaire 
à  l'introduction  de  la  lampe  (lig.  2).  Cette  porte  était  fermée  par  un 
vantail  de  bois.  Nous  donnons,  en  A,  le  plan  général  du  monument  de 
Ciron;  en  B,  le  plan  au  niveau  de  l'autel,  et  en  C,  au  niveau  de  la  lan- 
terne supérieure.  La  figure  3  présente  l'élévation  et  la  coupe  de  ce 
monument,  bien  conservé  encore  aujourd'hui.  La  lanterne  est  à  claire- 
voie,  de  manière  ;\  laisservoir  la  lumière  de  tous  les  points  de  l'horizon. 
La  figure  4  présente  une  vue  perspe(;tive  et  un  plan  de  la  lanterne  des 
morts  d'Antigny  (Vienne),  qui  date  du  milieu  du  xiii*  siècle.  Le  monu- 
ment, suivant  l'usage,  repose  sur  une  plate-forme  de  trois  marches;  il 
est  sur  plan  carré,  possède  son  petit  autel  avec  une  marche,  une  porte 
latérale  pour  l'introduction  de  la  lampe  et  quatre  ouvertures  au  sommet 
pour  laisser  passer  la  lumière.  L'amortissement  supérieur  était  probable- 
ment terminé  par  une  croix,  comme  les  deux  exemples  précédents. 

Les  lanternes  des  morts  perdent  leur  caractère  de  pierre  levée,  de 
colonne  isolée,  pendant  le  xiv'=  siècle,  et  sont  remplacées  par  de  petites 
chapelles  ajourées  dans  lesquelles  on  tenait  une  lampe  allumée  (voy. 
CiiAi'KLLi:,  fig.  20).  C'est  ainsi  (juc  les  vieilles  traditions  gauloises,  qui  s'é- 
taient peri)étuées  à  travers  le  christianisme  jusqu'à  la  lin  du  xiir  siècle, 
changeaient  de  forme  jx'u  à  peu  jus(|u'à  faire  oublier  leurs  origines. 

LARIVIIER.  s.  m.  Profil  pris  dans  une  hauteur  d'assise,  formant  ban- 
deau ou  membre  supérieur  de  la  corniche,  et  destiné  à  proléger  les 
parements,  en  faisant  écouler  loin  des  nnus  leau  i)luviale. 


T>c  laruiier  de  la  ctyrniche  lomaiiu'  n'est  (|u'(ni  léger  évidement  A 

VI.  —  21 
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(fig.  1)  pratiqué  au-dessous  de  la  saillie  formée  par  le  membre  saillant 
de  la  corniche  ;  par  conséquent,  l'eau  pluviale,  avant  de  quitter  la  pierre 
protectrice,  suit  la  pente  ah,  le  filet  c,  la  doucinc  d  et  la  face  e.  Ce  prin- 
cipe est  à  peu  près  suivi  pendant  l'époque  romane,  et  môme  souvent 
alors,  le  larmier  faisant  défaut,  l'eau  bave  sans  obstacle  tout  le  long  des 
profils  jusqu'aux  parements  des  murs  que  ces  profils  doivent  protéger. 
Si  l'école  laïque  de  la  fin  du  xii*  siècle  soumettait  toutes  les  parties  de 
la  construction  à  un  raisonnement  absolu,  elle  ne  négligeait  pas  les 


\ 


n^ 


profils;  pour  l'exécution  de  ce  détail,  elle  abandonnait  les  traditions 
romaines  ;  elle  inventait  des  profils  en  raison  des  nécessitées  reconnues, 
comme  elle  inventait  un  système  de  construction  appuyé  sur  de  nouveaux 
principes.  Cette  école  donna  donc  aux  larmiers,  c'est-à-dire  aux  assises 
protectrices  des  parements,  le  profil  qui  était  le  plus  favorable  au  rejet 
des  eaux.  Ce  profil  se  composait  (fig.  2)  d'un  talus  A,  terminé  à  sa 
partie  inférieure  par  un  coupe-larme  B  nettement  découpé.  Si  l'on 
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voulait  éloigner  davantage  la  goutte  d'eau  du  parement,  on  ajoutait 
une  moulure  sous  le  coupe-larme  (fig.  3)  [voy.  Corniche].  Ce  principe 
fut  suivi  pendant  les  xiii%  xiv*"  et  xv'=  siècles;  vers  ces  derniers  temps, 
on  voulut  donner  plus  de  légèreté  à  ces  talus,  et,  au  lieu  de  les  couper 
suivant  un  plan  droit,  on  leur  donna  une  forme  concave  (fig.  4).  Mais 
comme  cet  évidement  affaiblissait  la  pierre,  comme  aussi  le  filet  A  pa- 
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raissait  épais  h  côté  de  cette  surface  courbe,  on  arriva  à  profiler  l'ex- 
Irémité  du  larmier,  le  coupe-larme,  suivant  le  trace  (iig.  5),  vers  la  fin 
(lu  xv"  siècle.  Le  larmier  persiste  longtemps  encore  dans  l'architecture 
de  la  renaissance;  c'est  qu'en  effet  ce  profil  était  certainement  le  plus 


propre  à  garantir  les  parements  sous  un  climat  où  les  pluies  sont  fré- 
quentes. En  règle  générale,  le  filet  B  du  larmier  (fig.  2)  est  toujours 
tracé  à  angle  droit  avec  la  ligne  du  talus.  Les  larmiers  sont  puissants 
et  épais  dans  l'architecture  du  xiir  siècle  de  l'Ile-de-France;  ils  sont 
plus  fins  et  moins  hauts  en  Champagne  ;  ils  ne  se  voient  qu'assez  tard 
(vers  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle)  en  Bourgogne,  et  alors  ils  affec- 
tent toujours  la  forme  d'une  dalle  talutée  avec  une  mouchette  profonde 
sous  le  talus  (voy.  Profil). 

LATRINES,  s.  f.  (privé,  retrait).  Le  mot  latrines  ne  s'emploie  qu'au 
phiricl.  On  admet  volontiers  que  nos  aïeux,  dans  leurs  maisons,  palais 
et  châteaux,  n'avaient  aucune  de  ces  commodités  dont  aujourd'hui  on 
ne  saurait  se  passer  (dans  les  villes  du  Nord  au  moins)  ;  et,  de  ce  qu'à 
Versailles  les  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV  se  trouvaient  dans  la 
nécessité  de  se  mettre  ;\  leur  aise  dans  les  corridors,  faute  de  cabinets, 
on  en  déduit,  en  faisant  une  règle  de  proportion,  que  chez  les  ducs  <ii' 
Bourgogne  ou  d'Orléans,  au  xv*  siècle,  on  ne  prenait  même  pas  tant 
de  précautions  '. 

Cependant,  si  les  châteaux  du  moyen  ;\ge  ne  présenlaient  pas  des 
façades  arrangées  par  belle  symétrie,  des  colonnades  et  des  frontons,  ils 
possédaient  des  latrines  pour  les  nobles  seigneurs  comme  |)our  la  gar- 
nison et  les  valets;  ils  en  possédaient  autant  (ju'il  en  fallait  et  très-bien 

'  C.i'tlc  iir'tîlijîciicc  à  siitislaiic  aux  nrccssitôs  de  iiolic  naliirc  pliysiiinc  rtail  imusst^p 
trî's-loiii  dans  le  temps  où  l'on  sonj^cait  surlout  à  faire  dt'  rarchitcrluii'  noble.  Ndii-st'ulc- 
iiiciil  11'  rlii\tcau  de  Vcrsaillrs,  où  résidait  la  cour  pendant  le  xvill»  sièeli»,  n(>  ronferniaif 
(pi'iiii  nondire  ti'llenient  restreint  de  privés,  (jue  tous  les  personnaj^es  de  la  cour  devaient 
avoir  des  (;liaises  itercées  dans  leurs  jçarde-rohes;  mais  di's  ))alais  beaucoup  moins  vastes 
n'en  possédaient  point.  Il  n'y  a  i)as  fort  lonjçtemps  (pio  tous  les  appartements  des  Tuileries 
étaient  dépntirvns  de   rabinets,  si    I)ien  (|u'il   fallait  rliaiiue  matin  faire  faire  nne  vidanjii' 
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disposées.  A  Coucy,  les  tours  et  le  donjon  du  commencement  du 
XIII'  siècle  ont  des  latrines  à  chaque  étage,  construites  de  manière  à 
éviter  l'odeur  et  tous  les  inconvénients  attachés  à  cette  nécessité.  Les 
latrines  du  donjon  s'épanchent  dans  une  fosse  large,  bien  construite,  et 
dont  la  vidange  pouvait  se  faire  sans  incommoder  les  habitants.  Quant 
aux  latrines  des  tours,  elles  étaient  établies  dans  les  angles  rentrants 
formés  par  la  rencontre  de  ces  tours  et  les  courtines,  et  rejetaient  les 
matières  au  dehors  dans  l'escarpement  boisé  qui  entoure  le  château. 

Voici  (fig.  1)  un  de  ces  cabinets  donnant  sur  un  palier  A  en  commu- 
nication avec  les  salles  et  l'escalier.  B  est  la  courtine,  C  la  tour.  De  B 
en  D  est  construit  un  mur  en  encorbellement  masquant  le  siège  E.  En 
F,  est  un  urinoir,  et  en  G  une  fenêtre.  Le  tracé  H  donne  l'aspect  du 
cabinet  à  l'extérieur,  et  le  tracé  I  sa  coupe  sur  AX.  Là  il  n'y  avait  pas  à 
craindre  l'odeur,  puisque  les  matières  tombaient  dans  un  précipice. 

La  figure  2  nous  présent  eun  cabinet  qui  existe  encore  intact  dans  le 
château  de  Landsperg  (Bas-Rhin)  ',  et  qui  jette,  de  môme  que  ceux  des 
tours  de  Coucy,  les  matières  à  l'extérieur.  Le  siège  d'aisances  est  en- 
tièrement porté  en  encorbellement  sur  le  nu  du  mur.  La  figure  A  donne 
le  plan,  la  figure  B  la  coupe,  et  la  figure  G  la  vue  de  l'encorbellement 
du  siège  avec  la  chute,  en  perspective.  Gomme  il  y  avait  lieu  de  se  défier 
des  traits  qui  pouvaient  être  lancés  du  dehors,  on  observera  que  le 
constructeur  a  eu  la  précaution  de  placer  une  dalle  de  champ  descen- 
dant en  contre-bas  des  deux  corbeaux  latéraux,  afin  de  masquer  com- 
plètement les  jambes  de  la  personne  assise  sur  le  siège,  composé  d'une 
simple  dalle  trouée.  La  nuit,  il  était  d'usage  de  se  faire  accompagner, 
lorsqu'on  se  rendait  au  cabinet,  par  un  serviteur  tenant  un  flambeau. 
Gette  habitude  ne  paraît  avoir  été  abandonnée  que  fort  tard.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  qu'un  prêtre  mourut  aux  privés  pendant  que  le  ser- 
viteur qui  l'avait  accompagné  avec  un  flambeau  l'attendait  derrière  le 
voile  qui  tombait  sur  l'entrée^;  ei  dans  les  Mémoires  de  Jehan  Bei-the- 
lin,  écrits  vers  1545,  nous  lisons  qu'un  chevalier  du  roi,  logé  à  Rouen 
à  l'hôtel  du  Gheval  blanc,  «  luy  estant  levé  il  se  en  alit  aux  pryvetz 
«  avec  le  serviteur  du  dit  logis,  lesquels  tous  deux  fondyrent  et  tombe- 
«  rent  dedens  les  dits  pryvets,  et  furent  tous  deux  noiez  à  l'ordure  ^  » 
Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  il  est  également  question  de  person- 

générale  par  un  personnel  ad  hoc.  Nous  nous  souvenons  de  l'odeur  qui  était  répandue,  du 
temps  du  roi  Louis  XVIII,  dans  les  corridors  de  Saint-Cloud,  car  les  traditions  de  Versailles 
s'y  étaient  conservées  scrupuleusement.  Ce  fait,  relatif  à  Versailles,  n'est  point  exagéré.  Un 
jour  que  nous  visitions,  étant  très-jeune,  ce  palais  avec  une  respectable  dame  de  la  cour 
de  Louis  XV,  passant  dans  un  couloir  empesté,  elle  ne  put  retenir  cette  exclamation  de 
regret  :  n  Cette  odeur  me  rappelle  un  bien  beau  temps  !  » 

'  Ce  dessin  nous  a  été  fourni  par  M.  Cron,  architecte.  Ce  château  date  du  xii"  siècle. 

'  Lib.  II,  cap.  xxiu. 

'  Journal  du  bourgeois  de  Rouen;  Revue  rélroupecl.  normande.  Publ.  par  André  Pot- 
tier,  1812. 
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liages  qui  se  font  accompagner  par  des  serviteurs.  Ceci  explique  pour- 
quoi, dans  les  latrines  du  moyen  âge,  on  laissait  une  place  large  devant 
les  sièges,  ou  souvent  une  sorle  de  couloir  assez  long  entre  le  siège  et 
l'entrée. 


Ix's  fosses  étaieul  l'objet  d'une  allrnliou  parliculièrt'  di'  la  part  des 
cuuslructeurs  ;  nous  en  avons  de  nombreux  exemples  dans  des  ch;\leailx 
du  moyeu  ;\ge.  l^lles  étaient  voûtées  eu  pierre,  avec  ventilation  et 
perluis  p(tur  rexiracliou.  Mais  c'est  surloul  dans  la  construction  des 
latrines  communes  (jne  les  architectes  ont  fait  preuve  de  soin.  Dans  les 
chAleaux  devant  contenir  une  assez  grossi;  garnison,  il  y  a  toujours 
une  tour  ou  nu  bâtiment  séparé  réservés  ;\  l'établissement  des  latrines. 
11  v  avail  au  cb;\tcau  de  ('oucv,  entre  la  t^i'and  salle  et  le  bàliment  de> 
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cuisines,  des  lalrines  importantes  dont  la  fosse  est  conservée.  On  voit 
des  restes  de  lalrines  disposées  pour  un  personnel  nombreux  dans  un 
des  trois  chàleaux  de  Chauvigny  (Poitou).  En  Angleterre,  au  château 
de  Langley  (Northumberland),  il  existe  un  bâtiment  à  quatre  étages 


destiné  aux  latrines,  lesquelles  sont  établies  d'une  manière  tout  à  fait 
monumentale.  On  en  voyait  de  fort  belles  et  grandes  au  château  de 
Marcoussis,  à  pou  près  pareilles  à  celles  de  Langley.  Les  latrines  du 
château  de  Marcoussis,  élevées  au  xiii"  siècle,  adossées  à  l'une  des 
courtines,  se  composaient  d'un  bâtiment  étroit,  couvert,  mais  dépourvu 
de  planchers,  et  dont  les  cabinets  (fig.  3')  communiquaient  avec  les 

'  D'après  un  ancien  dessin  en  notre  possession. 
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étages  des  logis  voisins  au  moyen  des  portes  et  des  passages  B  (voyez 
la  coupe  transversale  A).  La  fosse  était  en  C,  et  sa  voûte  était  com- 
posée de  deux  arcs-doubleaux  entre  lesquels  passaient  les  trois  trémies 
de  chute  des  trois  étages  de  sièges.  Ces  sièges  étaient  au  nombre  de 
quatre  à  chaque  étage,  et  du  sol  D  (rez-de-chaussée)  au  comble,  posé 
à  un  mètre  environ  en  contre-haut  de  la  fenêtre  supérieure  E,  il  n'y 
avait  pas  de  planchers.  Ainsi  la  ventilation  pouvait  se  faire  facilement 
et  l'odeur  n'était  pas  entraînée  par  les  portes  B  dans  les  logis  voisins. 
En  F,  nous  avons  tracé  la  coupe  du  bâtiment  parallèlement  aux  sièges, 
et  pour  les  laisser  voir,  nous  avons  supposé  les  appuis  G  en  partie 
détruits. 

Au  château  de  Pierrefonds,  dont  la  construction  date  de  4400,  il  est 
une  tour,  du  côté  des  logements  de  la  garnison  (tour  de  Josué),  qui 
était  entièrement  destinée  aux  latrines.  Nous  donnons  (fig.  4)  les  tracés 
de  cette  curieuse  construction.  En  A,  est  figuré  le  plan  de  la  tour  au 
niveau  du  sol  extérieur  du  château,  qui  est  le  sol  de  la  fosse  ;  en  C,  est 
le  pertuis  d'extraction;  enD,  un  ventilateur,  et  en  E  un  massif  de  pierres 
de  taille  planté  au  milieu  de  la  fosse  pour  faciliter  la  vidange  des  ma- 
tières. Le  tracé  B  donne  le  plan  du  premier  étage  (rez-de-chaussée  pour 
la  cour  du  château).  Des  salles  G,  on  ne  pouvait  arriver  aux  latrines 
que  par  le  long  couloir  F,  muni  de  deux  portes.  La  salle  H  possédait 
une  série  de  sièges  en  I  et  un  coffre  L,  qui  était  la  descente  des  latrines 
des  deux  étages  supérieurs.  La  coupe  perspective  faite  sur  BK  fait 
voir,  en  M,  la  fosse  avec  le  massif  N  et  le  ventilateur  0  ;  en  P,  les  sièges 
du  rez-de-chaussée  ;  en  R,  les  sièges  du  premier  étage,  et  en  S  les  sièges 
du  troisième.  Pour  faire  voir  les  trémies  et  tous  les  sièges,  nous  avons 
supposé  les  planchers  enlevés.  La  dernière  trémie  S  se  prolongeait, 
par  une  cheminée  latérale,  jusqu'au-dessus  des  combles,  de  manière 
à  former  appel,  et  près  du  tuyau  de  prolongation  de  cette  dernière 
trémie  était  disposé  un  petit  foyer  pour  activer  cet  appel.  Il  faut  bien 
reconnaître  que  beaucoup  de  nos  établissements  occupés  par  un  per- 
sonnel nombreux,  tels  que  les  casernes,  les  lycées,  les  séminaires, 
n'ont  pas  des  latrines  aussi  bien  disposées  que  celles-ci.  Observons 
que,  grâce  au  pertuis  latéral  d'extraction  de  la  fosse  et  au  massif  cen- 
tral, il  était  très-facile  de  faire  des  vidanges  fréquentes  et  promptes; 
que  cette  fosse  contenait  un  cube  d'air  considérable;  qu'elle  était  dou- 
blement ventilée,  et  que,  par  conséquent,  elle  ne  devait  pas  dégager 
beaucoup  de  gaz  dans  les  pièces,  lesquelles  étaient  ventilées  par  des 
fenêtres;  que  d'ailleurs  toutes  les  entrées  ménagées  aux  divers  étages 
de  cette  tour  consistent  en  des  couloirs  longs,  détournés,  ventilés  eux- 
mêmes  et  fermés  par  des  doubles  portes. 

Dans  le  même  château,  les  latrines  du  grand  logis  seigneurial  ou 
donjon  sont  disposées,  avec  un  soin  extrême,  dans  une  partie  étroite 
des  bâtiments  recevant  de  l'air  de  deux  côtés,  isolées  et  ouvrant  les 
fenêtres  des  cabinets  au  nord  (voy.  Donjon,  fig.  41,  42  et  43).  11  faut 
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venons  de  donner  dans  la  fignre  précédente  s'onvrent  également 
vers  le  nord.  Ces  précautions  minutieuses  apportées  à  la  construction 
de  ces  parties  importantes  des  habitations  font  place,  vers  la  fin  du 
xvi«  siècle,  à  une  négligence  extrême.  Mais  c'est  qu'alors  on  se  préoc- 
cupait avant  tout  de  faire  ce  qu'on  appelait  de  belles  ordonnances 
symétriques  ;  que  le  bien-être  des  habitants  d'un  palais  ou  d'une  mai- 
son, ce  que  nous  appelons  le  confort,  était  soumis  à  des  conditions 
architectoniques  plutôt  faites  pour  des  dieux  que  pour  de  simples  mor- 
tels. En  finissant,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  prémunir  nos  lec- 
teurs contre  les  récits  d'oubliettes  que  l'ont  tous  les  cicérone  chargés 
de  guider  les  amateurs  de  ruines  féodales.  Dix-neuf  fois  sur  vingt,  ces 
oubliettes,  qui  émeuvent  si  vivement  les  visiteurs  des  châteaux  du 
moyen  âge,  sont  de  vulgaires  latrines,  comme  certaines  chambres  de 
torture  sont  des  cuisines.  Plusieurs  fois  nous  avons  fait  vidanger  des 
fosses  de  château  que  l'on  considérait,  avec  une  respectueuse  terreur, 
comme  ayant  englouti  de  malheureux  humains  ;  mêlés  à  beaucoup  de 
poudrette,  on  y  trouvait  quantité  d'os  de  lapin  ou  de  lièvre,  quelques 
pièces  de  monnaie,  des  tessons  et  des  momies  de  chats  en  abonûance. 

LAVABO,  s.  m.  Grande  vasque  de  pierre  ou  de  marbre  répandant  l'eau 
par  une  quantité  de  petits  orifices  percés  autour  de  ses  bords,  dans 
un  bassin  inférieur,  et  destinée  aux  ablutions  ;  par  extension,  le  nom  de 
lavabo  a  été  donné  à  la  salle  ou  à  l'aire  au  milieu  de  laquelle  s'élevait 
la  fontaine.  La  plupart  des  cloîtres  de  religieux  possédaient  un  lavabo. 
(Juelquefois  le  lavabo  était  posé  au  centre  du  préau,  à  ciel  ouvert;  plus 
fréquemment  le  long  d'une  des  galeries  du  cloître  ou  dans  un  angle,  et 
alors  le  lavabo  était  couvert:  c'était  une  annexe  du  cloître  vers  laquelle 
les  religieux  se  dirigeaient  avant  d'entrer  au  réfectoire  et  en  revenant 
des  travaux  des  champs,  quand  ils  travaillaient  aux  champs.  Les  cister- 
ciens, qui,  au  xii'  siècle,  se  piquaient  de  revenir  aux  premières  rigueurs 
de  la  vie  monastique,  qui  excluaient  de  leurs  couvents  tout  luxe,  toute 
superfluité,  avaient  cependant  construit  des  lavabos  dans  leurs  cloîtres, 
disposés  non  point  comme  un  motif  de  décoration,  mais  comme  un  objet 
de  première  nécessité.  C'est  qu'en  eff'etles  cisterciens  du  xii'  siècle  s'oc- 
cupaient à  de  rudes  travaux  manuels  ;  il  leur  fallait,  avant  d'entrer  à 
l'église  ou  au  réfectoire,  laveries  souillures  qui  couvraient  leurs  mains. 
Aussi  voyons-nous  que  les  lavabos  des  monastères  cisterciens  sont  une 
partie  importante  du  cloître.  L'abbaye  de  Pontigny  possédait  un  lavabo 
dont  la  cuve  existe  encore;  celle  du  Thoronet  (Var),  xii^  siècle,  possède 
au  contraire  l'édicule  qui  contenait  la  cuve,  tandis  que  celle-ci  a  disparu. 

Voici  (fig.  4)  le  "plan  de  ce  lavabo.  C'est  une  salle  hexagonale  tenant  à 
la  galerie  du  cloître  qui  longe  le  réfectoire  ;  les  religieux  entraient  dans 
la  salle  par  une  porte  et  sortaient  par  l'autre,  de  manière  à  éviter  tout 
désordre:  ils  se  rangeaient  ainsi  autour  du  bassin  au  nombre  de  six 
ou  huit,  pour  faire  leurs  ablutions. 
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La  ligure  2  présente  la  coupe  de  ce  lavabo  sur  ab^.  Conl'ormémenl 


;\  la  rètile  de  l'ordre  de  Cîteaux,  celle  salle  esl  extrêmement  simple 


couverte  par  une  couixile  de  pieri'c  à  six  i)ans  avec  ariHiers  dans  les 
an^ïles  rentrauls. 

'   Viiycz  les  {jriiviiivs  laites  il'après  les  irh-vés  d.-  M,  Qiicslrl,  (l:ni<  l.>  ivcii.mI  .les  Archivex 
lies  ir^oiinniriils  hinldiliiiirs,  piilil.  smis  les  aiisiiiccs  de  M.  le  Ministre  d'Klat. 
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L'abbaye  (ie  Funlenay,  près  de  Montbard,  dépendanl  du  même  ordre, 
possédait,  le  long  de  l'une  des  galeries  de  son  cloître,  un  lavabo  d'une 
remarquable  construction  (flg.  3)  '.  En  A,  était  le  réfectoire.  Les  religieux 
entraient  à  la  fde  dans  le  lavabo  par  une  arcade  et  sortaient  par  l'autre, 


-:=fziim^ 


7 


<"V, 


comme  au  Thoronet.  Une  colonne  centrale,  passant  à  travers  la  vas- 
que B,  portait  la  retombée  de  quatre  voûtes  d'arête  avec  arcs-doubleaux. 
Cette  salle,  assez  spacieuse  pour  permettre  à  quinze  religieux  au  moins 
de  se  tenir  autour  du  bassin,  était  basse  comme  les  galeries  du  cloître 
et  bien  abritée  du  vent,  et  du  soleil  par  conséquent. 

La  figure  4  présente  une  vue  perspective  de  ce  lavabo  prise  du  point 
C,  en  supposant  la  voiite  coupée  de  a  en  b.  C'était  là  un  édifice  dont 
la  disposition  était  énergiquement  prise  d'après  le  programme  donné  et 
qui  devait  présenter  un  aspect  agréable,  bien  que  l'architecture  en  fût 
très-simple.  Les  beaux  matériaux  calcaires  dont  disposaient  les  reli- 
gieux de  Fontenay  leur  avaient  permis  d'élever  cette  salle  au  moyen  de 
gros  blocs  de  pierre;  les'noyaux  des  piles  sont  monolithes,  les  bases 


'  On  voit  encori!  en  jilacc  les  deux  entrées  du  lavabo,  ot  nous  avons  retrouvé,  en  18i4, 
flans  les  débris  qui  jonehaient  le  cloître,  les  fragments  des  piles  de  la  salie,  dont  le  péri- 
mètre était  apparent  au-dessus  du  sol  du  préau. 


LAVABO 


et cliapilcanx  pris  dans  une  seule  assise.  (ïe  mode  de  eoMsIniclinii  ajuii- 
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tait  au  caractère  de  graiuleur  du  mcniunient  malgré  sa  petite  dimension. 
L'abbaye  de  Saint-Denis  possédait  une  fort  belle  vasque  dans  son 
cloître  qui  servait  aux  ablutions  des  moines;  cette  vasque,  déposée 
aujourd'hui  au  milieu  de  la  seconde  cour  de  l'École  des  Beaux-Arts,  date 
du  xiu*  siècle;  elle  est  d'un  profil  remarquable,  et  présente  tout  autour, 
entre  chaque  goulotte,  une  tôte  sculptée  d'un  beau  style  '.  Lorsque  les 
moines  ne  pouvaient  amener  l'eau  dans  une  vasque  pour  les  ablutions 
journalières,  ils  se  contentaient  d'un  puits  avec  une  auge  circulaire  ou 
semi-circulaire-  autour  ou  à  proximité. 

Cependant,  en  Espagne,  les  couvents  possédaient  des  lavabos  magni- 
fiques. Le  voisinage  des  établissements  arabes,  dans  lesquels  l'abon- 
dance de  l'eau  était  considérée  comme  une  nécessité  du  premier  ordre, 
avait  dû  exercer  une  certaine  infiuence  sur  les  constructions  des  cloî- 
tres. C'est  aussi  dans  les  monastères  du  midi  de  la  France  qu'on  trou- 
vait autrefois  les  lavabos  les  mieux  disposés  et  les  plus  spacieux.  Il  est 
à  regretter  que  ces  salles,  qui  se  prêtaient  si  bien  aux  compositions 
architectoniques,  aient  été  détruites  partout,  dès  avant  la  fin  du  der- 
nier siècle,  par  les  moines  eux-mcMnes,  qui  ne  se  soumettaient  plus 
à  l'usage  de  se  laver  au  même  moment  et  ensemble.  Les  lavabos  con- 
sistaient seulement  parfois  en  une  grande  auge  de  marbre,  de  pierre  ou 
de  bronze,  placée  à  l'entrée  du  réfectoire.  (Voyez  dans  le  Dictionnaire 
du  tnobilicr,  l'article  Lavoir.) 

LAVATOIRE,  s.  m.  Auge  placée  dans  une  salle  près  du  cloître  des  mo- 
nastères, et  servant  à  déposer  et  laver  les  morts  avant  leur  ensevelis- 
sement. 

L'usage  de  laver  les  morts  avant  de  les  enterrer  est  une  pratique  qui 
remonte  à  l'antiquité^  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle  dans  quelques  provinces,  comme  le  pays  basque,  par  exemple, 
les  environs  d'Avranches  et  le  Vivarais.  Le  sieur  de  Moléon"*  décrit  ainsi 
le  lavatoire  de  l'abbaye  de  Cluny  :  <(  Au  milieu  d'une  chapelle  fort  spa- 
X  cieuse  et  fort  longue,  où  l'on  entre  du  cloître  dans  le  chapitre,  est  le 
"  lavatoire,  qui  est  une  pierre  longue  de  six  ou  sept  pieds,  creusée 
«  environ  de  sept  ou  huit  pouces  de  profondeur,  avec  un  oreiller  de 
«  pierre  qui  est  d'une  même  pièce  que  l'auge,  et  un  trou  au  bout  du 
«  côté  des  pieds,  par  où  s'écoulait  l'eau  après  qu'on  avait  lavé  le  mort.  » 
L'auteur  donne  un  figuré  de  ce  lavatoire,  que  nous  présentons  ici 
(flg.  1);  il  ajoute  qu'il  y  avait  des  pierres  semblables  dans  l'hôpital  de 
la  ville  de  (^luny,  dans  le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Lyon,  dans 

'  Voyez  la  gravure  de  cette  vasque  dans  les  Exemples  de  décoration  de  M.  Léon  Gaii- 
cheret. 
'  Voyez  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Girone. 

'  Voyez  les  Actes  des  apôtres,  cliap.  ix.  —  Sidoine  Apollinaire,  liv.  111,  lettre  m. 
*  Voijages  liturgiques  en  France.  Paris,  1718. 
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le  revestiairc  de  celle  de  Rouen,  et  dans  presque  tous  les  monastères 
des  ordres  de  Gluny  et  de  Cîtcaux. 


LÉGENDE,  s.  ['.  Ce  mot,  en  architecture,  s'applique  aux  représenta- 
tions «ïroupces,  soit  sculptées,  soit  peintes,  sur  nnu'  ou  sur  verre,  de 
sujets  lép;eudaires,  comme,  par  exemple,  l'histoire  de  l'enfant  prodigue, 
l'histoire  du  mauvais  riche,  ou  bien  certaines  vies  de  saints  racontées 
dans  la  LnjCNtlc  donr.  Les  portails  de  nosép;liscs  du  moyen  àiic  présen- 
tent souvent  des  sujets  légendaires  sculptés  sur  leurs  souhasscnu'uls 
;\  dater  de  la  lin  du  xiii'^  sii'cle.  A  la  cathédrale  d'Auxerre,  au  portail 
de  la  Calende  de  la  cathédrale  de  Rouen,  au  portail  occidental  de  celle 
de  Lyon,  on  voit  de  très-fines  sculptures  représentant  des  sujets  légen- 
daires. Mais  c'est  surtout  sur  les  vitraux  (|uc  s'élcudcnl  les  séries 
iuu()mi)ral)lcs  de  ces  sorti-s  de  sujets  (voy.  Vcnt.Mi/. 

LICE,  s.  I'.  |{an'ièr(>,  palissade:  par  exlensinu,  espace  résci'vé  entre 
les  deux  eucciiilcs  d'imc  \ille  turliliée,  ou  cuire  les  nuns  cl  le>  bar- 
rières extérieures  (voy.  AnciicrKCTiUK  milita  nu:).  On  douuail  aussi  Ir 
nom  de  lices  aux  champs  clos  destinés  aux  exercices,  joules,  tourn(»is. 
|)as  d'armes  cl  jugcmciils  i[r  Dieu. 

Lors(|u"une  armée  campait  cl  s'eulourail  de  palis,  on  disait  «  soi'lir 
des  lices  »,  pour  sortir  de  l'enceinlc  palissadée.  (Juaud  llarold  vient  de 
Londres  au-devant  de  Guillaume  le  RAlard,  il  lait  placer  son  corps 
d'ai'mée  denière  des  palissades.  Le  matin  de  la  bataille,  Harold  va 
l'ecouuaître  l'cmiemi  : 

Il  K  (il-  lui'  lici's  riiiv.  ISSU  '.   " 

'  l.c  lÎDiiniii  (le  Hnii,  vers  l:îl"2.'). 
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Après  la  bataille  de  Mansourah  ou  de  la  Massouie,  des  espions  vien- 
nent avertir  saint  Louis  qu'il  sera  attaqué  de  grand  matin  dans  son 
camp.  <(  Et  lors  commanda  le  roy  à  touz  les  cheveteins  des  batailles 
«  que  il  feissent  leur  gent  armer  dès  la  mienuit,  et  se  traisissent  hors 
<(  despaveillons  jusques  à  la  lice,  qui  estoit  tele  que  il  y  avoit  lous-mer 
«  riens,  pour  ce  que  les  Sarrazins  ne  se  férissent  parmi  lost;  et  estoient 
«  attachics  en  terre  en  tel  manière,  que  l'en  pooit  passer  parmi  le 
'(  merrien  à  pie  '.  »  Ainsi,  dans  les  campements  faits  à  la  hâte,  les  pieux 
qui  formaient  la  lice  étaient  espacés  l'un  de  l'autre  de  manière  à  per- 
mettre aux  gens  de  pied  de  passer  entre  eux.  Ces  pieux  formaient  ainsi 
une  suite  de  merlons  qui  n'empêchaient  pas  les  fantassins  de  se  jeter 
sur  l'assaillant,  mais  qui  arrêtaient  les  charges  de  cavalerie,  et  permet- 
taient aux  soldats  de  se  rallier  s'ils  étaient  obligés  de  se  replier. 

Les  châteaux  étaient  toujours  entourés  de  lices,  c'est-à-dire  de  bar- 
rières palissadées,  quelquefois  avec  fossés,  qui  protégeaient  le  pied  des 
remparts  et  permettaient  de  faire  des  rondes  extérieures  lorsque  l'on 
était  investi.  C'était  là  une  tradition  des  populations  guerrières  du 
Nord. 

Il  Amis,  beau-frere,  est  Orenge  si  riche? 

«  Dist  11  chétis  :  «  Si  m'aist  Dex,  beau  sire, 

«  Se  véiez  le  paies  de  la  vile, 

<i  Qui  toz  est  fez  à  voltes  et  à  lices*!  » 

Ce  qui  veut  dire  que  le  château  de  la  ville  est  maçonné,  voûté  et 
entouré  de  palissades  de  bois. 

LIEN,  s.  m.  Terme  de  charpenterie.  Pièce  de  bois  ayant  un  tenon  à 
chaque  bout,  et  qui,  posée  en  écharpe,  lie  le  poinçon  avec  l'arbalétrier 


ou  avec  le  faîtage  d'une  charpente  de  comble  (tig.  1).  A  étant  le  poin- 
çon et  B  les  arbalétriers,  les  pièces  C  sont  des  liens  ;  D  étant  des  poin- 
çons et  F  le  faîtage,  les  pièces  G  sont  des  liens. 

'  Joinville,  Uisl.  île  saint  Louis. 

'  La  prisa  it'Oiriuje;   GniUaumi'  ilUiiiniji-,  cliuiisuii  <lc  ^est(!   «les   Xl°  et  .Xll°  siècles, 
I.ubl.  i)ar  M.  W.  .1.  A.  Jonckblool,    185-i, 
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LIERNE,  s.  f.  Nervure  d'une  voùle  en  ares  d'of,'ive  qui  réunit  la  elef 
des  arcs  ogives  aux  sommets  des  tiereerons.  Les  nervures  A(fig.  4)  sont 
des  liernes.  (Voy.  Construction,  Voutk.) 


Dans  la  charpenlerie,  les  liernes  sont  des  [)ièces  de  bois  horizonlaU^s 
(|ui  réunisscnl  à  leur  base  deux  i)oinçons  dans  le  sens  louiiiludinal  du 
ciiuible  cl  (jui  reçoivent  les  solives  des  faux  planchers.  Ce  sont  aussi  des 
pièces  de  bois  courbes,  posées  horizontalement  entre  les  arbalétriers 
d'un  comble  conique,  et  qui  servent  à  assembler  les  chevrons  lorsque 


rcu\-ci  (liii\cnl  cli'e  rép.irlis  à  distance  à  peu  pièsci^ales  d.iu>  la  hauteur 
delà  Idilure.  Les  pièces  A  (liji.  2)  soni  des  lii'rnes.  Dans  les  combles  de 
Idurs  cylindricpu's,  lesli(MMics  s(uil  uccessaires  htrsque  la  charpt'ulc  n'est 
pas  dis|)nscc  de  manière  (luc  clia(|ue  chevron  j)oi'le  l'ernu'.  La  méthode 
des  ciievrous  porlanl  l'ermc  élaul  pres(|uc  liinjouis  adoptée  dans  les 
charpcnles  (U'  ciMubh's  du  nioxiMi  ;\i;e,  il  est  rare  ([u'on  ail  eu  l'ccnurs 
aux  liernes.  On  h's  emploie  di'puis  le  \v"  >iècle  pour  le--  chaipeulc^ 
sphcroïdcN  Inmiaul  coupole. 

VI.  —  ->:{ 
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LIMON,  s.  m.  Est  une  pièce  de  bois  rampante  qui  porte  les  marches 
(lun  escalier  à  leur  extrémité  opposée  au  mur  (voy.  Escalier).  Les 
limons  de  pierre  n'étaient  pas  employés  dans  l'architecture  du  moyen 
âge,  les  révolutions  des  marches  dans  les  escaliers  à  plan  carré  ou  bar- 
long  étant  alors  portées  sur  des  arcs,  ce  qui  était  beaucoup  plus  solide 
que  le  système  de  limons  appareillés. 

LINÇOIR,  s.  m.  Terme  de  charpenterie.  Pièce  de  bois  posée  horizon- 
talement au-dessus  des  lucarnes  ou  des  souches  de  cheminées  pour 
recevoir  les  chevrons  du  comble. 

LINTEAU,  s.  ni.  Bloc  de  pierre  posé  sur  les  jambes  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre  pour  fermer  la  partie  supérieure.  Dans  la  charpenterie, 
la  pièce  de  bois  horizontale  qui  remplit  le  môme  office  s'appelle  aussi 
linteau.  (Voy.  Fenètri:,  Porte.) 

LIS  (Fleur  de).  — Voy.  Flore. 

LIT,  s.  m.  Surface  horizontale  de  pose  d'une  pierre  de  taille.  Chaque 
pierre  de  taille  est  comprise  entre  deux  lits  :  le  lit  inférieur  et  le  lit  su- 
périeur ;  naturellement  le  lit  supérieur  d'une  pierre  reçoit  le  lit  inférieur 
de  celle  qui  vient  au-dessus.  Les  Grecs  posaient  leurs  matériaux  taillés, 
marbre  ou  pierre,  à  joints  et  lits  vifs,  sans  mortier.  Dans  le  grand  appa- 
reil, les  Romains  liront  de  même,  et  cela  avec  tant  de  perfection,  que, 
dans  les  constructions  grecques  et  romaines  élevées  en  pierres  de  taille 
ou  en  marbre,  on  aperçoit  à  peine  la  suture  entre  les  blocs.  Cette  mé- 
thode a  quelquefois  été  imitée  pendant  le  moyen  âge,  particulièrement 
dans  les  contrées  où  il  existait  encore  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques,  comme  en  Provence  et  dans  le  Languedoc  ;  mais  l'imitation 
est  fort  loin  d'atteindre  la  perfection  de  la  taille  antique  en  ce  qui  con- 
cerne les  lits.  Dans  les  provinces  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  on 
employa  le  mortier  entre  les  pierres  d'appareil  depuis  l'époque  méro- 
vingienne. Les  lits  de  mortier  sont  fort  épais  du  vii^  au  xii^  siècle  ;  ils 
deviennent  fins  et  réguliers  à  cette  époque;  reprennent  une  épaisseur 
qui  varie  de  0"',01  à  0'",03  au xiii"  siècle,  lorsqu'on  élève  les  grands  édi- 
fices religieux,  les  châteaux  et  les  palais;  puis  s'amincissent  de  nou- 
veau pendant  les  xiv  et  xv**  siècles,  mais  en  conservant  toujours  une 
épaisseur  de  0'",01  au  maximum.  Quant  aux  lits  taillés,  ils  sont  plans, 
bien  layés,  sans  Haches,  depuis  le  xii"  siècle  jusqu'au  xvl^  Dans  les 
constructions  du  moyen  âge,  les  lits  sont  dressés  avec  autant  de  soin 
que  les  parements. 

Un  appelle  pievre  "posée  en  délit  celle  dont  le  lit  de  carrière  est  vertical 
au  lieu  d'être  horizontal.  Les  matériaux  calcaires  se  sont  formés  par 
une  suite  d'e  dépôts  marins,  lacustres  ou  fluviatiles,  et  se  composent 
ainsi  d'une  superposition  de  couches  plus  ou  moins  homogènes.  Lors-' 
({ue  ces  couches  n'ont  pas  été  fortement  agglutinées  [lar  une  circon- 
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>lanro  naliii'ellc,  elles  lendenl  ;i  se  séparer.  Il  est  donc  important  de 
poser  les  pierres  sur  leur  lit  de  carrière,  eest-à-dire  coniorniément 
àleur  position  géologique.  Cependant  les  Romains  el  les  constructeurs 
du  moyen  âge  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'employerles  calcaires  en  délit, 
mais  alors  ils  choisissaient  avec  soin  ceux  (jui  pouvaient  sans  danger 
prendre  cette  position.  (Voy.  CoNSTurcTiON.  Joint.) 

LOGE,  s.  f.  Pièce  ou  portion  de  galerie,  dépendant  dnu  édifice  pu- 
blic ou  privé,  élevée  au-dessus  du  sol  extérieur  et  s'ouvrant  largement 
sur  le  dehors,  sans  vitrines  ou  fernu'tnres  à  demeure.  La  loge  ressemble 
d'une  part  au  portique,  deTautreà  labretèche;  cependant  il  fautladis- 
tinguer  de  ces  deux  membres  (Varchitecture.  La  loge  diffère  du  portiqiu' 
en  ce  (luelle  est  élevée  au-dessus  de  la  voie  publi(iue,  possède  nue  entrée 
particulière,  et  que  sa  longueur  est  bornée,  tandis  (pie  le  porticpie  est  une 
galerie  couverte  dont  la  longueur  est  indéterminée.  La  loge,  tenant  à  des 
maisons,  diffère  de  la  bretèchc  en  ce  pointimportant  qu'elle  est  ouverte 
aux  intempéries,  en  dehors  des  apjjartemenls,  tandis  (jne  la  bretèche 
est  fernu'e  par  des  vitres  ou  volets  et  ajoute  aux  pièces  une  amu'xe  sail- 
lante sur  la  voie  publique.  L'architecture  française  du  moyen  ;\ge  n'ad- 
mettait guère  la  loge  que  dans  les  provinces  méridionales,  où  elle  pou- 
vait avoir  une  certaine  utilité.  Dans  nos  climats,  on  préférait  toujours 
une  pièce  fernu'e  à  ces  salles  ouvertes  à  tous  vents,  si  fré({ucntes  dans 
les  villes  italiennes  des  xiii"  et  xiv*  siècles.  Les  municipalités  italiennes 
élevaient  volontiers  ces  édifices  propres  aux  réunions  de  citoyens,  cou- 
verts par  des  voûtes  ou  des  lambris  pour  éviter  les  rayons  du  soleil. 
C'était  dans  ces  loges  que  les  marchands  venaient  s'entretenir  de  leurs 
affaires,  comme  aujourd'hui  dans  les  bourses  et  cercles.  On  concevra 
facilenu'ut  qu'eu  France  les  jku  loirs,  ([ui  correspondent  aux  grandes 
loges  d'Italie,  devaient  être  clos  neuf  nuiis  sur  (k)uze:  dès  lors  ils 
n'étaient  que  des  salles  plus  ou  moins  vastes.  De  uu'muc  aussi,  dans  nos 
maisons,  il  était  rare  de  trouver  sous  les  combles  ces  loges  ([ue  l'usage 
a  fait  ouvrir  au  sommet  des  habitations  ilalienncs,  el  (|ui  sont  dispo- 
sées pour  respirer  l'air  frais  du  soir.  CepeudanI  la  loge  uclail  pas  abso- 
lument bannie  de  nos  habitations  du  Nord.  Il  existait  encore,  ily  a  peu 
d'années,  sur  la  place  de  la  cathédrale  de  Laou.  une  petite  maison 
du  Mil"  siècle,  dépendani  autrefois  du  chapilre.  (jui  possédait  une  loge 
àlabasede  son  comble,  disposée  en  appentis  et  interrompue  aux  angles 
par  des  échauguettes. 

La  ligure  I  donne  lélévalion  pei'speclive  delà  façade  de  celle  maison. 
.\  la  base  du  pignon,  élevé  en  retraite,  était  prali(|uée  une  loge  de  char- 
pente (pii  se  retournait  sur  les  deux  niurs  goût  lerots  et  passait  ah>rs  sous 
le  comble.  C'était  coiume  un  chemin  de  ronde  avec  ses  échauguettes. 

La  llgur(>  "i  présente  vu  \  le  plan  de  la  fat:adede  la  maison,  à  Télagi' 
sous  la  loge,  et  en  H,  le  plan  de  celte  logi>.  Les  loges  voisines  du  comble 
prenaieni  le  nom  de  .s7)//c/'.s-,  ccmuiuc  Ic^  combles  eu.\-inèines  ;  elles  ser- 
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vaiont  à  la  défense,  elles  permeltaienl  de  voir  loul  ce  qui  se  passait  au 
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dehors,  cllos  donnaienl  aux  habilanls  un  séchoir  cxcclU'iU.  OhscM-vons 
([111'  (■(.'>  loges  soni  bas><os.  bien  abritées  el  l'erniées  aux  extrémités. 


Dans  le  voisinage  des  places  de  marchés,  on  établissait  aussi  parfois 
des  logos  peu  élevées  au-dessus  du  sol  de  la  voie  publi([ue  sons  ([nehiues 
maisons,  pour  permettre  aux  marchands  de  traiter  de  leurs  all'aires 
à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  11  existe  encore  à  Vire  (Calvados)  une 
petite  loge  de  ce  genre,  disposée  sons  une  maison  du  xiV  siècle.  Hien 
n'est  plus  simple  (|ue  cette  construction  (tig.  ;}).  ([ui  se  comi)ose  de  lU'xw 
piles  et  (!e  deux  colonnes  de  piei're  reposant  sur  nu  bahut  ;  d'une  aire 
dallée  et  de  ([uchpies  marches  posées  à  chacune  des  extrémités  douuani 
-.ur  la  \(ùe  publicpic.  La  façade  de  la  maison,  en  pan  de  bois  honrdé  de 
briiiues,  repose  sur  les  deux  jjiles  d'angles  et  lesdeux  coh)imes,  si  bien 
(|ue  celle  loge  n'csl  autre  chose  (pi'nn  bout  de  porli(pu>  surélevé  avi'c 
hahnl  sons  ses  colonnes. 

Sur  les  façades  des  hôtels  de  ville,  des  palais,  des  maisons  de  riches 
parlicnliei's,  il  y  avait  ([uchpu-fois,  mais  fort  rarcMuent  en  Ki'auce,  des 
loges  disposées  à  la  façon  des  brelèches,  c'est-à-dire  portées  en  encor- 
bellement sur  des  consoles,  f.es  loges,  pai'  leui-  petite  diun'usiou.  n'é- 
taient, à  proprement  parler,  (pie  des  balcons  couxcrls.  Kllcs  étaient 
moins  rares  dans  les  provinces  de  l'Kst  et  du  Sud-Kst  (|ue  dans  l'Ile-. 
de-Kr.ince.  les  pro\inces  de  l'Ouest  d  dji  Centre.  nuel(|ues  maisons 
de  Dijon  en  possédaieni  autrefois;  on  en  trouxail  à  Metz,  à  Vei'duu.cl 
vers  les  bords  du  Ithin,  counni'  en  témoignent  de  nondireuses  giMVure^ 
des  \V  el  wiC  siècles,  (les  loges  en  eucorbellemenl.  ou  plutôt  ces  bre- 
lèches ttuverles,  étaient  posées  an-dessus  di>s  |)ortails  des  maisons,  au 
pi'cmier  étage,  et  forunuenl  ainsi  une  sorte  d'anvtMd  sur  l'entrée. 

.Nous  donnitns  (lig.  i)  lune  d"cllc><  (pic  nous  irouxons  indi(pice  assez 
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lineiiienl,  dans  un  mannscril  IVani'ais  du  XY'sirclc'  delà  hihliolIu'Minc  de 
Munich.  Elle  esl  l'aile  enlièrenienl  de  pierre,  recouverle  de  plonih  et 
posée  au-dessus  d'une  porte. 


3. 


Les  guerres  d'Italie  de  la  fin  du  xv*  siècle  inspirèrent  aux  seigneurs 
français  le  goût  des  loges  ;  mais  les  architectes  du  commencement 
de  la  renaissance,  cpii  conservaient  les  traditions  sensées  de  l'art  de 
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noire  pays,  se  décidèrenl  dinicilenienl  à  Iciir  (Idiiiicr  l'aspocl   d'une 

M. 


(•i)ti>|i"nt'linn  (MiM'ilc  ^nl•  Irnis  côlrN:  ils  les  Iciilaiciil  plulôl  coinme  dos 
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portifiucs  l)as  d'une  loiigucui'  réduilc,  s'ouvrauL  scuk'iiiciiL  sur  la  l'aco, 
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Au  sommol  de  Foscalier  de  lu  chambre  des  comptes,  à  Paris,  il  y 
avait  ainsi  un  vestibule  non  vitre  qui  pouvait  bien  passer  pour  une 
loge  (voy.  EscALii:u,  fig.  3).  Ce  vestibule  se  composait  de  deux  travées 
ouvertes  sur  la  cour  de  la  sainte  Chapelle;  ses  arcades,  dépourvues  de 
vitrages  comme  celles  de  l'escalier,  étaient  llanquées  de  contre-forts 
décorés  de  statues  '.  La  loge,  premier  vestibule  delà  chambre,  était  fort 
riche,  ainsi  qu'on  eti  peut  juger  par  notre  figure  5,  qui  en  donne  une 
perspective  extérieure.  Au-dessous,  à  rez-de-chaussée,  était  la  porte 
des  logements  du  premier  huissier  et  du  receveur  des  épices.  Le  grand 
palier  couvert  que  nous  donnons  ici  comme  une  loge  tenait  lieu  de 
petite  salle  des  pas  perdus.  Nous  possédons  à  Paris  un  monument 
très-remarquable  par  le  style  de  son  architecture  et  qui  était  traité  à  la 
manière  des  loges  italiennes  :  c'est  le  monument  dont  on  a  fait  la  fon- 
taine des  Innocents.  Cette  loge  se  composait  de  trois  arcades,  deux  de 
face  et  une  en  retour.  Dans  le  soubassement,  au-dessous  de  l'arcade 
en  retour,  sur  la  rue,  en  dehors,  était  une  fontaine.  Des  balustrades  se 
trouvaient  entre  les  pieds-droits'.  La  loge  et  fontaine  des  Innocents 
était  élevée  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  aux  Fers.  Pierre 
Lescot  en  fut  l'architecte  et  Jean  Goujon  le  sculpteur.  En  1785,  on  la 
déposa  pièce  à  pièce  et  l'on  en  fit  le  monument  que  nous  avons  vu 
restaurer  depuis  peu,  monument  auquel  il  est  bien  difficile  aujour- 
d'hui de  donner  une  signification,  car  on  ne  comprend  pas  trop  pour- 
([uoi  on  a  eu  l'idée  de  placer  une  fontaine  jaillissante  à  0  ou  8  mètres 
de  hauteur  au-dessus  du  sol,  et  pourquoi,  la  mettant  si  haut,  on  a  jugé 
nécessaire  de  la  faire  coulera  l'abri  de  la  pluie,  sous  un  dôme.  On  admet 
une  fontaine  couverte  si  elle  est  ;\  la  portée  des  passants,  mais  un  jet 
d'eau  couronnant  une  pyramide  de  cuvettes  n'a  vraiment  pas  besoin 
de  parapluie.  Après  tout,  les  charmantes  sculptures  du  monument  nous 
restent,  et  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  des  transformations 
étrangers  (lu'ou  a  fait  subii'  à  l'architecture  de  Pierre  Lescot. 

LUCARNE,  s.  f.  Daie  ouverte  dans  les  ranq)anls  d'un  comble,  destinée 
à  écliiircr  les  galetas.  Pendant  le  moyen  âge  on  a  fait  des  lucarnes  avec 
devanture  de  pierre,  d'autres  entièrement  de  bois  apparent  ou  recou- 
vert de  plomb  ou  d'ardoises.  Les  lucarnes  n'ont  toutefois  été  adoptées 
que  lors(|ue  les  combles  ont  pris  une  grande  importance.  Pendant  la 
période  romane,  les  charpenlesd(>s  combles  étant  généralemenl  plaies, 
il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  éclairer  par  des  lucarnes,  puisqu'on  ne  pou- 
vait y  ménager  des  logements;  mais,  a  dater  du  .vui"  siècle,  les  bâti- 
ments d'habitation  furent  couronnés  par  des  combles  formant,  en 
coui)i',  un  triangle  é(|ui!alcral  au  moins:  onutilisail  la  partie  inférieure 
de  ces  combles  en  y  piali(|iiaiil  des  chambres  éclairées  et  aérées  par 

'  V.ivc/.  l'œuvre  (risraci  Sylvcslic,  Mrriaii,  et.dans  la  TDpwjnipUii'  ilr  l,i  /•';-(»/(■(•,  liiMioili. 
iialinii.,  iU\  ^r.uidf.  dessins  de  la  l'arade  de  la  cliainlirc  des  coiiiplo. 
'  Voyez,  lieinie  (risrael  Sylvestre.  Manil.  Meriaii,  Folibieii. 
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des  lucarnes.  Plus  tard  on  donna  le  nom  de  mansardes  à  ces  fenêtres, 
et  l'on  fil  à  Mansartcet  honneur  de  le  considérer  comme  l'inventeur  de 
ces  baies,  qui  existaient  sur  tous  les  édifices  publics  ou  privés  du  Nord 
bien  avant  lui. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  lucarnes  dont  la  devanture  de 
pierre  pose  sur  la  corniche,  au  nu  des  murs  de  face.  Les  xiii%  xiv^  et 
xv^  siècles  nous  fournissent  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  sortes 
de  baies  qui  se  composent  de  deux  pieds-droits  avec  allège  et  d'un 
linteau  terminé  par  un  gable  et  un  tympan.  Ces  lucarnes  avec  face  de 
pierre  sont  généralement  assez  élevées  pour  qu'une  personne  puisse 
facilement  s'approcher  de  l'allège  et  regarder  dans  la  rue;  leurs  baies 
sont  même  souvent  garnies  d'une  traverse  de  pierre,  comme  dans 
l'exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  1)  '.  Les  pieds-droits  sont  épaulés 
par  deux  contre-forts  qui  leur  donnent  de  l'assiette  sur  la  tête  du  mur; 
de  petites  gargouilles  pourtournent  ces  contre-forts  et  rejettent  les 
eaux  des  noues  dans  le  chcneau  A  existant  entre  chaque  lucarne  et 
muni  de  grandes  gargouilles.  Le  linteau  est  d'un  seul  morceau  et  porte 
avec  lui  les  deux  petits  pignons  latéraux.  Un  second  morceau  de  pierre 
forme  le  couronnement.  Les  rampants  du  gable  i)ortent  larmier  devant 
et  derrière,  de  manière  à  recouvrir  le  comble  d'ardoise  B  de  la  lucarne. 
Les  jouées  sont  en  retraite  sur  les  pieds-droits.  Ce  genre  de  lucarnes  est 
fréquent  au  xiu"  siècle.  Quelquefois,  mais  rarement  à  cette  époque,  les 
tympans  sont  décorés  et  les  rampants  garnis  de  crochets.  Cependant 
ces  couronnements  des  édifices,  se  découpant  sur  les  combles,  ne  tar- 
dèrent pas  à  recevoir  une  assez  riche  ornementation.  11  était  d'usage, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle  et  jusqu'au  xyi%  de  pratiquer, 
dans  les  logis  des  palais  et  châteaux,  des  grandes  salles  sous  les  com- 
bles. On  ne  pouvait  éclairer  ces  salles  lambrissées  que  par  des  lucarnes 
très-hautes,  descendant  jusqu'au  sol  intérieur  placé  au-dessous  de  la 
corniche  extérieure  et  interrompant  celle-ci.  Les  charpentes  se  compo- 
saient seulement  de  chevrons  portant  ferme,  dont  les  entraits  s'assem- 
blaient dans  les  jambettes  descendant  en  contre-bas  des  blochets 
(voy.  l'art.  Charpente,  fig.  26).  L'importance  de  ces  lucarnes  exigeait  un 
soin  particulier  dans  leur  construction, car  il  fallait  que  leur  devanture 
de  pierre  pût  se  soutenir  d'elle-même,  qu'elle  reçût  des  pénétrations 
en  charpente,  et  que  les  filtrations  d'eau  pluviale  fussent  évitées  entre 
la  pierre  et  la  couverture.  Conformément  aux  habitudes  de  bâtir  des 
architectes  du  moyen  âge,  ces  précautions  relatives  à  la  stabilité  et 
à  la  réunion  des  matériaux  très-divers  sont  minutieusement  observées. 
Nous  avons,  de  nos  jours,  remplacé  ce  soin  dans  l'étude  des  détails  par 
des  moyens  assez  grossiers,  tels  que  solins  de  plâtre,  raccords  en  zinc  ; 
mais  aussi  faut-il  envoyer  sans  cesse  les  couvreurs  réparer  les  vices  pri- 
mitifs d'une  construction  mal  étudiée,  ou  tout  au  moins,  pour  terminer 

'   D'une  iiuiibou  ili;  IJiwuvais  du  xill-  siècle,  démolie  aujourd'hui. 
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l'œuvre  dune  manière  passable,  faire  succéder  plusieurs  fois  sur  ces 
points  délicats  les  maçons  aux  couvreurs,  les  couvreurs  aux  maçons, 
et  ainsi  ;\  diverses  repi'ises.  Dansées  temps  anciens  d'ignorance,  lorsque 
le  maçon  avait  terminé  son  ouvrage,  venait  le  charpentier,  puis  le  cou- 


vreur :  chacun  hoiivail  les  ciioscs  disposées  pour  n'avoir  plus  ;\  y  revenir 
lors(jue  la  deruièic  ai'doise  et  la  dernièie  laitière  étaient  posées.  La 
ligure  "1  nionlre  une  de  ces  grandes  Incarnes  de  <'ond)h's  hunhrissés. 
Va\  a,  nous  en  donnons  la  section  horizontale  faili'  au  nivi'au  (di 
(h'  la  l'ace   li.  La  corniche  du  h;\timent.  avec  son  <'héneau.  est  en  K: 
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la  face  de  la  lucarne  est  épaulée  laléralcmcnl  par  des  contrc-rorts  F, 
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et  poslfirieurcment  par  les  pilaslres  G,  contre  Icscpiels  vu'inicnl  sap- 
puycr  les  jcjuôos  de  charpente.  De  petits  caniveanx  H  rccneillenl  les 
eanx  du  comble  qui  coulent  le  long  de  ces  jouées,  pour  les  verser  dans 
les  chéneaux  (voyez  la  face  latérale  D).  Sur  les  sablières  I  posées 
sur  les  jouées  (voyez  la  face  postérieure  C),  venaient  s'embrcver  les 
madriers  formant  chevrons  et  recevant  les  lambris  intérieurs,  de  ma- 
nière ;\  dégager  le  jour  dormant  K,  les  châssis  rectangulaires  étant 
seuls  ouvrants.  Des  Incarnes  de  ce  genre  existaient  au  Palais  à  Paris, 
sur  les  bâtiments  du  commencement  du  xiv"  siècle,  aux  châteaux  de 
Montargis,  de  Sully,  de  Coucy  et  de  Pierrefonds  (commencement  du 
xv"  siècle),  et  de  beaucoup  d'autres  palais  ou  ch;\leaux.  Celles  du  milieu 
et  de  la  fin  du  xv^  siècle  sont  très-communes. 

Dans  certaines  provinces  de  France,  comme  la  ]}relagne,  la  Picardie 
et  la  Normandie,  on  avait  pour  habitude,  pendant  les  xiv*  et  xv"  siècles, 
de  donner  ;\  certains  bâtiments  des  campagnes,  à  des  logis  de  châ- 
teaux, une  assez  faible  hauteur,  et  de  les  couronner  par  des  combles 


énormes;  (>ar,  bien  que  ces  bâtiments  fussent  sinq)les  en  épaisseur,  ils 
portaient  quelquefois  jusqu'à  10  et  11  nu'^tres  dans  œuvre  en  largeur  : 
or,  les  combles  étant  tracés  d'après  un  triangle  équilatéral,  on  com- 
prend que  les  faîtages  devaient  s'élever  beaucnu])  au-dessus  de  la  cor- 
niche. Ces  bâtiments,  en  coupe,  étaient  alors  disposés  de  cette  ma- 
nière (lig.  ;{):  l"un  étage  de  caves  .\  :  !2°  un  rez-de-chaussée  H  :  '.V  un 
premier  étage  C,  à  demi  mansardé:    1"   un  élaue  â  mi-ciuuble  1)  et  le 
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arenier:  dès  lors  les  fenêtres  du  premier  étage  C  participaient  déjà  de 


'hà^ 


la  liicai'ne  et  ne  faisaient  ((irnn  loiil  avec  elle.  Nons  possédons  un  fort 
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Ixîl  exemple  de  ce  genre  de  coiistrucliou  dans  le  cluUean  de  Josselin, 
en  Bretagne  ((igure  4),  dont  l'édification  date  des  dernières  années 
du  xv°  siècle.  Là,  le  faîtage  des  Incarnes  est  an  niveau  du  laitage  du 
comble  ;  leur  face  est  décorée  de  sculptures,  d(;  chiffres,  devises  et 
ai-moiries  ;  les  baies  sont  larges,  munies  de  meneaux,  les  gables  hauts 
et  llan([ués  de  pinacles.  La  balustrade  est  posée  sur  le  bord  d'un  ché- 
neau  jetant  ses  eaux  par  une  gargouille  entre  chacune  des  lucarnes. 
Dans  l'étage  mansardé  supérieur,  les  lucarnes  formaient  comme  des 
cabinets  bien  éclairés,  dans  lesquels  on  pouvait  se  tenir  pour  travailler 
ou  jouir  de  la  vue  de  la  campagne.  Laspect  pitlores(pie  ((ue  donnaient 
ces  grandes  lucarnes  aux  façades  des  logis  (Migagea  les  constructeurs 
à  leur  accorder  de  plus  en  plus  d'importance  ;  elles  devinrent  quelque- 
fois la  partie  principale  de  la  décoration,  vers  la  lin  du  xv'^  siècle  et  le 
connnencement  du  xvi%  ainsi  (jn'on  peut  le  voir  encore  au  palais  de 
justice  de  Houen,  où  il  semble  ([ue  les  façades  ne  sont  faites  (jne  pour 
les  lucarnes,  puisque  leur  composition  part  du  sol  de  la  cour.  Dans 
des  proportions  plus  modestes  on  voit  encore  de  belles  lucarnes  du 
comnu'ucement  du  xvi"  siècle  à  l'hùlel  de  Cluny  à  Pai'is,  à  l'hôtel  de 
ville  de  (lompiègne  ;  sur  des  maisons  de  Tours,  de  Bourges,  d'Orléans 
ehhî Caen;  surriiôlelde  ville  de  Saumur,  etc. Les  lucai'ues  (U\  château 
de  Josselin,  connue  celles  du  palais  de  justice  de  Rouen,  soûl  de  \éri- 
tables  jjignons  mascpiant  des  combles  pénétrant  à  angle  droit  le  toit 
principal.  Dans  ce  cas  elles  servent  mènu'  à  maintenir  la  poussée  des  char- 
|)i'ntes,  lors(jne  celles-ci  sont  dépourvues  d'entraits  à  leur  base,  ou  du 
moinselles  rompent  cette  poussée,  sur  les  nnus  goutterots,  de  distance 
en  distance,  et  (loiment  à  ces  murs,  par  leur  poids,  une  grande  stabilité. 

Les  lucarnes  de  charpente,  petites  et  nnxlestes  pendant  les  xiii*^  et 
xiv"  siècles,  prennent  de. même  beauconi)  dimportance  pendant  le 
xv"  siècle;  coinnu'  les  lucarnes  à  face  de  pierre,  elles  n'apjjaraissenl, 
dans  l'architecture  du  moyen  âge,  (pi'au  uniment  où  les  combles  ces- 
sent d'être  [)lats  et  sont  tracés  au  moins  d'aijrès  une  pente  de  45°. 
Alors  elles  sont  posées,  non  sur  les  bahnis  de  ces  combles,  mais  >ur 
leurs  chevrons,  pour  éclairer  des  gah'las.  Toujours  elles  sont  bien  com- 
binées connue  chai'pente  etd'uiie  foi'ine  gracieuse,  contrairenu'iit  à  ce 
qui  se  prali({U('  aujourd'hui. 

Les  plus  anciennes  lucarnes  de  bois  que  uoiis  ciMUciissious  ne  sont, 
à  pi'oprennMii  parler,  ([ue  de  grands  cliicus  assis,  faits  |)onr  doniUM-  de 
l'air  et  de  la  lumière  dans  les  greniers,  mais  (|ui  ne  pouvaient  |)oiul 
recevoir  de  châssis  vitrés  :  elles  sont  laillées  dans  de  grosses  pièces  de  • 
charpente  et  eouveites  aviM- de  la  tuile,  de  l'ardoise  ou  du  plouib.  lien 
existait  sur  le  coiuble  incendié  de  la  cathédrale  de  (<liartres,  ipù  datait 
du  \Mi"  siècle.  Voici  (fig.  ô)  ([uelle  était  leui-  strnclui-e.  Deux  lincoirs  A 
foi'inaienl  un  jour  l'eclangnlaire.  compreuani  deux  intei'valles  de  che- 
vrons. Sur  les  ch(>\roii>  M  s'assend)lai{Mil  deux  potences  1)  rece\;uit  la 
devantui'c  \']  à  leur  extréinilé,  et  de  |)etit''  entrait-^  a\ec  che\roiiv  !•'.  De 
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fortes  planches  de  chêne  ctJiient  clouées  sur  ces  chevrons  elles  reliaient 
avec  la  devanture;  sur  ces  planches  était  posé  le  plomb,  qui  formait 
bourrelet  sur  le  devant  et  sur  les  côtés,  ainsi  que  l'indique  le  détail  G. 
D'autres  feuilles  de  plomb  revêtaient  la  devanture  et  les  jouées,  com- 
pris leur  épaisseur.  Les  bois  étaient  forts,  de  0'",15  à  0"\25  d'équarris- 
sagc,  et  nettement  coupés. 


(Jn  voit  apparaître  cependant,  au  xiV  siècle,  des  lucarnes  de  char- 
pente d'une  assez  grande  dimension,  quelquefois  divisées  en  deux 
baies  par  un  meneau.  Les  combles  de  la  cathédrale  d'Autun  en  ont 
conservé  quelques-unes  qui  datent  de  la  fin  du  xiv"  siècle  et  sont  d'une 
assez  belle  forme  (fig.  6)  ;  le  bois  de  ces  lucarnes  est  toujours  resté  ap- 
parent et  est  abrité  par  un  comble  de  tuile  très-saillant.  Ces  lucarnes 
étaient  faites  pour  être  fermées,  au-dessous  du  linteau,  par  des  volets 
avec  vitrages  s'ouvrant  en  dedans  ;  le  gable  restait  ouvert. 

L'église  Notre  Dame  de  Chàlons-sur-Marne  a  conservé,  sur  la 
croupe  de  l'abside,  une  jolie  lucarne  recouverte  de  plomb,  avec  épi  et 
girouette  (fig.  7).  On  voit  encore,  sur  les  grands  combles  de  la  cathé- 
drale de  Heims.  des  lucarnes  qui  datent  du  W  siècle,  mais  qui  sont 
aujourd'hui  défigurées  par  de  nombreuses  restaurations.  Ces  lucarnes 
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sont,  de  mémo  que  colle  do  Noire-Dame  de  Ch;\loiis,  eouroiinées  par 
des  épis.  Ouehiues  maisons  en  i)ans  de  bois,  du  xv*"  siècle,  dont  les 
façades  ne  sont  point  des  pij^nons,  mais  des  mursgoulterots,  sont  sur- 
montées de  lucarnes  assez  belles.  Dans  Touvrage  de  MM.  Yerdior  et 
Gallois,  sur  VArcIntecture  civile  et  doinesliijue,  nous  en  signalerons  ([uel- 
ques-unes,  nolammenl  celles  de  ]"llolcl-I)ien  de  Beaune  et  celle  d'une 


maison  ;\  Lisieux.  Lesarchilecles  du  xv"  siècle  mil  quol((uerois  adoplé, 
pour  la  construction  des  lucarnes  de  cliarpcutc,  la  disposition  des 
lucarnes  de  pii'rro,  citées  i)lushaut,  du  cli;\lcau  dcJossclin.  c'est-à-dire 
(pi'ils  oui  posé  les  lucarnes  eni|)iélant  sur  la  haulcur  du  mur  de  l'ace  cl 
éclairant  un  étage  sous  conibli',  un  grenier. 

Nous  donnons  (lig.  8)  une  lucarne  établie  d'après  ce  système  et  (pii 
provient  d'une  maison  de  fiallardon  (Kure-ct-Loir).  Kn  A,  nous  la  pi'é- 
sonlons  de  lace,  et  en  H,  en  coupe.  Ici  les  bois  sont  apparents  sous 
la  ventrière  (',  (pii  c>l  couvcrlc  d'ardoises.  Le  plomi)  ne  recouvre  «pio 
l'épi  et  le  l'aîle.  Les  rampants  cl  les  jouées  sont  aussi  garnis  d'ardoises. 
Des  ch;\ssis  vitrés  fermaient  les  baies. 

Si  l'on  consulte  les  aucii'unes  vu(;s  peintes  et  uravées  faites  d'après 

Yi.  —  ro 


[   LICARNE    ]  —    lui   — 

des  châteaux  et  palais  du  uioyeu  âge,  ou  voit  que  les  lucarues  remplis- 
saieut  un  rôle  importaut  dans  ces  habitatious,  puisque  les  combles 
contenaient  beaucoup  de  logements.  Quelquefois,  comme  au  château 
de  Pierrefonds,  les  lucarnes  de  pierre  ou  de  bois  se  combinaient  avec 


/?l^<5'/i:Z/?<5W.^  y 


les  crénclagL's  des  cheniins  de  ronde,  et  étaient  alors  destinées  à  éclai- 
rer les  salles  plac;ées  derrière  ces  passages  extérieurs.  Leur  face  portait 
alors  sur  le  mur  du  chemin  de  ronde,  et  le  jour,  pénétrant  leur  couver- 
ture, arrivait  dans  la  salle  par  une  baie  percée  dans  le  gros  mur. 

Il  est  certain  (juc  les  architectes  du  moyen  âge,  contrairement  à  ce 
qui  se  pratique  aujourd'hui  généralement,  apportaient  un  soin  minu- 
tieux dans  l'étude  de  toutes  les  parties  des  combles,  soitau  point  de 


lO.-) 
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vue  de  la  sulidilr,  de  la  hniiiic  cxrciilidii.  suil  au  poinl  de  vue  de  l'ai'l. 
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Pour  eux,  bien  couronner  un  édifice  était  l'affaire  importante,  et  ils  ne 
pensaient  pas  que  le  rôle  de  l'architecte  cessât  à  la  hauteur  des  cor- 
niches. La  composition  des  lucarnes  avait  dû  nécessairement  fixer  leur 
attention,  puisque  ces  parties  importantes  des  combles  se  détachaient 
sur  le  ciel  et  contribuaient  ainsi  à  l'aspect  monumental  des  édifices.  Nous 
devons  observer,  d'ailleurs,  que  cette  tradition  s'est  maintenue  pendant 
les  xvi^  et  XVII*  siècles;  car  beaucoup  de  châteaux  de  la  renaissance,  du 
temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIH,  ont  conservé  des  lucarnes  compo- 
sées avec  soin,  souvent  fort  richement  décorées  de  sculptures  et  de  sta- 
tues, et  prenant,  dans  la  disposition  des  façades,  la  plus  grande  place. 

LUNETTES,  s.  f.  OEil  circulaire  ménagé  au  centre  d'une  voûte  d'arête, 
en  guise  de  grande  clef,  pour  le  passage  des  cloches. 


i^:iO 


MACHICOULIS,  s.  m.  Trous  carrés  ou  larges  rainures  pratiqués  hori- 
zontalement le  long  du  chemin  de  ronde  d'une  tour  ou  d'une  courtine, 
et  permettant  d'en  défendre  le  pied  en  laissant  tomber  des  pierres,  des 
pièces  de  bois  ou  des  matières  brûlantes.  Les  mâchicoulis  existaient  dans 
les  hourds  de  bois  que  l'on  élevait  sur  les  remparts  dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge  et  jusqu'au  xiii*  siècle  (voyez  Hourd).  Mais  les 
hourds  étant  souvent  incendiés  par  les  assiégeants,  on  les  remplaça, 
vers  lîi  fin  du  xiii'  siècle,  par  des  chemins  de  ronde  de  pierre  bâtis  en 
encorbellement  au  sommet  des  murs  et  tours,  et  percés  de  trous  rap- 
prochés, par  lesquels  on  laissait  tomber  sur  l'assaillant  des  matériaux 
de  toute  nature,  de  l'eau  bouillante,  de  la  poix  chauffée,  etc.  Nous  avons 
vu,  à  l'article  Hounn,  comment  au  château  de  Coucy  déjà,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  xiii''  siècle,  on  avait  remplacé  les  solives  en  bas- 
cule des  hourdages  de  bois  par  des  consoles  de  pierre.  Cependant, 
dès  cette  époque,  on  avait  établi  de  véritables  mâchicoulis  de  pierre 
au  sommet  de  quelques  édifices,  notamment  sur  l'une  des  dépendances 
de  la  cathédrale  de  Puy  en  Velay,  dépendance  dont  la  construction 
remonte  au  xii^  siècle.  Cette  belle  bâtisse,  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Bâtiment  des  mâchicoulis,  mérite  une  mention  toute  particu- 
lière, car  c'est  une  des  plus  remarquables  constructions  militaires  que 
nous  possédions  en  France,  une  défense  importante  et  solide  placée 
au-dessus  d'une  grande  salle  voûtée  en  berceau  tiers-point,  défense 
qui  peut  contenir  deux  cents  hommes  et  couvrir  de  projectiles  tout 
le  flanc  sud  de  la  cathédrale,  entre  celle-ci  et  le  rocher  de  Corneille. 
C'était  comme  un  ouvrage  avancé  pour  le  château  qui  couronnait  ce 
rocher,  arrêtant  les  assaillants  sur  le  seul  point  où  il  était  abordable, 
et  masquant  absolument  le  cloître  et  ses  dépendances.  Dans  l'origine. 
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f'cst-à-dirc  an  xii*  siôclc,  la  grande  salle  f[ni  servit  longlenips  de  salle; 
des  étals  provincianx,  était  eonvertc  inniiédiatenient  snr  la  voûte  en 
berceau  par  nne  double  pente  de  tuiles  posées  à  bain  de  mortier.  Au 

1 


XIII'  sii'^cle,  on  surmonta  cette  salle  de  la  défense  dont  nous  donnons  ici 
le  plan  (llg.  1).  On  n'arrivait  ;\  cette  dél'ense  ([ue  i)ar  un  passai;e  étroit, 
coinmuni(iuant  à  la  porte  A.  Devant  di's  conlrc-lni'is   15,  s'uuM'cnl  des 
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mâchicoulis  C;  d'autres  mâchicoulis  D  défendent  le  nu  des  murs  entre 


ces  contre-forts.  Des  piles  E  posées  sur  les  conlre-for'ls  en  arrière  des 
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mâchicoulis,  et  d'autres  piles  F  élevées  sur  le  mur  donnant  vers  le 
cloître,  portent  des  filières  sur  les([uelles  reposent  les  termes  (jui  sou- 
tiennent la  couverture  abritant  toute  la  sui'face  du  hàtinient.  Aux  deux 
extrémités  sont  des  pignons. 

La  coupe  transversale  laite  sur  (di  (lig-.  "1)  indicjue  en  Alaiirandesalli' 
des  États;  en  B,  les  contre-forts.  On  voit  comment  sont  disposés  les 
mâchicoulis,  dont  le  crénelage  (\  est  porté  sur  des  arcs  reposant  sur 
des  encorbellements.  Un  parapet  D  garantissait  les  défenseurs  contre 
les  traits  lancés  du  dehors.  Les  meurtrières  sont  percées  dans  les  ven- 


trières des  créneaux  cl  non  dans  les  merlous,  ainsi  (jue  l'indinuenl  le  |)Ian 
et  la  coupe.  I*ar  suite  de  la  disposition  des  piles,  la  dclense  était  com- 
plètement indépendante  de  la  charpeulc.  l.a  tace  extérieure  du  créne-- 
lage  domu'  la  flguri'  ;{.  Les  mâchicoulis  sont  solideuuMit  construits  au 
moyen  dans  bandés  sur  des  assises  en  encorhellenu'ut.  Ou  observcia 
la  construction  intéressante  des  grands  mâchicoulis  entre  les  contr»'- 
forts,  dont  les  ai'cs  jumeaux  sont  suinnuités  d'un  arc  de  décharge  (|ui 
soulage  rcncorhcUcment  du  milieu.  Au  droit  de  cha(pu'  contre-t'ort.  les 
chevrons  de  la  charpente  l'ont  saillie  .illii  d'abriter  les  petite  mâchicoulis. 
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Toute  cette  construction  est  faite  de  belles  pierres  d'appareil  de  lave, 
et  il  semble  qu'elle  date  d'hier.  Son  effet  extérieur  est  saisissant.  Ces  mâ- 
chicoulis, en  façon  de  larges  rainures,  appartiennent  particulièrement 
aux  provinces  méridionales  et  ont  précédé  de  près  d'un  siècle  les 
mâchicoulis  du  Nord  qui  consistent  en  une  suite  de  trous  carres  mé- 
nagés entre  des  consoles.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  des  mâchicoulis 
en  forme  de  rainures  dans  les  défenses  du  xiv'  siècle,  appartenant  à  la 
cathédrale  de  Béziers. 

Les  mâchicoulis  de  la  grande  salle  du  Puy  ne  sont  pas  d'ailleurs  les 
seuls  de  ce  genre  que  l'on  trouve  en  Auvergne.  L'église  de  Royat,  près 
de  Clermont,  est  couronnée  par  des  mâchicoulis  dont  le  style  et  la  con 
struction  méritent  d'être  étudiés.  Alors  les  architectes  chargés  de  diri- 
ger des  travaux  militaires  ne  croyaient  pas  que  la  laideur  ou  la  vulga- 
rité des  formes  fût  une  des  conditions  du  programme  imposé,  sous  le 
prétexte  de  sacrifier  à  l'utile.  Parce  que  l'art  entrait  pour  quelque  chose 
dans  leur  composition,  ces  défenses  ne  perdaient  rien  de  leur  force  ; 
souple,  prêt  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  et  même  à  les  indiquer,  l'ar- 
tiste savait  plaire  aux  yeux  par  l'étude  attentive  et  vraie  des  moindres 
détails.  Certes,  dans  des  travaux  destinés  à  la  défense  d'une  place  ou 
d'un  poste,  quand  l'art,  comme  chez  les  Chinois,  intervient  pour  sculpter 
ou  peindre,  sur  les  créneaux,  des  monstres  hideux,  destinés  à  épou- 
vanter les  assaillants,  on  peut  rire  de  ses  inspirations  ;  mais  quand,  au 
contraire,  loin  de  s'amuser  à  ces  puérilités,  l'art,  se  soumettant  à  toutes 
les  exigences  de  la  défense,  sait  donner  aux  moindres  détails  une  forme 
belle, indiquant  clairement  leur  destination;  quand  il  ne  cherche  autre 
chose  que  la  structure  la  mieux  raisonnée,  la  plus  solide,  on  peut  ad- 
mettre qu'il  est  bon  de  lui  laisser  prendre  sa  place.  Or,  il  est  donne  à 
l'art  seul  d'exprimer  par  des  formes  convenables  tous  les  besoins,  même 
les  plus  vulgaires,  et  nous  ne  verrions  nul  inconvénient  à  ce  que,  dans  nos 
défenses  modernes,  l'aspect  extérieur  fût  d'accord  avec  la  réalité'.  Cou- 
ronner aujourd'hui  une  porte,  une  caserne,  un  ouvrage  défendu,  par 
des  mâchicoulis,  cela  serait  ridicule;  mais  il  l'est  tout  autant,  au  moins, 
de  donner  à  ces  ouvrages  militaires  l'aspect  d'un  hôtel,  de  les  entourer  de 
pilastres  romains, de  les  terminer  par  des  corniches  profilées  suivant  les 
règles  deVignole,  et  de  border  les  baies  de  chambranles  empruntées  aux 
traités  d'architecture  qui  remplissent  les  étalages  des  marchands  de  gra- 
vures. Tous  les  exemples  des  diverses  parties  de  l'architecture  du  moyen 
âge  que  nous  donnons  dans  cet  ouvrage  font  assez  voir  que  chacune  de 
ces  parties  remplit  exactement  une  fonction,  et  qu'on  ne  saurait  con- 
fondre un  détail  d'un  édifice  militaire  avec  un  détail  d'un  édifice  civil  ou 

'  (/Oinlticii  csl-il  (li;  nos  casi'nics  casemiUées  qui  ont  l'apparence  de  maisons  de  carton? 
Telles  qu'elles  sont,  nous  admettons  qu'elles  résisteraient  parfaitement  aux  cffels  des 
bombes;  mais  à  voir,  à  l'extérieur,  leur  maigre  structure,  |)ersonne  ne  leur  prèle  les 
qualités  robustes  ((u'cUes  i)ossèdent. 
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religieux.  Chaque  monument  conserve  une  physionomie  (jui  lui  est 
propre,  chaque  détail  s'accorde  avec  la  partie  du  progranniie  qui  l'a 
commandé,  et  plus  le  programme  tend  à  imposer  une  certaine  forme 
nécessitée  par  un  besoin  défini,  impérieux,  plus  l'architecture  donne 
à  cette  forme  un  caractère  accentué.  Nous  en  aurons  la  preuve  une 
fois  de  plus  ici,  si  l'on  veut  bien  nous  suivre  dans  notre  étude  sur  les 
mâchicoulis. 

Voici  (fig.  4)  quelle  est  la  disposition  des  mâchicoulis  couronnant 
l'église  de  Uoyat.  En  A,  on  voit  le  mâchicoulis  en  coupe  ;  il  est  présenté 
de  face  en  B.  Cette  construction  appartient  à  la  première  moitié  du 
xiii"=  siècle  ;  elle  se  compose  d'une  suite  d'arcades  portées  sur  des  cou- 
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soles.  Knlre  chaque  conlre-forl  (h'  l'édilice,  ou  (•(tmplc  (piatrc  arcades. 
L'architecte,  ayant  compris  (jue  les  angles,  plus  encore  k\\w  1rs  faces, 
avaient  besoin  d'être  protégés  par  des  mâchicoulis,  a  adopté  une  dis- 
position d'encorbellenu'uls  G  (jui  permettent  aux  nierions  de  suivre  Ictus 
l)lans,  et  (pii  laissent  à  chacun  de  ces  angles  un  lai'ge  mâchicoulis  en 
é(iuerre.Le  détail  des  consoles  est  tracé  dans  la  ligure  ô,  (h>  pidlll  eu  IJ 
et  de  face  eu  C.  On  voit  ici  pt-rcci'  le  goùl  de  raiiislc,  car  ces  consoles 
sont  galbées  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Mais  si  nous  nous  rappro- 
chons des  provinces  du  N(trd,  les  mâchicoulis  ne  se  présentent  guère 
(ju'à  la  lin  du  xiii"  siècle.  J>a  facilité  de  se  procurer  du  bois  et  aussi  le 
gr;ui(l  relief  des  forlillcationsde  ces  contrées  pernu'tlaient  de  conserver 
le  système  des  hourds  plus  longtemps.  Li's  dérenses  de  Carcassoiuie, 
par  exemple,  (|ui  ont  été  élevées  par  Philippe  le  Hardi  vers   1-28.").  ne 
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présenleiil  nulle  part  de  traces  de  mâchicoulis,  bien  qu'il  y  en  eût  déjà 
dans  les  pruvinces  du  Centre  et  du  Midi,  et  que  ces  défenses  fussent 
établies  avec  un  grand  luxe  de  précautions  défensives;  mais  Carcas- 
sonne  était  alors  entourée  de  vastes  forets,  et  ses  remparts  avaient  été 
élevés  par  des  architectes  du  Nord. 


Vers  la  même  époque,  en  Bourgogne,  où  la  pierre  calcaire  est  abon- 
dante, belle  et  solide,  nous  voyons  poindre  les  mâchicoulis.  Il  en  existe 
déjà  au  sommet  de  la  tour  du  château  de  Montbard;  mais  ces' mâchi- 
coulis ne. sont  point  continus,  ils  ne  forment  que  des  sortes  d'échau- 
guettes  saillantes  sur  chacune  des  faces  de  cette  tour,  dont  le  plan  est 
un  carré  te-rminé  par  trois  pans  coupés.  Ces  mâchicoulis  défendent 
donc  les  faces  et  non  les  angles.  Nous  en  présentons  en  A  (fig.  0)  le  plan  ; 
en  B,  la  face  intérieure  ;  en  C,  la  face  extérieure;  en  D,  la  coupe  sur  ab; 
en  E,  la  face  latérale  sur  cd,  et  en  F,  la  section  sur  mn.  Ces  mâchi- 
coulis sont  couverts  et  présentent,  à  l'extérieur,  l'aspect  d'un  merlon 
saillant  porté  sur  des  corbeaux,  percé  d'une  meurtrière  en  forme  de 
quatrefeuille.  Les  jouées  et  la  face  de  cette  logettc  saillante  sont 
construites  au  moyen  de  trois  dalles  de  0"',20  d'épaisseur;  le  chaperon 
est  fait  de  deux  pierres.  Le  trou  du  mâchicoulis  est  presque  à  la  hau- 
teur des  ventrières  des  créneaux,  de  sorte  qu'il  fallait  nécessairement 
soulever  les  projectiles  que  l'on  voulait  laisser  tomber  sur  l'assail- 
lant. Quant  aux  merlons  posés  entre  ces  mâchicoulis,  ils  sont  cou- 
ronnés de  pinacles,  percés  de  meurtrières  dans  les  faces  longues  et 
armés  de  crochets  de  fer,  ainsi  que  les  jouées  des  mâchicoulis,  destinés 
à  suspendre  des  volets  de  bois.  Une  figure  perspective  (fig.  7)  fera  saisir 
l'ensemble  de  ce  système  de  défense.  Cette  construction  est  faite  de 
beaux  matériaux  que  le  temps  n'a  pas  altérés.  Les  pinacles  seuls  ont 
été  jetés  bas;  nous  ne  les  avons  pu  restaurer  qu'au  moyen  de  frag- 
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nuMils.  Il  csl  chiii'  (pic  l(>s  ;i->s;till;mN  pl.u'rs  en  (t.  à  la  lia^c   de  la  Imir 
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(voyez  1(!  plan,  Wy:.  0),  no  pouvaient  guère  être  alteinls  par  les  projoe- 
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tiles  tombant  de  ces  mâfhiooiilis  ;  mais  il  faut  dire  que  cette  tour  est 
élevée  sur  un  escarpement  de  rochers  et  que  l'assiégé  comptait  sur  les 
ricochets.  On  ne  tarda  pas  cependant  à  chercher  un  système  de  mâchi- 
coulis continus  pouvant  battre  toute  l'étendue  des  remparts,  et  ceux-ci 
furent,  à  leur  base,  disposés  en  prévision  des  effets  produits  par  la 
chute  des  projectiles,  ainsi  ([ue  cela  avait  été  tenté  déjà  pour  les  hourds 
(voy.  ce  mot).  On  voulut  aussi  que  les  mâchicoulis  pussent  battre  les 
angles  saillants.  Mais  ces  perfectionnements  ne  furent  introduits  dans 
l'art  de  la  fortification  des  places  et  châteaux  que  vers  le  milieu  du 
MV^  siècle.  On  voit  des  mâchicoulis  de  cette  époque  fort  bien  établis 
au  sommet  de  la  tour  du  château  de  Beaucaire.  Le  plan  de  cette  tour, 
ou  plutôt  de  ce  donjon,  donne  la  figure  ci-contre  (lig.  8),  présentant 
vers  l'extérieur  de  la  forteresse  le  bec  saillant  A. 


Bien  que  ce  bec  domine  un  escarpement  de  rocher  considérable  et 
qu'il  soit  plein,  cependant  il  est  couronné  par  la  rangée  de  mâchicoulis 
qui  pourtourn.^  l'ouvrage.  En  plan  (fig.  0),  les  consoles  de  ces  mâchi- 
coulis biaisent  i)our  arriver  à  lormer  deux  lignes  parallèles  â  l'axe, 
ainsi  (jue  lindiciue  le  tracé  A.  Le  bec  est  donc  dominé  par  un  ci-éneau 
perpendiculaire  à  son  axe  et  par  deux  trous  de  mâchicoulis  triangu- 
laires; il  est  défendu.  Nous  en  présentons  en  \\  la  \uc  ])erspeclive.  Le 
profil  n  est  pris  sur  l'axe  d'une  arcature  de  mâchicoulis.  Onremai(iuera 
la  saillie  1),  ménagée  eu  contre-bas  des  consoles,  cl  (pii  était  destinée 
à  enq)ècher  les  projectik's  E  tombant  par  les  Irons  de  ricocher  le  huig 
des  aspérités  <les  parements,  ce  qui  les  eût  iail  dévier  de  leur  ligne  ver- 
ticale de  chute.  Or,  la  ligne  verticale  de  chute  était  calculée  avec  giand 
soin  par  les  consli'ucleui's  militaires;  elle  venait  toujours  rencon- 
lr(>r  un  talus  (|ui  t'aisail  décrire  â  ces  ])rojectiles  une  certaine  para- 
b(»le  en  raison  de  leur  |)oids  et  de  la  hauleur  de  la  nnu-aille.  Si  l'assail- 
lant venail  se  loger  au  pied  même  du  rcMupail.  il  pon\ail  l'acilenuMit  se 
gai'antir  des  projectiles  tombant  verticalement,  au  moyi'u  d'un  pavttis 
bardé  de  1er  et  rembourré  d'éloupes,  mais  il  lui  était  bien  plus  dit'licile 
de  parer  des  cou|)s  ariivanl  ol)li(|uenienl  ;  d'aillenrs  ces  coups  empè- 
chaienl  les  approches.  Afin  d'cMic  assurés  de  l'ellel  des  projectiles  lom- 
banl  à  Iravi'rs  les  mâchicoulis,  les  assiégés  avaii'ul  le  soin  de  les  faire 
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tailler.  Dans  dos  sièges  longs  et  lorsque  les  approvisionnements  venaient 
à  manquer,  on  jetait  par  les  mâchicoulis  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
la  main,  morceaux  de  bois,  tuiles,  cailloux,  moellons.  Mais  si  la  place 
était  bien  munie,  les  projectiles  propres  à  la  défense  par  les  mâchicoulis 
étaient  faits  de  pierres  lourdes,  sphcriques  et  d'un  diamètre  régulier: 


alors  seulement  on  pouvait  être  assuré  de  leur  effet'.  Donc  si  l'on  veut 
étudier  des  mâchicoulis,  il  faut  en  môme  temps  observer  l'inclinaison 
des  talus  inférieurs  des  murailles,  car  ces  talus  sont  commandés  par  la 
hauteur  de  cette  muraille,  par  la  saillie  des  mâchicoulis  et  par  la  né- 
cessité de  battre  tel  point  du  fossé,  ou  de  l'escarpe,  ou  du  terre-plein. 

'  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  projectiles  destinés  aux  inàcliicoulis  ne  fussent  taillés 
d'avaneeel  sphériques.  Nous  avons  trouvé  une  énorme  quantité  de  ees  I)alles  de  pierre  dans 
des  constructions  antérieurement  à  l'emploi  de  l'artillerie  à  l'eu,  et  ce  qui  est  plus  probant, 
on  en  voit  souvent  (pii  sont  restés  cn?;agés  dans  des  trous  de  mâchicoulis  trop  étroits 
pour  jes  laisser  passer. 
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Dans  les  fortifications  du  xiv"  siôdc  et  du  commencement  du  xv",  les 
mâchicoulis  et  les  talus  sont  combinés  sinmltanément  pour  produire 
un  certain  effet  impose  par  les  besoins  de  la  défense.  Soit  (fig.  10)  en  A 
la  coupe  du  rempart  avec  mâchicoulis  ;  le  rempart  étant  peu  élevé  au- 
dessus  du  fond  du  fossé  G,  il  s'agit  dès  lors  d'empêcher  l'assaillant  de 
s'approcher  assez  pour  pouvoir  poser  des  échelles  :  le  talus  formera  un 


angle  accusé  avec  le  iiii  du  mur  vci'lical  ;  aloi-s  les  projectiles  seront 
renvoyés  loin  du  point  II  (pied  du  talus)  et  rouleront  en  ressautant  au 
fond  du  fossé.  IMus  le  i)roieclile  sera  lourd,  plus  la  paraboh'  IK  se 
rappi'ochera  de  la  ligne  verticale  et  s'éinigncra  du  puiiil  II.  Si  reuncnii 
arrive  au  point  H,  des  projectiles  d'un  poids  médiocre  pourrttnt  lat- 
leindi'c.  S'il  comble  partie  du  fossé  et  ([u'il  arrive  au  nivt'au  L,  il  reçoit 
le  projectile  ol)li(|uement  et  dans  toute  sa  force. 

Vax  supposant  (juc  les  rempails  H  sont  assez  élexés  pour  ne  pas 
ci'aindrc  les  échelades,  le  talus  foi-mera  avec  la  Ncriicale  un  angle  plus 
obtus,  et  le   projectile  viendra  toud)er  obli(picnicnl  |)rcs  du  pied    du 
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talus.  En  supposant  encore  que  le  rempart  est  peu  élevé  au-dessus  de 
la  contrescarpe  du  fossé,  mais  que  celui-ci  est  profond  (C),  le  talus  sera 
dispose  de  telle  façon  que  le  projectile  le  rasera  dans  toute  la  hauteur 
à  une  faible  distance.  Si  le  rempart  est  construit  sur  un  escarpement 
de  rocher  (D),  le  talus  sera  tracé  de  manière  que  le  projectile  viendra 
tomber  au  pied  de  ce  rocher  afin  d'en  écarter  les  mineurs.  Ceci  fait 
comprendre  combien  il  était  important  d'avoir  des  projectiles  sphéri- 
ques  et  d'un  poids  connu  pour  défendre  le  pied  des  remparts  au  moyen 
des  mâchicoulis,  suivant  la  nature  de  l'attaque,  et  comment  la  section 
des  talus  devait  être  tracée  en  raison  de  la  nature  des  lieux.  Or,  si  nous 
savons  aujourd'hui  que  les  officiers  du  génie  calculent  avec  précision 
les  angles  des  bastions  et  la  coupe  des  remparts  pour  obtenir  certains 
effets,  nous  pouvons  être  assurés  qu'au  xiv'  siècle  les  architectes  mi- 
litaires n'apportaient  pas  moins  de  soin  et  de  calcul  dans  le  tracé  de 
leurs  constructions,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  donner  aux  cor- 
beaux de  leurs  mâchicoulis,  aux  chaperons  de  leurs  créneaux  et  à  tous 
les  détails  de  ces  constructions,  des  proportions  heureuses  et  des  pro- 
fils d'un  beau  caractère. 

Cependant  nous  avons  vu,  à  l'article  Hourd,  que  les  chemins  de  ronde 
de  charpente  avec  mâchicoulis  étaient  couverts.  Il  fallait,  en  effet, 
abriter  les  défenseurs  placés  sur  ces  chemins  de  ronde,  derrière  les 
crénelages,  contre  les  projectiles  lancés  à  toute  volée  par  les  assail- 
lants; on  se  mit  donc  à  couvrir  aussi  les  mâchicoulis  de  pierre,  comme 
on  avait  couvert  les  hourds,  par  des  combles  de  charpente,  mais  à  de- 
meure cette  fois.  Les  mâchicoulis  de  ce  genre  les  plus  remarquables 
qui  existent  en  France  sont  certainement  ceux  du  château  de  Pierre- 
fonds;  ils  datent  de  1400.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

11  est  nécessaire,  avant  de  nous  occuper  de  ces  sortes  de  mâchicoulis, 
de  parler  de  ceux  des  remparts  d'Avignon,  élevés  vers  le  milieu  du 
xiv'  siècle,  et  qui  présentent  certaines  particularités  dignes  d'attention, 
comme,  par  exemple,  les  retours  d'équerre  sur  les  tours,  les  consoles 
d'angle,  les  mâchicoulis  ressautants,  etc.,  les  mâchicoulis  des  remparts 
d'Avignon  n'ayant  jamais  été  destinés  à  être  couverts  et  étant  surmon- 
tés d'un  simple  crénelage.  Afin  d'éviter  la  bascule,  les  constructeurs  ont 
donné  aux  encorbellements  un  assez  grand  nombre  d'assises,  de  ma- 
nière à  charger  la  queue  de  chaque  corbeau.  Ainsi  (fig.  11),  soit  en  A 
l'angle  d'une  tour,  il  y  aura  des  corbeaux  diagonaux  en  B,  lesquels, 
suivant  la  coupe  crf,  donneront  le  profil  D  possédant  six  assises  de  cor- 
beaux; les  deux  encorbellements  C  seront  légèrement  biais  pour  obtenir 
des  arcs  BC  égaux  aux  arcs  CF,  les  encorbellements  G  et  F  n'auront 
que  cinq  assises  (voyez  le  profil  E  fait  sur  ef).  En  élévation,  cet  angle 
présentera  le  tracé  G,  qui  explique  pourquoi  l'encorbellement  d'angle  B, 
étant  plus  long  que  les  autres,  prend  une  assise  de  plus  en  contre-bas. 
Les  arcs  des  mâchicoulis  voisins  de  l'angle  pénètrent  cet  encorbel- 
lement diagonal.  En  (j,  est  figurée,  en  perspective,  l'assise  g'\  en  /«,  l'as- 
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par  le  massif  0  (voyez  les  coupes  DE),  ne  peuvent  basculer  sous  le 
poids  du  crénelage.  Les  échauguettes  flanquantes  et  les  tours  étant 
plus  élevées  que  les  courtines,  le  chemin  de  ronde  devient  un  emmar- 
cliement  et  les  mâchicoulis  ressautent  ainsi  que  l'indique  la  figure  L  ; 
chaque  marche  m  est  percée  de  son  mâchicoulis  (voyez  le  profil  P  fait 
sur  la  ligne  rh).  On  voit  au  palais  des  Papes,  à  Avignon,  des  mâchi- 
coulis obtenus  au  moyen  de  grands  arcs  (fui  reposent  sur  des  contre- 
forts. Ces  mâchicoulis  donnaient  de  longues  rainures  par  lesquelles 
on  pouvait  jeter  non-seulement  des  pierres,  mais  des  pièces  de  bois 
en  travers  (voy.  Arcuitecture  militaire,  fig.  40);  ils  avaient  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  battre  le  devant  de  ces  contre-forts,  et  de  laisser  ainsi 
des  points  accessibles  aux  assaillants.  Ce  système  n'a  guère  été  em- 
ployé par  les  architectes  militaires  des  provinces  du  Nord;  ceux-ci 
ont  admis  de  préférence  le  système  des  mâchicoulis  continus.  C'est, 
en  effet,  dans  les  œuvres  des  architectes  septentrionaux  qu'il  faut  tou- 
jours aller  chercher  les  défenses  les  plus  sérieuses  ;  beaucoup  de  forti- 
fications du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie  semblent  faites  plutôt  pour 
frapper  les  yeux  que  pour  opposer  un  obstacle  formidable  aux  assail- 
lants, et  dans  ces  contrées  souvent  les  mâchicoulis  sont  une  décora- 
tion, un  couronnement,  non  point  une  défense  efficace. 

Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  les  mâchicoulis  ne  se  défendent  bien 
que  s'ils  sont  couverts  comme  l'étaient  les  hourds.  Examinons  donc 
les  mâchicoulis  du  château  de  Pierrefonds.  Ceux-ci  formaient  une  cein- 
ture non  interrompue  au  sommet  des  tours  et  courtines  ;  ils  étaient 
non-seulement  couverts,  mais  encore  surmontés  d'un  crénelage  qui 
commandait  les  approches  au  loin.  Voici  (fig.  1:2)  comment  étaient 
disposés  ces  mâchicoulis.  En  A,  nous  donnons  le  plan  d'une  section 
de  chemin  de  ronde  des  tours  prise  au  niveau  a.  Les  trous  des  mâchi- 
coulis sont  tracés  en  ^.En  B,  est  figurée  la  coupe  de  toute  la  défense,  et 
en  C  sa  face  extérieure  développée.  Les  chemins  de  ronde  D,  avec  leurs 
mâchicoulis,  sont  couverts  par  les  combles  en  appentis  G.  De  distance 
en  distance,  des  lucarnes  E,  posées  sur  le  mur  du  chemin  de  ronde, 
en  face  des  fenêtres  F,  éclairent  les  salles  L  En  K,  est  le  crénelage  su- 
périeur. Les  queues  des  assises  des  corbeaux  L,  profondément  engagées 
dans  la  maçonnerie,  sont  chargées  par  le  gros  mur,  afin  de  maintenir 
la  bascule.  Les  linteaux  M  sont  appareillés  en  clausoirs  entre  chaque 
corbeau,  ainsi  que  l'indique  le  tracé  extérieur;  les  sommiers  0  sont 
donc  taillés  conformément  au  tracé  perspectif  U'  :  ainsi,  aucune  chance 
de  rupture  dans  la  construction.  Un  démaigrissement  du  parement 
entre  clnupie  corbeau  laisse  en  P  une  arcto  saillante  qui  empêche  les 
traits  lancés  du. bas  de  remonter  en  ricochant  dans  le  chemin  de  ronde 
par  les  trous  des  mâchicoulis.  A  la  base  des  tours  et  courtines,  un  talus 
prononcé  fait  ricocher  les  projectiles  jetés  par  les  trous,  ainsi  que  l'in- 
dique la  figure  10,  C'était  là  une  défense  sérieuse  et  combinée  d'une 
manière  tout  à  fait  remarquable,  lorsque  les  armées  ne  possédaient  pas 
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élevés  au-dessus  du  sol  pour  que  leurs  murs  et  leurs  couvertures  n'eus- 
sent rien  à  craindre  des  machines  de  jet,  telles  que  les  mangonneaux, 
les  pierriers  et  trébuche ts.  Sans  modifier  en  rien  ce  système,  vers  le 
milieu  du  xv^  siècle,  on  voulut  donner  aux  mâchicoulis,  à  l'extérieur,  un 
aspect  moins  sévère  ;  quelquefois  on  les  décora.  Tels  sont,  par  exemple, 

^3 


les  mâchicoulis  posés  au-dessus  de  la  porte  du  beau  château  du  roi 
René,  à  Tarascon  (fig.  13).  A  la  fm  du  xv*  siècle,  les  progrès  de  l'artil- 
lerie à  feu  firent  renoncer  â  ce  moyen  de  défense  ;  cependant  on  figura 
encore,  par  tradition  du  moins,  des  mâchicoulis  au  sommet  des  tours 
des  châteaux. 

On  établit  quelquefois  des  mâchicoulis  sur  le  couronnement  des  églises 
lorsqu'on  jugeait  que  celles-ci  pouvaient  être  investies  :  c'est  ainsi  que 
sur  l'abside  de  la  cathédrale  de  Béziers,  entre  les  contre-forts,  et  pour 
défendre  les  fenêtres  contre  une  escalade,  on  a  construit,  vers  le  com- 
mencement du  xiv^  siècle,  des  mâchicoulis  terminés  par  un  parapet  avec 
crénelages  à  jour  en  forme  de  balustrade.  Ce  monument,  placé  sur  le 
point  culminant  de  la  ville  et  se  reliant  aux  fortifications,  était  consi- 
déré comme  une  citadelle,  et  de  tout  temps  il  avait  été  garni  de  créne- 
lages (voy.  Créneau).  Lors  de  la  reconstruction  de  son  abside,  après  les 
guerres  des  Albigeois,  on  ne  fit  donc  que  se  conformer  à  une  tradition. 
Voici  (fig.  14)  une  vue  extérieure  de  l'un  de  ces  mâchicoulis  du  chevet  : 
en  A,  est  tracée  la  coupe  de  la  défense.  Ajoutons  que  les  fenêtres  sont 
garnies  de  grillages  très-serrés  et  qui  présentaient  un  obstacle  suffisant 
pour  arrêter  les  assaillants  à  l'aplomb  des  rainures  des  mâchicoulis. 
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Nos  corniches  à  grandes  consoles,  nos  balcons  en  saillie  portés  sur  des 
corbeaux,  sont  encore  une  dernière  tracedecesmâchicoulissi  fréquents 
dans  les  habitations  seigneuriales  des  xiv"  et  xv*"  siècles.  Pour  terminer, 
disons  que  les  trous  des  niàchii'dulis  des  fortifications  du  nord  de  la 


Frauc(>  ont  des  dinuMisions  évidciniuciil  régicnicnlaires  :  il>  Inruit'ut  un 
carré  ((ui  vai'ie  de  ()"\',\\i  (un  pied)  à  ()"',iO(  15  pouces).  Aussi  les  iirojcc- 
liles  (l(^stinés  fi  couler  dans  ces  trous  pouvaient-ils  ctrc  iudilfércuiuicut 
portés  dans  telle  ou  telle  place  forte  ;  ce  (|ui  était  un  point  iiuporlaul. 

MAÇONNERIE,  s.  f.  Toute  consliuclion   dans   lii(|U('llc  il  cuire  de  la 
pierre  ou  du  moellon,  de  la  hri(pi(',  dii  niorliei'  ou  du  plaire.  (Voy.  t^oN- 

STIUCTION.) 

MAIN  COULANTE,  s.  f.  Courouucnu'ut  dinu»  ranqx'  d'escalier.  (Voyez. 
Escalikh). 
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MAISON,  s.  f.  {meson,  hostel;  petite  maison  :  borde,  bordel,  abitaele).l\ 
faut  distinguer  les  maisons  des  villes  des  maisons  des  champs,  mais 
ees  dernières  ne  sauraient  être  confondues  avec  les  manoirs.  La  véri- 
table maison  des  champs  est  celle  du  colon,  du  paysan,  de  la  famille 
attachée  à  la  terre  seigneuriale.  Quant  aux  maisons  des  villes,  celles 
des  seigneurs  ont  un  caractère  particulier.  Nous  les  rangeons  dans  les 
palais  ou  les  hôtels'.  Il  est  vrai  c^ue,  jusqu'au  xii^  siècle, la  noblesse 
n'habitait  guère  les  villes,  et  les  mœurs  des  conquérants  du  sol  des 
Gaules  se  conservèrent  longtemps  chez  leurs  descendants. 

Les  habitations  des  Gallo-llomains  ne  purent  être  modifiées  immé- 
diatement après  les  invasions  des  v"  et  vi^  siècles.  Les  nouveaux  posses- 
seurs du  territoire  ne  songèrent  pas,  vraisemblablement,  à  faire  bâtir 
des  maisons  sur  une  forme  nouvelle,  ils  occupèrent  les  tn'Wfe  romaines; 
car,  vivant  aux  champs  plus  volontiers  que  dans  les  cités,  s'ils  y  fai- 
saient construire  des  habitations  pour  leurs  colons-  ou  leurs  serfs,  ces 
maisons  devaient  nécessairement  conserver  la  forme  consacrée  par  une 
longue  habitude. 

Dans  l'art  de  l'architecture,  la  maison  est  certainement  ce  qui  carac- 
térise- le  mieux  les  mœurs,  les  goûts  et  les  usages  d'une  population; 
son  ordonnance,  comme  sa  distribution,  ne  se  modifie  qu'à  la  longue, 
et  si  puissants  que  soient  des  conquérants,  leur  tyrannie  ne  va  jamais 
jusqu'à  tenter  de  changer  la  forme  des  habitations  du  peuple  conquis. 
Il  arrive  au  contraire  que  l'envahisseur  se  plie,  en  ce  qui  concerne  les 
habitations,  aux  usages  du  vaincu,  surtout  si  celui-ci  est  plus  civilisé. 
Cependant  le  nouveau  venu  introduit  peu  à  peu  dans  ces  usages  des 
modifications  qui  tiennent  à  son  caractère  et  à  ses  traditions;  il  s'éta- 
blit un  compromis  entre  les  deux  principes  en  présence,  et,  un  siècle 
ou  deux  écoulés,  l'habitation  laissée  par  le  premier  possesseur  du  sol 
s'est  peu  à  peu  transformée.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces 
transformations  soient  telles  qu'elles  ne  laissent  subsister  des  traces 
très-apparentes  des  habitudes,  et  par  conséquent  de  la  structure  pri- 
mitive. Dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  pendant 
l'époque  carlovingicnne,  la  demeure  des  champs  du  Français  prend  un 
caractère  de  défense.  Quant  à  la  maison  des  villes,  occupant  un  espace 
plus  étroit  par  suite  de  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  d'enceindre  ces 
villes  de  murailles,  elle  dut  nécessairement  abandonner  dans  bien  des 
circonstances  les  dispositions  étendues  à  rez-de-chaussée,  pour  super- 
poser des  étages  afin  de  trouver  en  hauteur  l'espace  qui  lui  manquait 
en  surface.  Si  les  Romains  n'employaient  pas  le  bois  à  profusion  lors- 
qu'ils construisaient  des  maisons  pour  eux,  il  est  certain  que  les  popu- 
lations des  Gaules  ne  cessèrent  jamais  de  se  servir  de  cette  matière  : 
peut-être  donnèrent-elles,  pendant  la  domination  romaine,  une  im- 
portance plus  grande  aux  constructions  de  maçonnerie;  mais,  sous 

'   Viiyi'Z,  pour  li'S  liôti'ls,  la  fin  ilc  l'ailiclc  sur  1rs  iiiiiisuiis  dos  villes. 
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rinilucnre  dos  invasions  du  Nord,  clies  rcprirenl  certainement  les  ron- 
slructions  de  bois  sans  diflicullés.  En  eil'et,  l'art  de  la  charpenterie, 
l'emploi  exclusif  du  bois  dans  la  construction,  n'appartient  qu'aux  races 
indo-germaniques.  Le  bois  enrichi  de  peintures  joue  un  rôle  important 
dans  la  construction  de  l'époque  nicrovin<iienne,  et  les  incendies  IVc- 
quents  qui  détruisent  des  villes  tout  entières  pendant  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge  témoignent  assez  de  l'emploi  presque  exclusif 
de  la  charpente  dans  les  constructions  privées. 

De  ces  habitations  antérieures  au  xT  siècle,  il  ne  reste  rien  aujour- 
d'hui ;  on  ne  peut  donc  s'en  faire  une  idée  qu'en  recueillant  les  rensei- 
gnements laconiques  donnés  par  les  écrivains,  les  vignettes  des  ma- 
nuscrits, fort  imparfaites,  et  quelques  bas-reliefs.  Mais,  si  vagues  que 
soient  ces  documents,  ils  n'en  sont  pas  moins  concluants  sur  un  point 
important,  à  savoir,  que  les  maisons  des  premiers  temps  du  moyen  Age 
étaient  faites  de  bois,  que  ces  constructions  de  bois  étaient  un  mélange 
de  charpenterie  et  d'empilages  de  pièces  assemblées  aux  angles;  et  ce 
point  mérite  toute  notre  attention.  Expli(iuons-nous.  II  y  a  deux  ma- 
nières de  construire  en  employant  exclusivement  le  bois  :  ou  l'on  peut 
empiler  les  uns  sur  les  autres  des  troncs  d'arbres  écjuarris  en  les  em- 
bervant  aux  retours  d'équerre;  ou  l'on  peut,  par  des  combinaisons 
plus  ou  moins  ingénieuses,  en  se  servant  du  bois  tantôt  comme  support 
rigide,  tantôt  comme  chaîne,  tantôt  comme  décharge,  tantôt  connue 
simple  remplissage,  obtenir  des  pans  de  bois  dune  extrême  solidité, 
très-légers  et  permettant  d'élever  les  constructions  ci  de  très-grandes 
hauteurs.  La  première  de  ces  méthodes  n'exige  pas  de  la  part  des  con- 
structeurs de  gi'ands  efforts  d'intelligence:  nous  la  voyons  suivie  encore 
chez  les  peuples  slaves,  tandis  (pie  la  seconde  n'appartient  qu'aux 
races  blanches  pures;  nous  la  voyons  prati(juer  à  l'origine  chez  tous 
les  i)euples  descendus  des  platt-aux  septentrionaux  de  rinde,  chez  les 
Scandinaves,  chez  les  Francs,  chez  les  Normands.  Les  renseignements 
que  l'on  peut  réunir  sur  les  habitations  des  épocpu's  mérovingienne  et 
carlovingienne  nous  laissent  voir  ([ueUjues  traces  de  la  nu''tho(le  des 
constructions  de  bois  [)ar  emi)ilagc,  une  connaissance  assez  développée  . 
de  la  construction  de  bois  de  charpente  asseuiblés  et  des  traditions 
gallo-romaines. 

A  répo(iue  où  nous  pouvons  conunencer  à  recueillir  des  fragnuMits 
d'habitations  françaises,  c'est-à-dire  à  la  lin  du  m"  siècle,  nous  cousta- 
tens  encore  la  présence  de  ces  iniluences  diverses,  tenant  d'une  part 
à  la  civilisation  latine,  de  l'autre  aux  traditions  indo-gerinani([ucs  plus 
ou  moins  pures.  11  se  produit  nu''nie,  dans  l'art  d(>  la  construction  des 
maisons  en  France,  an  untyen  ;\ge,  des  oscillations  singulières  (pii 
dépciidenl  de  la  prcdoniiuauce  {\n  caractère  gaulois  ou  germain  sur 
les  l'cstes  de  la  civilisation  latine,  ou  de  celle-ci  sur  les  traditions  locales 
et  sur  les  goûts  des  envahissi'urs  transrhénaus. 

Ainsi,  au  \ii'    sièiie,  pendant  \v  |)lus   grand  développement  de  Tin- 
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stitut  monastique  clunisien  et  cistercien,  dans  les  villes  oii  domine 
l'influence  de  nos  abbayes,  la  maison  est  construite  en  maçonnerie,  la 
tradition  romaine  résiste  à  Tinfluence  du  Nord  :  tandis  que  dans  les  villes 
plus  indépendantes  ou  immédiatement  placées  sous  le  pouvoir  royal, 
la  maison  de  bois  tend  chaque  jour  à  remplacer  la  maison  de  pierre. 
Le  plus  ou  moins  d'abondance  de  l'une  de  ces  deux  matières,  à  proxi- 
mité des  centres  de  population,  bois  ou  pierre,  n'avait  pas  une  influence 
décisive  sur  le  système  de  construction  adopté. 

Pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  cet  ouvrage,  nous  devons  nous 
borner  à  signaler  ce  fait,  dont  nous  essayerons  ailleurs  de  donner  l'ex- 
plication. 

Maison  des  villes.  —  La  rareté  du  terrain,  dans  les  villes  ou  bour- 
gades fermées,  obligeait  les  constructeurs  à  élever  plusieurs  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Si  à  Rome,  dans  l'antiquité,  les  maisons 
possédaient  un  grand  nombre  d'étages  super- 
posés, il  ne  paraît  pas  que  cette  méthode  fût  sui- 
vie dans  les  villes  provinciales.  A  Pompéi,  les 
maisons  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  à  très-peu 
d'exceptions  près;  les  peintures  antiques  indi- 
quent rarement  des  habitations  composées  de 
plusieurs  étages.  Au  contraire,  dès  l'époque  mé- 
rovingienne, les  maisons  urbaines  possèdent  un 
ou  plusieurs  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée; 
les  auteurs  mentionnent  souvent  leurs  étages,  et 
les  représentations  sculptées  ou  peintes  nous  les 
montrent  plutôt  sous  la  forme  de  tours  ou  de 
pavillons  élevés  que  comme  des  logis  juxtaposés. 
Grégoire  de  Tours  signale  des  maisons  à  plu- 
sieurs étages.  ((  Priscus,  dit-il,  avait  ordonné,  au 
«  commencement  de  son  épiscopat,  que  l'on 
«  exhaussât  les  bâtiments  de  la  maison  épisco- 
«  pale'...»  —  ((Le  duc  Beppolen  étant  à  table 
0  dans  une  maison  à  trois  étages,  tout  à  coup 

((  le  plancher  s'écroula^ » 

Les  maisons  mérovingiennes,  dont  il  reste  des 
traces  nombreuses  dans  le  nord  de  la  France,  se 
composent  habituellement  d'une  cave  de  maçon- 
nerie non  voûtée,  surmontée  de  constructions 
de  bois  ;  leur  périmètre  est  petit  et  les  logements 
devaient  nécessairement  être  superposés.  C'est 
d'après  ce  programme  que  paraissent  avoir  été  construites  les  maisons 
dont  nous  donnons  ici  (fig.  1  et  2)  les  copies.  La  figure  1  indique  évi- 

'  Ilisl.  Franc,  lib.  IV,  cap.  xxxvi. 
'  Ib'ui,  li)j.  Vin,  cap.  XLii. 
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demment  une  rnnstruclion  de  bois  ;  mais  il  faut  dire  qu'elle  se  trouve 
sur  un  chapiteau  de  l'église  priuiilive  de  Vczelay,  antérieure  à  l'éta- 
blissement de  la  commune;  tandis  que,  dans  cette  même  localité,  on 
voit  encore  de  nombreux  fragments  de  maisons  de  pierre  du  commen- 
cement du  XII'  siècle'.  En  effet,  Aug.  Thierry,  dans  ses  Lettres  sur 
V histoire  de  France'^,  en  racontant  les  i)hases  de  l'établissement  de  la 


A' .  ia:.L.'..;>fj/: 


iiunnanic  de  Vé/clay,  signale  celle  lendaiicc  des  tiloyens  éniaucipés 
;\  s'enloiMcr  des  signes  extérieurs  de  leur  airranchissemenl.  <«  Ils  élevè- 
«  rent  autour  de  leurs  maisons,  chacun  selon  sa  richesse,  <les  mui'ailles 
'<  crénelées...  L'un  des  plus  considérables  parmi  eux.  uouuné  Timon", 
«  jeta  les  foudcnicnls  d'une  grosse  tour  carrée....  »  La  ligure  ^1  pré- 
sente une  j)arlicularilé  (lu'il  ne  faut  pas  omcllre  :  c'esl  un  escaliei 

'   I„i  li;;!!!!'    I   ii'|iriiiliiil    mil'   iuai>iiii  si'iil|i|i'r    sur    un   ciiaïuIcMn  de   l'i-^'llsi'  de  Vé/clav, 
aiil<''ii<'ur  à  la  rccoiislruction  du  (■duuuimici'iihmiI  iIu  xn"  siècle.  —  l,a  iljîuic  "i  dninie  uue 
maison  copii-c  sur  uu  cliapilcau  du  cluiiie  de  Moissac  iWK"  sièrici. 
LcUie  Wll. 

VI    --  :>8 


[  LIAISON   I  —  :218  — 

extérieur.  Nous  verrons  en  effet  que  ces  escaliers  extérieurs,  ou  grands 
perrons,  jouent  un  rôle  important  dans  les  habitations  des  xi'  et  xii' 
siècles.  La  tapisserie  de  Baveux  nous  montre  Harold  et  ses  compa- 
gnons banquetant  dans  une  maison  au  moment  de  leur  passage  en 
Normandie.  La  salle  du  banquet  est  située  au  premier  étage,  sur  un 
rez-de-chaussée  formé  d'arcades;  un  perron  descend  de  cette  salle 
supérieure  au  bord  de  la  mer.  Ce  rez-de-chaussée  est  évidemment 
construit  en  maçonnerie,  tandis  que  le  premier  étage  paraît  être  un 
ouvrage  de  charpenterie. 

On  retrouve  cette  disposition  des  escaliers  extérieurs  dans  des  ma- 
nuscrits grecs  du  viii"  siècle  (voy.  Perron),  et  nous  la  voyons  se  per- 
pétuer jusqu'au  xvI^  Signalons  ce  fait  important  :  c'est  qu'en  France, 
pendant  la  première  période  du  moyen  âge  et  jusqu'au  xii''  siècle, 
il  semble  que  dans  les  habitations  privées  on  ait  maintenu  les  tra- 
ditions de  l'antiquité  gallo-romaine  pour  le  rez-de-chaussée,  et  que 
l'on  ait  adopté  les  habitudes  introduites  par  les  peuples  venus  du  Nord 
pour  les  étages  supérieurs.  Il  se  pourrait  bien,  en  effet,  qu'après  l'in- 
vasion, les  nouveaux  conquérants  aient  conservé  bon  nombre  de  ces 
habitations  de  ville  ou  de  campagne  gallo-romaines,  et  que,  sur  les 
rez-de-chaussée  qui  les  composaient,  ils  aient  fait  élever  en  charpen- 
terie des  salles  et  des  services  dont  ils  avaient  besoin.  On  aurait  ainsi 
adopté  depuis  lors  un  système  de  constructions  résultant  des  deux 
méthodes  entées  l'une  sur  l'autre  par  les  habitudes  de  deux  civilisa- 
tions ou  plutôt  de  deux  races  différentes.  Dans  les  maçonneries,  l'in- 
fluence gallo-romaine  se  fait  sentir  très-tard,  tandis  que  les  ouvrages 
de  bois  ont,  dès  l'origine,  un  caractère  qui  appartient  évidemment  aux 
races  du  Nord  et  qui  ne  rappelle  point  l'art  de  la  charpenterie  des 
Romains.  Cette  superposition  de  deux  systèmes  de  constructions,  issus 
de  deux  civilisations  opposées,  ne  parvient  qu'cà  grand'peine  à  former 
un  ensemble  complet,  et,  jusqu'à  la  fin  du  xu'  siècle,  on  reconnaît  que 
le  mélange  n'est  point  effectué. 

L'école  laïque  du  xiii^  siècle  parvient  à  opérer  ce  mélange,  parce 
qu'elle  abandonne  entièrement  les  traditions  romaines  ;  et  c'est  seule- 
ment à  cette  époque  que  les  constructions  privées  prennent  un  carac- 
tère véritablement  français,  homogène,  adoptent  des  méthodes  logi- 
ques, en  raison  des  matériaux  mis  en  œuvre.  Tl  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  les  manuscrits  occidentaux  des  ix%  x^  et  xi*"  siècles,  sur  quel- 
ques sculptures  d'ivoire  de  cette  époque  et,  même  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux,  pour  constater  l'influence  des  traditions  de  constructions  gallo- 
romaines  dans  les  maçonneries  du  rez-de-chaussée  des  habitations,  et 
celle  des  constructions  de  bois  indo-germaniques  pour  les  couronne- 
ments des  palais  et  maisons,  tandis  que  les  églises  affectent  toujours  la 
forme  de  la  basilique  latine  ou  celle  de  l'édifice  religieux  byzantin. 

Évidemment,  si  les  seigneurs  et  les  citadins  laissaient  les  moines 
arranger  l'architecture  de  leurs  monastères  à  leur  guise  (et  ceux-ci 
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étaient  latins  par  tradition),  ils  exerçaient  une  influenre  sur  les  con- 
structeurs charges  d'élever  leurs  habitations,  et,  malgré  Tantipathie 
qui  existait  entre  les  castes  des  conquérants  venus  d'outre-Rhin  et  les 
vieux  Gaulois  devenus  latins,  il  semblerait  qu'au  contact  de  ces  races 
plus  pures,  le  Gallo-Romain  se  rappelât  son  origine,  reprît  peu  à  peu 
les  goûts  natifs,  réagissant  contre  l'influence  si  longtemps  subie  des 
arts  romains  et  que,  dans  ses  habitations,  il  se  plût  à  composer  un 
art  qui  fût  à  lui.  Aussi,  au  xii*  siècle  (lcj;\,  les  maisons  des  citadins  ne 
ressemblent  nullement  aux  bâtiments  d'habitation  des  monastères  . 
c'est  un  autre  art,  ce  sont  d'autres  méthodes  de  construire.  L'archi- 
tecture civile  se  forme  avec  l'établissement  des  communes;  elle  prend 
une  allure  indépendante  comme  le  château  féodal,  qui,  de  son  côté, 
s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  villa  romaine,  aux  traditions  de  laquelle 
les  abbayes  seules  restent  tidèles.  Il  est  toujours  intéressant  de  voir 
comment,  chez  les  populations  livrées  à  leurs  instincts,  les  arts,  et  l'ar- 
chitecture en  particulier,  reflètent  les  tendances  des  esprits. 

Au  xii*  siècle,  larchitecture  monastique,  arrivée  â  son  apogée,  ne 
progresse  plus.  Saint  Bernard  essaye  de  lui  rendre  la  signification 
qu'elle  perd  chaque  jour,  en  lui  imposant  la  simplicité  comme  pre- 
mière condition;  mais,  après  lui,  cet  art  puritain,  ({u'il  a  prétendu 
donner  connue  type  des  établissements  religieux,  est  entraîné  dans 
le  torrent  commun.  L'architecture  militaire  féodale  et  l'architecture 
domestique  au  contraire  se  développent  avec  une  prodigieuse  activité; 
les  vieux  restes  des  arts  romains  sont  décidément  mis  de  côté,  et  les 
bourgeois,  comme  les  seigneurs,  veulent  avoir  un  art  flexible  qui  se 
prête  à  toutes  les  exigences  des  habitudes  changeantes  d'une  société. 
Dès  que  le  pouvoir  des  établissements  religieux  s'affaiblit,  l'esprit  mu- 
nicii)al  et  politique  se  révèle,  et  le  siècle  n'est  pas  encore  achevé,  (|ue 
tous  les  travaux  d'art  et  d'industrie  sont  entre  les  mains  de  ces  gens  de 
ville  qui,  cinciuante  ans  plus  tôt,  devaient  tous  demander  aux  couvents 
depuis  le  plan  du  palais  jusqu'aux  serrures  des  portes. 

il  serait  du  plus  haut  intérètde posséder  encore  aujoui'd'hui  queUiues- 
unes  de  ces  maisons  du  xi''  siècle,  c'est-à-din»  de  répocpie  où  les  tradi- 
tions gallo-romaines,  encore  assez,  entières,  el  gauloises  primitives,  se 
mélangeaient  si  étrangement  avec  les  formes  d'architecture  importées 
jiar  les  peuples  du  nord  de  la  Gerniani(>  cl  par  les  Normands.  Nous 
n'avons  sur  ces  temps  (juc  les  docunuMits  Irès-iinparfaits  donnés  par 
les  manuscrits;  ils  nous  |)eruuileut  loulefois  de  couslater  la  présence 
(le  ces  ouvrages  di\  bois  (jui  n'ont  guère  d'analogie  (pi'avec  (luchjncs 
anciennes  chai'penteries  du  Danemark,  du  Tyrol  el  de  la  Suisse  '. 

L'aspect  de  la  maison  de  ville  française  de  la  fin  tlu  xi"  siècle  et  du 

'  11  fatil  (lire  tmilcfois  i\[u^  VrU'-nu'nl  sliivc  a  iiiiiililir  profonclriiioiil  ces  roiislniclions 
(i;uis  le  Tviiil  ;  <'i'()iMiil;uit  un  v  n'i-iiiinail  («iifoiv  la  trarc  de  ces  rliarponlos  inili>-}rorma- 
iiiiliics  ••arai'l(''iis('cs  dans  les  luoimmciils  inanii-icrits. 
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commencement  du  xii^  ne  rappelle  pas  la  maison  romaine.  Les  vues 
ne  sont  plus  prises,  ainsi  que  dans  la  maison  antique,  sur  des  cours 
intérieures,  mais  sur  la  voie  publique,  et  la  cour,  s'il  en  existe,  n'est 
réservée  qu'aux  services  domestiques.  De  la  rue  on  entre  directement 
dans  la  salle  principale,  presque  toujours  relevée  au-dessus  du  sol 
de  plusieurs  marches.  Si  l'habitation  a  quelque  importance,  cette  pre- 
mière salle,  dans  laquelle  on  reçoit,  dans  laquelle  on  mange,  est  dou- 
blée d'une  arrière-salle  qui  sert  alors  de  cuisine,  ou,  les  jours  ordi- 
naires, de  salle  à  manger;  les  chambres  sont  situées  au  premier  étage. 
Mais  un  plan  tracé  nous  dispensera  de  trop  longues  explications.  Voici 
donc  (flg.  3)  le  plan  d'une  de  ces  maisons  du  commencement  du  xii^ 
siècle  \  De  la  rue  on  monte  à  la  salle  A  par  un  escalier  détourné^  pré- 
sentant un  premier  palier  avec  banc,  puis  un  second  palier  fermé 
devant  la  porte  d'entrée  dont  les  vantaux  sont  pleins. 

Ce  second  palier  est  ou  porté  en  encorbellement,  ou  posé  à  l'angle 
externe  sur  une  colonnette  ;  le  dessous  du  palier  ainsi  suspendu  sert 
d'abri  à  la  descente  des  caves.  Celles-ci  sont  généralement  spacieuses, 
bien  bâties,  bien  voûtées,  avec  colonnes  centrales  et  arcs-doubleaux. 
Quelquefois  môme  il  y  a  deux  étages  de  caves,  particulièrement  dans 
les  pays  vignobles.  A  côté  de  la  porte  d'entrée,  qui  est  pleine  et  ferrée 
lourdement,  est  une  petite  ouverture  pour  reconnaître  les  personnes 
qui  frappent  h.  l'huis.  De  cette  première  salle,  qui  n'est  habituellement 
éclairée  que  par  une  fenêtre  donnant  sur  le  dehors  et  par  la  porte 
lorsqu'il  fait  beau^  on  entre  dans  un  dégagement  B  aboutissant  à  l'es- 
calier en  limaçon  qui  monte  au  premier  étage,  et  sous  lequel  on  passe 
dans  la  petite  cour  D  intérieure,  commune  quelquefois  à  plusieurs  habi- 
tations et  possédant  un  puits.  C'est  sur  cette  cour  que  s'éclaire  l'arrière- 
salle  C  servant  de  cuisine.  Au  premier,  la  distribution  est  la  même;  la 
pièce  du  devant  sert  de  chambre  à  coucher  pour  les  maîtres,  la  salle 
postérieure  est  réservée  aux  domestiques.  Mais  ce  premier  étage  est 

'  D'après  des  plans  recueillis  particulièrement  en  Bourgogne,  dans  le  Nivernais  et  la 
haute  Champagne. 

-  Cette  disposition  est  fréquente  dans  les  contrées  où  la  pierre  est  belle  et  abondante, 
comme  en  Bourgogne  et  la  haute  Champagne;  elle  était  adoptée,  bien  entendu,  lorsque  les 
maisons  appartenaient  à  des  particuliers  n'ayant  pas  besoin  de  boutiques  sur  la  rue.  On 
voit  des  restes  de  ces  maisons  avec  escalier  et  palier  fermé  à  Vézelay,  à  Montréal  (Yonne). 
Nous  avons  également  pu  reconnaître  ces  dispositions  dans  des  habitations  de  Monthard, 
de  Somur,  de  Chàtillon-sur-Seinc,  d'Arc  en  Barrois,  de  Chàtcau-Villain,  de  Joinville.  11 
existe  encore  des  rez-de-chaussée  de  ce  genre  parfaitement  conservés  dans  certaines 
villes  d'Italie,  et  particulièrement  à  Vilerbe.  (Voyez  VArchllecture  civile  et  domestique  d(! 
MM.  Verdier  et  Cattois.) 

■■  1/usage  de  laisser  les  portes  des  rez-de-chaussée  ouvertes  dans  les  temps  tranquilles, 
et  lorsque  la  température  n'était  pas  trop  rude,  est  un  usage  antique  qui  s'est  perpétué 
très-tard.  Ces  portes  étaient  alors  simplement  masquées  par  un  rideau.  Les  vignettes  des 
manuscrits  et  les  vitraux  indir(ucnt  toujours  ce  genre  de  fermeture. 
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moitié  de  l'esparc  et  le  tout  est  couvert  par  uu  toit  saillant,  rar  le  bi\- 
timeut,  double  à  cette  époque,  ne  présente  que  rarement  son  pignon 
l  sur  la  rue.  Le  pan  de  bois  de  face  du  premier 

étage,  fait  de  grosses  pièces,  porté  sur  de  très- 
fortes  solives  qui  d'autre  part  reposent  sur  le 
mur  de  refend,  est  hourdé  de  mortier  entre 
les  bois;  sur  l'enduit  sont  tracés  des  dessins 
à  la  pointe.  Le  dessous  de  la  saillie  des  toits 
et  le  pan  de  bois  lui-môme  sont  peints  de  cou- 
leurs tranchantes,  jaune  et  noir,  blanc  et  brun 
ou  rouge,  rouge  et  noir  '.  Nous  donnons,  au- 
dessous  du  plan,  la  vue  de  la  façade  de  cette 
maison  romane. 

Les  distributions  intérieures  de  la  maison 
romane  s'étaient  sensiblement  éloignées  de 
celles  des  maisons  gallo-romaines  et  méro- 
vingiennes ;  en  effet,  on  constate  encore  dans 
ces  dernières  la  séparation  de  l'appartement 
des  femmes,  tandis  que  la  vie  en  commun  est 
indiquée  dans  la  maison  du  xi'  siècle.  Gré- 
goire de  Tours  mentionne  encore  des  gyné- 
cées :  ((  On  envoya,  dit-il,  Septimine  dans  le 
((  domaine  de  Marlheim  tourner  la  meule  pour 
((  préparer  chaque  jour-Ies  farines  nécessaires 
«  à  la  nourriture  des  femmes  réunies  dans  le 
((  gynécée  '^.  »  Dans  la  maison  romane  du  xii^ 
siècle,  la  famille  se  réunit  autour  du  même 
foyer.  A  rez-de-chaussée,  la  grande  pièce  est 
la  boutique,  si  le  propriétaire  est  un  mar- 
chand; alors  la  salle  est  au  premier  étage. 
Cette  salle  sert  de  chambre  à  coucher,  de  lieu 
de  réunion;  elle  est  vaste  et  contient  le  lit  du 
père,  de  la  mère  et  des  enfants  en  bas  âge.  Les 
apprentis  ou  domestiques  couchent  dans  les 
galetas  élevés  au-dessus  du  premier.  Presque 
toujours  alors  la  cuisine  est  séparée  du  logis 
principal  par  une  petite  cour;  une  galerie  permet  d'y  arriver  à  cou- 

(l'éUges  inoiloriifs  eu  macoiiiirric,  nous  avons  (Hû  indiiil  à  penser  que  les  premiers  étages 
étaient  construits  légèrement  dans  l'origine.  C'est  alors  que,  examinant  les  tètes  des  murs 
de  ri'fend,  (|ui  seules  restaient  anciennes  dans  ces  constructions,  nous  avons  pu  constater 
la  trace  des  pans  de  bois  de  face  portés  en  encorbclhunent  et  elïleurant  la  saillie  do  ces 
sortes  de  contre-forts  élevés  sur  le  prolongement  des  murs  mitoyens. 

Nous  avons  trouvé  des  tracs  de  ces  peintures  sur  des  bois  déposés  et  reposés  dans  des 
constructions  d('sxiv'etxv' siècles,  i)articulièrement  surdes  chevrons  de  comble  retaillés. 
'  IIisl.  Franc,  lib.  IX,  cap.  xxxviii. 
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vert;  une  allée  contenant  un  degré  droit  flanque  la  boutique  et  donne 
entrée  directement  dans  la  salle  du  premier  étage.  De  cette  salle  on  com- 
munique également  à  l'étage  au-dessus  de  la  cuisine  par  une  galerie. 
(Vest  d'après  ce  système  que  sont  élevées  les  maisons  de  la  ville  de  Cluny 
qui  datent  du  xii*'  siècle  '.  Nous  donnons  (fig.  4)  le  plan  de  l'une  d'elles. 

Le  rez-de-chaussée  A  fait  voir  l'allée  avec  le  degré  droit  en  C^  la 
boutique  en  D,  la  galerie  ou  portique  à  jour  en  E,  la  cour  en  F,  la  cuisine 
en  II,  avec  sa  grande  cheminée  1.  Un  puits  est  en  G.  Le  premier  étage, 
tracé  en  B,  montre  l'arrivée  du  degré  en  K,  la  salle  en  L,  la  galerie 
à  jour  ou  vitrée  en  N,  avec  un  petit  degré  pour  mouler  aux  galetas,  et 
une  chambre  en  0.  La  coupe  générale  sur  ab  de  cette  maison  est 
tracée  dans  la  ligure  5  en  A,  et  l'élévation  de  la  façade  sur  la  rue  en  B. 
Cette  façade  est  encore  aujourd'hui  conservée  jusciu'an  niveau  d'élage 
du  galetas  ayant  seul  été  détruit;  quant  aux  bâtiments  postérieurs,  il 
en  reste  à  peine  quelques  traces.  Les  maisons  du  xii*^  siècle  de  la  ville 
de  Cluny  sont  mitoyennes,  c'est-à-dire  séparées  par  des  murs  com- 
muns à  deux  propriétés,  et  bien  (jue  cette  coutume  soit  ordinaire  dans 
la  plupart  des  villes  françaises,  il  est  certaines  localités,  particulière- 
ment en  Bourgogne,  où  les  maisons  des  xii*  et  xiii=  siècles  sont  sépa- 
rées par  une  ruelle  étroite,  et  possèdent  par  conséquent  chacune  des 
murs  latéraux  indépendants.  On  peut  reconnaître  (jue  cette  coutume 
existait  également  dans  la  plupart  des  bastides,  ou  petites  villes  fer- 
mées, élevées  d'un  seul  jet  à  la  tin  du  xiii"  siècle,  sous  la  domination 
d'Kdouard  I",  dans  la  Guyenne.  Mais  les  règlements  en  vigueur  concer- 
nant la  plantation  des  maisons  dans  les  villes  de  France  au  moyen  tige, 
leurs  saillies  sur  la  voie  publicjue,  la  manière  de  prendre  les  jours,  les 
écoulements  des  eaux,  variaient  àlintini,  chaque  seigneur  ayant  établi 
une  coutume  particulière  sur  le  territoire  soumis  ;\  sa  juridiction.  11 
arrivait  que  deux  maisons  étaient  accolées  avec  un  nuu"  mitoyen  iuler- 
niédiaire,  comble  uniciue  à  deux  égouts  sur  deux  rutdles  latérales. 

On  voit  encore,  dans  la  petite  ville  de  Montréal  (Yonne),  (piehiues 
inaisons  construites  d'après  ce  système,  et  une,  entre  aulres,  proche 
de  la  porte  du  côté  d'Avallon,  qui  est  assez  bien  cunservée.  La  (igure  C» 
en  rei)roduit  le  plan.  Cette  maison  double  parait  rcnionler  aux  i)re- 
mières  années  du  xiu"  siècle. 

Eu  A,  sont  les  entrées  avec  perrons  et  bancs  de  pierre;  en  B,  les  des- 
centes de  caves  donnant,  suivant  l'habitude  bourguignonne,  sur  la  voie 
pul)li((ue;  en  CC,  les  salles  du  rez-de-chaussée.  En  1),  sont  deux  petites 
cours  entourées  d'appentis  de  bois  ne  s'élevant  ([ue  d'im  rez-de-chaus- 
sée. La  cage  de  l'escalier  est  conunune,  bien  (|ue  ses  rampes  soient 
séparées.  De  la  salle  C,  on  nuuiti'  au  premier  en  prenant  le  palier  \]. 
et  de   la   sall(>  C/  en   prenant  le  palier  1'  :  ainsi,  à  l'étage  supérieur,  la 

'  Voyez  VArcliitecliire  doniestiquc  de  MM.  Vcrdicr  cl  (ÀiUois.  .M.  Nndicr  a  icIom'  ([m-l- 
ciucs-uiies  de  ces  jolies  maisons. 


[  MAISON  ]  —  224-  — 

porte  de  l'escalier  de  la  maison  C  est  en  G,  et  celle  de  la  maison  C  est 
en  H.  Enl,  est  un  puits  commun.  Sur  la  rue,  cette  maison  double  pré- 

5  A 


sente  la  façade  figure  7.  Les  contre-forts  antérieurs  avec  leurs  encor- 
bellements portent  un  balcon  au  premier  étage  et  la  saillie  du  toit  à 
deux  égouts  avec  pignon  commun  ;  de  sorte  que  les  deux  perrons,  les 
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doux  (losoontcs  de  raves  et  les  deux  baloons  sont  abrités.  Derrière  ces 
habitations  sont  plantés  de  petits  jardins  auxquels  on  arrive  par  les 
ruelles.  Nous  ne  saurions  dire  si  ces  jardins  étaient  communs  à  plu- 
sieurs maisons,  ou  s'ils  appartenaient  seulement  à  quelques-unes 
d'elles,  car  les  clôtures  de  ces  lorrains  ont  été  depuis  longtemps  bou- 
leversées; ils  arrivaient  on  bordure  le  long  de  l'ancien  rempart. 


« 


\a's  ruelles  disolemeut  entre  les  maisons,  qu'elles  lussent  simples  ou 
jumelles,  avaient  nécessairement  amené  les  architectes  i\  élever  les  murs 
goutlerols  sur  les  ruelles  et  les  pignons  sur  la  rue.  Ces  ruelles,  ([n'en 
langage  gascon  on  appelle  eiulronHcs,  exislaieut  nu'Mno  parfois  lorsque 
les  maisons  formaient  portique  continu  ou  allée  couverte  sur  la  rue, 
disposition  assez  frécjuente  dans  les  bastides  fran(^*aises  et  anglaises 
b;\tios  aux  xiii"  et  xiV'  siècles  sur  les  bords  de  la  (laronne.  de  la  Dor- 
dogno,  du  l.nl  (i  dans  les  provinces  méridionales'.  On  conçoit  parfai- 

'  Niiiis  citciniis,  piiniii  cos  haslidcs  l)i\tics  il'im  seul  jet  tlo  iiCiO  à  llJHO,  opUcs  d'AijfiKv-;- 
Moilis,  (lo  ('.niT.issimiic  (villo  liassi'i,  de  Lilnjunif,  do  Villnicuvc  d'A>;t'ii,  de  Villcfraiicln' 
(If  Uoiici-;;iic,  de  Mmill:iiii|uiii,  de  Vidi'iK  i',  de  Caslilloimôs,  do  Saiivotorro,  do  l»tiyj,'iiillioiii, 
do  1,1  S.uivolat,  do  Villoioal  ou  A^çoiiais,  do  Villofraiiolio  do  Holvôs,  do  l.aliiido,  do  lloau- 
iMiiiit,  do  Diiiiinio,  do  Saiiilo-1'oy  (riiroiido),  do  Villofranolio  do  I.nn^'ohapt,  do  .Molièros  ol 
do  Miin|ia/ior  dans  lo  lias  l'orijïord  ;  do  Mmisoj^iir,  do  Holiii,  do  ("adillao,  do  Sainl-Oslioil, 
do  CioDii,  dans  ios  oiiviroiis  do  Hordoaux  (voy.  los  aiiiolos  sur  VArchiii'ii.  rinic  du  11101/01 
mje  par  MM.  l'olix  do  Vornodli  ol  Victor  Polit,  dans  los  Annales  (trchi'iilitgiifues,  t.  VI,  X,  XI 
ol  XII).  Haiis  lo  nord  do  la  rranro,  nous  oitoroiis  oncoro  los  villos  do  Villi>nouvt'-lo-Roi, 
do  Villoiiou\i'-rArolii'voi|uo.  rdiilos  cos  hnslidos  prosoiilont  dos  pl;uis  roifuliors  tiros  au  ror- 

Yi.  —  :2'.) 
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IciTKMit  i>.mr<iuoi,  s'il  lallaiL  laisser  des  ruelles  entre  les  propriétés,  on 

,...„,   avec  plarns   marcl.és  -^.lisos,  ionlaines   <-l  ron.i.aris  .naisons  avec  ou  sans  allé.s 
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l'ôunissait  deux  lots  pour  profiler  du  lorrain  d"unc'  ruelle.  De  deux 
maisons,  deux  propriétaires  n'en  faisaient  réellement  ([u'une,  avec 
mur  de  séparation  dans  l'axe  du  i)iirnon.  Toutefois  celle  niéllKnle  est 
l'arenienl  employée. 

Les  ruelles  entre  les  maisons  n'onl  quelquefois  (pie  la  lariicur  d'un 
caniveau,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  encore  dans  la  ville  de  Mon- 
pa/.ier,  dont  le  plan  général  est  d'une  si  parfaite  régularité  et  ordon- 
nance (voy.  Aligni:mi;nt,  lig.  1)  :  mais  alors  ces  maisons  possèdent 
deux  façades,  l'une  sur  une  l'ue  de  10  mètres  de  largeur,  l'autre  posté- 
rieure, sur  une  ruelle  de  3  mètres  envii-ou  '.  Nous  reviendrons  tout 
àl'lieure  sur  ces  habitations  de  la  fin  du  xiu'"  siècle. 

Nous  avons  donné  une  maison  de  la  ville  de  Cluny  (pii  date  du 
Ml' siècle  ;  dans  notre  article  Gonsthuction,  fig.  115,  110,  117  et  118, 
on  voit  les  élévations,  plans  et  coupes  d'une  façade  de  maison  de  cette 
même  ville,  construite  vers  la  moitié  dû  xiii"  siècle.  Déjà  les  jours  sont 
l)lus  lai"ges,  les  étages  plus  élevés,  la  Cfinslruction  de  piei're  plus  im- 
porlanle  et  d'une  apparence  plus  svelte.  Dans  (piekiues  villes  fermées 
on  élevait,  au  xiii''  siècle,  des  habitations  à  plusieurs  étages  dont  les 
fa(;ades  étaient  entièrement   construites  en   iiierre.  Sni'  la  place  de  la 

rouvertes,  mais  bâties  d'aiirès  un  lolissoiiieiit  égal.  Nous  savons  ([iie  ces  laits  (iéi-aiigeiU 
((iielque  peu  les  tliéories  sur  l'irrégularité  et  le  désordre  systématiques  que  l'on  prête  aux 
ciiusti'urlinns  civiles  du  moyen  âge:  mais  imus  ne  pouvons  qu'engager  les  archéologues 
à  visiter  ces  localiti's,  s'ils  veidenl  luiMulir  ime  idée  de  ci>  qu'<''lail  une  |>etit(!  ville  du 
XIII"  siècle,  élevée,  sur  un  plan  arrêté,  dans  im  espace  de  temps  très-court.  Couune  le  dit 
si  bien  M.  de  Verni'illi  :  .  Dans  la  seconde  moitit'  du  Xlll'  siècle  et  dans  une  région  très- 
i(  limitée  de  la  France,  en  Guyenne  et  en  Languedoc,  cimpiante  villes  peut-être  se  sont 
«  fondées  sans  que  nos  historiens  aient  donm''  la  moindre  attention  à  celte  grande  œuvre 
(I  de  civilisation  et  de  progrès.  Xu  moins  vingt  de  ces  bastides,  les  pins  récentes  et  les 
Il  plus  iiail'ailes,  son!  dues  à  la  domination  anglaise,  et  l'histoire  des  Sismondi  cl  des 
"  (inizot  ne  parle  |ias  de  ce  hii'iii'ail  toujours  actuel,  quoiqu'il  date  de  six  siècles.  Si,  au 
Il  lieu  de  rmiiler  (aut  de  villes,  Kdonard  1"'  en  avait  violemment  détruit  ime  seule,  tous 
Il   nos  livres  reiriiliraient  eiu!ore  de  ce  fait  d'armes.  Mais  l'histoire  du  moyen  âge  est  ainsi 

Il  laite «Ajoutons  ipieces  renseignements  précieux,  recueillis  par  im  de  nos  plus  sav.ints 

archéologues  l'ram.ais,  ne  paiaisscnt  pas  avoir  éti-  consultés  par  M.  ChampoMioa-Fi^^eac, 
qui,  s'élendant  longuemenl  sur  les  constriu'lions  urbaines  du  moyen  âge  dans  son  traité 
des  Droils  (•!  iisiii/es,  et  entamanl  la  qneslinn  d'archileclure  sans  avoir  eu  le  loisir  d'aller 
visiter  (pielque>-uues  de  ces  constructions  civiles,  nous  demande  on  ni>u<  avons  pris  les 
plans  d'Aigues-Mortes,  de  Villeneuve-liî-Iloi,  di'  Sainte-Foi  et  de  Moiipa/ier!  et  si  l'exé- 
cution répondit  aux  projets!  ipii  nous  demamie  encore  de  lui  ilnnoiilrcr  l'ancienneté  des 
maisons  de  la  villi?  de  Clnny...  .Mais  ne  pourrions-nous,  avec  bii'u  plus  de  raison,  lui 
diMuander  de  nous  ilrmiiitlri'r  l'authenticité  des  textes  (pi'il  prend  la  peine  di>  ti-anscrire. 
(les  villes  sont  debout,  habiti'cs,  et  en  qiudques  joins  chaïuii  peut  les  voir  avec  leuij 
vieilles  rues  alignées,  les  restes  de  leiu's  reiupaits,  leurs  places  i-t  lein-s  églises.  Quant  aux 
projets  di>  leur  plantation,  il  serait  inli-ri^ssant  de  les  relrnuvi'r  >ans  doute,  bien  tpie  cotte 
di'couverte  ne  put  lien  ajouter  .1  l'importance  du  l'ail  de  l'evisie  kc  de  ces  villes,  qui,  depuis 
six  siècles,  n'ont  pas  (•(•ssi'-  d'èlre  habitées, 

'  On  observera  que  cet  usage  s'est  conservé  à  l.ondies. 
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petite  ville  de  Saiiit-Antonin  (Tarn-et-Garonne),  qui  possède  une  si 
belle  maison  municipale  du  xii"  siècle  (voy.  Hôtel  de  yille),  on  voit 
encore  un  assez  grand  nombre  de  maisons  du  xiii^  siècle  d'une  appa- 
rence monumentale'.  Ces  maisons  sont  spacieuses,  profondes,  possé- 
dant des  façades  assez  étendues,  remarquablement  conslruiles.  Le  rez- 
de-chaussée  est  occupé  par  des  magasins  ou  boutiques  ;  le  premier 
et  le  second  étage  sont  occupés  sur  la  rue  par  une  grande  salle  sur  le 
devant,  avec  un  escalier  et  petite  salle  annexe  donnant  sur  une  ruelle, 
comme  à  Monpazier.  Voici  (fig.  8)"  la  façade  d'une  de  ces  maisons 
donnant  sur  la  place  de  la  ville. 

Les  arcades  du  rez-de-chaussée  servaient  de  lieu  de  vente  les  jours 
de  marché,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  beaucoup  de  loca- 
lités. Alors  des  rideaux  étaient  tendus  sous  les  arcs  pour  abriter  ven- 
deurs et  acheteurs.  Les  grandes  salles  du  premier  et  du  second  étage 
sont  éclairées  largement  par  des  arcatures  continues,  qui  à  l'intérieur 
forment  quatre  fenêtres  séparées  par  des  trumeaux  étroits.  Au  sommet 
de  la  maison,  sous  le  comble,  est  le  galetas  où  habitaient  les  gens,  où 
l'on  mettait  les  provisions.  On  observera  que  les  pieds-droits  des  fenê- 
tres du  premier  et  du  second  étage  sont  garnis,  à  la  hauteur  des  nais- 
sances, d'anneaux  de  fer  avec  crochets.  Ces  anneaux  étaient  destinés 
à  recevoir  des  perches  auxquelles  étaient  fixées  des  bannes.  Cet  usage 
s'est  perpétué  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  Espagne.  La 
figure  9  reproduit  la  disposition  de  ces  bannes. 

En  A,  est  un  des  anneaux-crochets  scellés  dans  la  maçonnerie.  Les 
bannes  étaient  divisées  par  travées,  ainsi  que  les  perches,  qui  s'em- 
manchaient l'une  dans  l'autre  (voyez  le  détail  B).  Des  perches  étais  G 
soulevaient  les  extrémités  des'toiles,  dont  le  mouvement  et  le  déverse- 
ment étaient  maintenus  par  des  cordelles  passant  dessous,  en  croix  de 
Saint-André,  et  venant  se  fixer  par  des  anneaux  aux  crochets  D.  Une 
large  pente  froncée  tombait  sur  le  devant,  autant  pour  arrêter  les 
rayons  du  soleil  que  pour  donner  du  poids  à  la  partie  inférieure  de  la 
banne  et  obliger  ainsi  les  perches-étais  C  à  rester  inclinées. 

La  petite  ville  de  Cordes,  entre  Saint-Antonin  et  Gaillac,  a  conservé 
presque  toutes  ses  maisons  qui  datent  des  xiii^  et  xiv''  siècles  et  se  rap- 
prochent, par  leur  style  d'architecture  et  leurs  dispositions  intérieures, 
de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Mais  ces  villes  des  bords  de  la 
Garonne,  du  Tarn,  du  Lot  et  de  l'Aveyron,  étaient  profondément  péné- 
trées de  l'esprit  communal,  ou  plutôt  n'avaient  jamais  abandonné 
les  traditions  municipales  de  l'époque  gallo-romaine;  la  plupart  ont 
conservé  des  restes  d'habitations  privées  qui  indiquent  une  adminis- 
tration locale  très-développée,  une  grande  prospérité  intérieure,  des 

'  Saint  Louis  aclieta  du  comte  de  Toulouse  la  ville  de  Saint-Antonin,  moyennant 
1500  livres  tournois.  La  maison  que  nous  donnons  est  un  i)ftu  postérieure  à  l'époque  de 
cette  acquisition. 


—    2-20   -  -  [    MAISON    ] 

liabiludes  de  hion-rirc   cl   inriiic   de   luxe,  ((iii  nul   dispai'U  depuis  les 

u 


«v^'jr  ;;:•.'/.        Iimliii+i- 


liiUM'i'cs  de  r('lii;imi  du  \vr  siècle.  Ndlrc   cpiM|uc   se   laisse  aller  vtdnu- 
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tiers  au  courant  de  certains  préjuges  qui  flattent  Tamour-propre  et 
dispensent  d'étudier  bien  des  questions  ardues,  en  ce  qu'elles  deman- 
dent du  temps  et  des  recherches.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  dit  ou 
écrit,  par  exemple,  que  les  maisons  des  villes  du  moyen  âge  ne  sont 
([ue  de  pauvres  i)ic(i([ues.  tristes,  petites,  obscures,  inhabitables  enfin'? 


/^..ca//.^/icifor. 


Certes,  les  vieilles  maisons  de  Saint-An tonin,  de  Cordes,  de  Saint-Yrieix, 
de  Monpazicr,  de  Toulouse,  de  Périgueux,  d'Alby,  de  Montferrand, 
de  Cluny,  de  Provins,  de  Bourges,  de  Laon,  de  Beauvais,  de  Reims,  de 
Soissons,  de  Dol,  de  Caen,  de  Chartres,  de  Dreux,  d'Angers,  etc.,  ne 
sont  que  de  petits  édifices,  si  on  les  compare  à  nos  hôtels  modernes 
de  Paris,  de  Lyon  ou  de  Rouen  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plu- 
part de  ces  maisons  anciennes,  debout  encore,  n'existent  que  dans  des 
villes  singulièrement  déchues,  que  dans  des  villes  du  deuxième  ou 
troisième  ordre,  abandonnées  aujourd'hui,  alors  riches  et  prospères, 
quoiqu'elles  fussent  peu  importantes  si  on  les  compare  aux  grands 
centres  de  population  de  la  même  époque;  que  ces  vieilles  maisons, 

'  Vovfiz  l'oiivraifc  do  iM.  CiiampoUion-Figeac,  Dviiih  ri  usures,  iW'jà  cilé.  Si  un  lioiimip 
d'unf!  f'ruditiiiii  proi'ondc  partage  ces  préjugés,  ou  ne  doit  pas  s'étonner  de  les  voir 
répandus  dans  le  vuli<aire. 
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si  on  los  met  en  parallèle  avcM-,  celles  que  l'on  l)àlit  aujourd'hui  dans 
ces  mômes  localités,  sont  incomparablement  mieux  construites,  mieux 
entendues  et  d'un  aspect  moins  pauvre  :  (lu'elles  indiquent  un  étal 
s(^cial  plus  avancé,  établi  plus  solidemenl.  une  prospérité  moins  ïiv/i- 
tive,  des  instilulions  municipales  plus  robustes,  il  est  évident  ([ne,  éta- 
blissant un  parallèle  entre  une  des  maisons  de  la  petite  ville  de  Cordes 

et  l'hôtel  de  M à  Paris,  on  donnera  le  champ  libre  à  la  raillerie  ;  mais 

comparons  une  maison  ancienne  de  Saint-Antonin  avec  une  de  celles 
([u'on  b;\tit  aujourd'hui  dans  la  même  localité;  comparons  l'hôtel  de 

M avec  l'hôtel  de  Sensou  l'hôtel  de  Trémoille,  ou  l'hôtel  Sainl-Pol, 

ou  l'hôtel  de  Cluny,  ou  même  la  maison  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges, 
qui  existe  encore  à  neu  près  entière  :  de  quel  côté  seront  les  rieurs? 

Nous  ne  voulons  point  faire  ici  de  la  criti(|ue  sociale,  ni  même  de  la 
polili((ue  :  nous  parlons  art.  Or,  c'est  une  étrauf^e  illusion  de  confondre. 
(|uand  il  s'agit  d'art,  l'état  civilisé  avec  le  développement  intellectuel. 
De  c(î  qu'une  société  est  parfaitement  policée,  de  ce  qu'elle  a  répandu 
des  habitudes  de  confort  dans  les  dernières  classes  de  la  société,  cela 
ne  dit  point  du  tout  ({u'elle  développe  son  intelligence;  cela  ne  fait  pas 
surtout  (pie  la  vie  se  répande  dans  tous  les  rameaux  du  corps  social. 
Si  au  \iP'  siècle,  si  ])endant  les  xiii'  et  xiv"  siècles  on  bâtissait  de  grands 
édifices,  et  si  les  aiHsles  abondaient  à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon,  à  Heims, 
à  (^harti'cs,  à  IJourges,  à  Tours,  à  Toulouse;  dans  la  dei'uière  petite 
ville,  dans  le  dernier  village  de  FraiMX',  on  trouvait  un  art  l'elativement 
aussi  élevé  :  en  est-il  ainsi  aujourd'hui?  Nous  bâtissons  de  magnifi(|ues 
palais  ;\  Paris,  à  Lyon  ou  fi  Marseille  ;  mais  que  fait-on  dans  les  chefs- 
lieux  d(>  canton,  dans  les  villages?  De  pauvres  constructions  branlantes, 
mal  con(;ues,  hideuses  d'aspect,  bien  ([u'elles  alfectenl  une  certaine 
api)ai'ence  (Uî  luxe;  (le<  maisons  inconunodes  à  peine  abritées,  cachant 
l'ignorance  du  couslructeur  ou  la  mes([uineiie  du  propriétaire  sous 
des  enduits  (pie  cha(pie  hiver  fait  tomber.  Dans  ces  faibles  bàlisses. 
non-seulenu'iit  l'art  n'entre  plus,  mais  le  bon  sens,  la  l'aison,  sembleni 
en  être  exclus,  l'n  lambeau  de  vanité  puérile  ajjparait  seulement  sur 
la  fa(;a(l(î  symétri(ju(;  ou  dans  des  intérieui's  pauvrement  luxueux. 
.Nous  sommes  émerveillés  de  voir  dans  une  petite  ville  anti(iue  couïnie 
i'ompéi,  de  méchantes  maisons  bAlies  de  bri(|ues  revêtues  d'enduits 
pi'csenler  cependant  des  exemples  d'un  art  délicat;  mais  nous  possé- 
dions, au  moyen  âge,  ce  nuMue  |)riviléu('  de  mettre  de  l'art  dans  tout. 
Les  maisons  de  I'ompéi  ne  seraient  guèic  coiifortultli's  pour  nous,  gens 
du  \i\''  sii'cle;  celles  du  Mil"  siècle  en  FraïU'e  ne  le  sont  guère  plus  : 
(pi'est-ce  (pu'  cela  fait  à  la  ([ueslion  d'ai'l?I.(>s  maisons  de  Ponipéi 
nous  charment  pai'ce  (pTcUes  sont  bien  les  demeures  des  habitants  de 
la  Campanie  ;  celles  de  (lluny  ou  de  Cordes  ont  les  mênu's  ([ualilés. 
.Mais  (pu-  seront  les  nôtres  pour  les  |)opnlations  (pii  li>s  vei'i'ont  dans 
six  siècles,  s'il  en  reste  (juebprune?  Le  confort  est  aujourd'hui  le 
maître,  nous  l'aduMMIons;  abirs  soyons  consé(pieuts. 
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Est-il  confortable  d'élever  à  Marseille  des  maisons  sur  le  modèle  de 
celles  de  Paris,  ou  môme  de  construire  des  façades  exposées  au  nord 
pareilles  à  celles  qui  sont  ouvertes  vers  le  midi?  Est-il  confortable  d'é- 
clairer des  pièces,  petites  et  grandes,  au  moyen  de  fenêtres  d'égales 
dimensions,  d'avoir  des  trumeaux  étroits  pour  de  grandes  salles,  et 
larges  pour  des  cabinets?  Des  portiques  sur  la  rue,  qui  laissent  pénétrer 
le  soleil  ou  la  pluie  sur  toute  la  largeur  de  leur  pavé,  sont-ils  confor- 
tables? Est-ce  une  chose  confortable  que  cette  division  multipliée  des 
pièces  sur  une  surface  peu  étendue,  qui  fait  que  la  vie  intérieure  se 
passe  à  ouvrir  et  à  fermer  des  portes,  et  qu'on  ne  sait  où  placer  les 
meubles  les  plus  indispensables.  Et  ces  étages  de  moins  de  3  mètres  de 
hauteur  sous  plafond,  sont-ils  sains  et  confortables?  Ces  murs  minces, 
ces  toits  de  zinc  qui  soumettent  les  intérieurs  à  toutes  les  variations  de 
la  température,  cette  absence  de  saillies  devant  les  façades  qui  laisse 
les  baies  exposées  tout  le  jour  au  soleil,  sont-ce  là  des  choses  confor- 
tables? Allons  aux  champs,  c'est  bien  pis!  La  petite  maison  blanche, 
aux  murs  minces  comme  du  carton,  aux  toits  couverts  de  feuilles 
de  zinc,  aux  fenêtres  fermant  mal,  aux  rez-de-chaussée  humides,  aux 
planchers  qui  crient,  aux  escaliers  qui  crient,  aux  cuisines  répandant 
une  odeur  nauséabonde  dans  l'intérieur,  mais  qui,  à  l'extérieur,  pa- 
raît un  beau  petit  pavillon  carré,  brillant  au  soleil;  cette  habitation 
est-elle  confortable?  Le  château  moderne  avec  ses  tourelles,  ses  toits 
ornés,  des  placages  de  briques  et  de  pierres  qui  prétendent  imiter  la 
vieille  construction...  ce  château  est-il  confortable?  Non  point.  Tout 
cela  est  apparence  :  les  tourelles  sont  accrochées  avec  du  fer;  les  toits 
compliqués,  couverts  avec  des  moyens  économiques,  mais  garnis  de 
crêtes  à  jour  de  zinc,  laissent  fdtrer  les  eaux  dans  les  intérieurs;  les 
murs  trop  minces  craquent;  les  planchers,  trop  faibles  pour  leurs  por- 
tées, fléchissent.  Les  écoulements  d'eau  sont  insuffisants  ;  les  cheminées 
fument  parce  que  les  àtres  sont  larges  comme  il  convient  dans  un  châ- 
teau, et  que  les  tuyaux  sont  étroits,  puisqu'ils  passent  dans  des  murs 
minces.  Partout  les  porte-à-faux  produisent  des  lézardes,  parce  qu'on 
a  demandé  de  grandes  pièces  à  rez  de  chaussée,  et  que  les  étages  supé- 
rieurs sont  divisés  à  l'infini  par  des  cloisons.  Des  cheminées  portent  sur 
le  milieu  des  planchers.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énu- 
mérer  toutes  les  misères  plus  ou  moins  secvbies  du  château  moderne  ;  mi- 
sères qui  se  révèlent  de  temps  à  autre  par  quelque  procès  intenté  à  l'archi- 
tecte complaisant,  qui  n'a  fait,  au  total,  que  ce  qu'on  lui  a  demandé. 
Sur  son  refus  d'ailleurs,  ne  s'en  serait-il  pas  trouvé  dix  autres? 

Les  maisons  du  moyen  âge  étaient  faites  pour  les  habitudes  de  ceux 
qui  les  élevaient;  de  plus,  elles  sont  toujours  sagement  et  simplement 
construites.  Chaque  besoin  est  indiqué  par  une  disposition  particulière, 
La  porte  n'est  pas  faite  pour  plaire  aux  regards  du  passant,  mais  pour 
celui  qui  entre  dans  la  maison.  La  fenêtre  n'est  pas  disposée  avec  un 
art  symétrique,  mais  elle  éclaire  la  pièce  qu'elle  est  destinée  à  éclairer, 
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et  elle  prend  la  dimension  (jui  convient  à  cette  pièce.  L'escalier  n"est 
point  caché,  mais  apparent.  La  faciade  est  abritée  si  cela  est  nécessaire. 
La  sculpture  est  rare,  mais  les  planchers  sont  bons  et  solides,  les  nmrs 
d'une  épaisseur  suffisante.  Dans  les  provinces  méridionales,  les  fenê- 
tres sont  petites;  dans  celles  du  Nord,  elles  sont  nombreuses  et  larges. 
D'ailleurs,  pour  la  maison  du  bourgeois,  le  programme  diffère  peu. 
Toujours  la  salU;  à  chaque  étage,  avec  escalier  intérieur,  ou  plus  sou- 
vent sur  le  derrière,  avec  petite  cour.  Cela  n'est  pas  confortable  pour 
nous,  c'est  accordé  ;  mais  cette  disposition  convenait  aux  habitudes  du 
temps  ofi,  même  dans  le  château,  la  famille,  c'est-à-dire  les  proches  et 
les  serviteurs  se  réunissaient  dans  la  nu''me  pièce  autour  du  maître. 
Le  progi'amme  étant  donné,  les  architectes  y  ont  satisfait  pleinement, 
ce  qui  nous  permet  de  supposer  qu'ils  eussent  satisfait  également  à 
tout  autre  programme,  voire  à  ceux  d'aujourd'hui. 

Si,  dans  une  ville  du  Nord,  commerçante  et  populeuse,  nous  cher- 
chons des  maisons  construites  sur  un  pr(tgramme  semblable  à  celui 
(|ui  faisait  élever  celles  de  Saint-Anlonin,  de  Cordes,  de  Sarlat,  datant 
de  1230  ;\  1300,  nous  en  trouvons  (|uelques-unes  à  Beauvais,  à  SoissDus, 
à  Amiens,  très-mutilées,  il  est  vrai,  mais  ([ui  laissent  encore  \t)ir  leur 
système  de  structure.  C'est  toujours  la  grande  salle  à  chaque  étage  sur 
la  rue;  mais  dans  les  villes  du  Nord,  l'architecture  civile  est  plus  large, 
plus  monumentale.  Les  maisons  se  ressentent  de  l'esprit  des  com- 
munes ayant  reconquis  leurs  privilèges.  Examinons,  par  exemple,  cette 
maison  dont  on  voit  encore  d(>  beaux  fragments  dans  la  rue  Saint- 
Martin,  à  Amiens,  et  ([ui  rappelle  par  son  style  les  maisons  de  Beau- 
vais et  de  Soissons  de  la  mcMiie  époque  (fig.  9  bis):  elle  date  de  1230  ;\ 
1240,  comme  celle  de  Sainl-.\ntonin.  Mais  il  y  a  un  certain  air  magis- 
tral, dans  cette  architecture,  ([ui  lui  donne  une  supériorité  marquée 
sui-  celle  des  villes  du  Midi.  Nous  avons  rétabli  le  pignon  et  le  rez-de- 
chaussée  d'après  d'autres  fragments  du  même  temps  et  des  mêmes 
contrées,  ces  parties  ayant  été  détruites  ou  modifiées  dans  la  maison 
de  la  rue  Saint-Martin  d'Amiens  >. 

Cette  différence  mar([uée  de  style  est  plus  frappante  encore  lorsciu'ou 
établit  le  parallèle  entre  les  habitations  bAties  de  jjierre  dans  le  Nord, 
et  celles  en  grande  i)artie  élevées  en  bri(iues  dans  certaines  villes  du 
Midi.  Voici  (fig.  10)  une  maison  de  Caussade  (Tarn-ef-(iaronne)  ;  elle 
est  conlein|)oraine  de  celle  de  Saint-Autonin  et  de  celle  (r.\mien>.  cl 
date  du  milieu  du  xm'"  siècle.  Les  bases  des  j>iies  du  rez-(le-chaus>ée, 
les  colonnelles  des  l'enètres,  les  bandeaux  l't  les  sonuniers  sont  seuls 
(le  piei're  dure  de  Caylus;  le  reste   ûv   la   couslruclioii  es!  de  I)ri(|ue-. 

'    Il  existe  eiicdre  sous  ceUe  maison  dcM\  éta;;es  de  cnes  fm  t   lii'lle<. 

«  Celle  maison  appartient  à  M.  do  .Malevillo,  qni  a  bien  \onln  nmis  prometlio  de  ne  punit 
la  ^endl•e  ni  la  détruire.  Los  liontiques  dn  lias  ont  rlé  lioneliees  et  les  iVnèlres  du  premitM- 
(Ua^je  modiliées  au  XV'  sièclo,  mais  on  retrouve  parl'ailenienl  le  plan  et  la  forme  des  lVni>tres 
Iiriinitives.  (V-ll'-i  di-s  d  iix  éla;.'es  siipèriiMus  >;ont  ronservée<. 
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rieurs  éclairés  sur  un  jardin.  Le  troisième  étage  est  divisé  par  une 
cloison  et  foi-nie  dcns.  pièces.  On  sent  encore,  dans  cette  habitation, 
l'influence  de  la  petite  forteresse  privée;  c'était  là  un  reste  de  ces  tra- 
ditions des  municipalités  méridionales  si  fort  éprouvées  pendant  les 
guerres  des  Albigeois  '.  Prenons  encore  dans  le  Nord  une  maison  un  peu 
plus  récente,  de  1240  à  1250  environ  ;  cherchons  une  des  plus  grandes  et 
des  plus  riches  de  cette  époque: allons  à  Reims  et  examinons  la  maison 
dite  des  Musiciens,  située  dans  la  rue  du  Tambour.  Cette  maison,  dont 
le  rez-de-chaussée  est  fort  mutilé,  a  conservé  intact  son  premier  étage 
sur  la  voie  publique.  Au-dessus  s'élevait  le  toit,  avec  des  mansardes 
dont  on  ne  trouve  plus  que  des  traces  sous  le  comble  moderne. 

La  façade  de  cette  maison  possède  quatre  fenêtres  hautes  et  larges 
au  premier  étage,  avec  cinq  niches  dans  les  trumeaux.  Ces  niches  sont 
décorées  de  figures  de  musiciens  assis,  plus  grandes  que  nature  :  le 
premier  musicien,  en  commençant  par  la  gauche,  joue  du  tambour  et 
d'une  sorte  de  clarinette;  le  second  joue  de  la  cornemuse  ;  le  troisième 
(celui  du  milieu)  tenait  un  faucon  sur  le  poing;  le  quatrième  joue  de 
la  harpe  et  le  cinquième  du  violon  :  ce  dernier  est  coiffé  d'un  chapel 
de  fleurs.  Voici  (fig.  11)  une  travée  de  cette  façade.  Des  boutiques  du 
rez-de-chaussée  indiquées  dans  notre  figure,  il  ne  reste  que  les  petits 
arcs  et  un  des  pieds-droits.  Une  large  porte  cochère  s'ouvre  vers  l'ex- 
trémité opposée  et  donnait  dans  une  cour  autrefois  entourée  de  bâti- 
ments de  la  même  époque,  mais  dont  on  ne  trouve  que  des  fragments. 
Le  bâtiment  sur  la  rue  est  simple  en  épaisseur,  et  était,  paraît-il,  di- 
visé en  deux  salles  ;\  peu  près  égales.  L'escalier  tenait  aux  bâtiments 
de  la  cour. 

Cette  maison  appartenait  peut-être  à  la  confrérie  des  ménétriers 
de  Reims,  qui  au  xiii"  siècle  jouissait  d'une  certaine  réputation  non- 
seulement  en  Champagne,  mais  dans  tout  le  Nord.  Comme  on  peut  en 
juger  par  l'examen  de  notre  figure,  la  construction  est  simple,  Tornc- 
mentation  riche.  Les  figures  sont  du  meilleur  style  champenois-. 

Les  provinces  avaient  pour  leurs  bâtiments  privés  des  écoles  d'art 
différentes  comme  pour  leurs  églises  et  leurs  établissements  publics; 
une  maison  de  la  Bourgogne,  au  xiiT  siècle,  ne  ressemblait  pas  à  une 

'  Voyez  dans  l'ouvrage  «le  MM.  Verdior  et  Cattois,  VArcInlerltirr  civile  el  (li))iiesli(]iie, 
quelques  maisons  des  provinces  méridionales,  uotanmiont  cclli'  du  ]'e)u'iir,  à  Cordes.  On 
voit,  sur  la  façade  de  la  maison  Maussade  donnée  ici,  des  anneaux  scellés  aux  jambages 
des  fenêtres  pour  porter  les  perches  et  les  bannes,  i)réservatives  du  soleil. 

-  Plusieurs  fois  déjà  il  a  été  question  de  démolir  cette  belle  maison,  le  plus  intéressant 
des  édiliccs  civils  de  Reims.  En  attendant  cette  démolition,  l'un  des  propriétaires  (car  l;i 
façade  appartient  à  deux  particuliers)  a  le  soin  de  faire  peindre  à  l'huile  tous  les  deux  ou 
trois  ans  sa  façade,  compris  les  statues.  Si  celte  maison  doit  être  démolie,  il  serait  bien 
à  souhaiter  que  la  façade  pût  être  replacée  à  Reims  même;  certes,  le  sacrifice  minime 
que  la  ville  s'imposerait  alors  serait  bien  largement  compensé  par  l'intérêt  que  présente 
la  conservation  de  celte  œuvre  d'art. 
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maison  de  l'Aquitaino,  de  rilo-dc-Franco  nu  de  la  Normandie.  Ainsi,  par 
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dont  rescalier  à  vis  est  engagé  dans  le  mur  de  face  sur  la  rue  el  sert 
de  vestibule  à  rez-de-chaussée.  A  Avallon,  à  Piavigny,  dans  la  petite 
ville  de  Semur  on  Auxois  et  môme  à  Dijon,  on  voit  encore  des  restes 
de  maisons  qui  présentent  en  plan  la  disposition  que  voici  (fig.  12). 
Au  milieu  de  la  façade  est  planté  l'escalier  A,  partie  en  encorbelle- 
ment au-dessus  de  la  porte  d'entrée  B;  à  gauche  ou  à  droite,  selon 
(jue  gironne  l'escalier,  est  la  porte  C  qui  donne  entrée  dans  la  première 


pièce  D,  de  laquelle  on  pénètre  dans  la  seconde  E,  puis  dans  la  troi- 
sième F;  ainsi  à  chaque  étage.  De  la  pièce  E  commune,  on  entre  dans 
une  cour  ou  un  petit  jardin  G.  En  façade  sur  la  voie  publique,  cette 
maison  présente  l'élévation  figure  13.  La  porte  d'entrée  B  est  abritée 
par  la  saillie  de  l'escalier,  dont  la  cage  est  posée  sur  l'about  des  mar- 
ches formant  encorbellement  devant  la  façade;  une  entrée  de  (\ive  0 
est  pratiquée  sous  l'allège  d'une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  :  les 
caves,  en  Bourgogne,  ont  toujours  été  une  dépendance  importante  des 
hai)itations.  Cette  disposition  simple,  économi(]ue  et  commode  (car 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'au  premier  et  au  second  la  petite  pièce  E  ne 
devienne  une  antichambre  donnant  dans  les  deux  salles  D  et  F),  s'ac- 
cordait bien  avec  les  procédés  et  matériaux  de  construction  de  la 
Bourgogne,  qui  fournit  de  la  pierre  dure  excellente,  propre  à  monter 
ces  cages  d'escalier  d'une  faible  épaisseur,  en  saillie  sur  l'about  des 
marches  de  la  première  révolution. 

Du  reste,  en  examinant  les  habitations  de  cette  époque  qui  existent 
encore  dans  une  même  province,  si  l'on  constate  que  certaines  disjx)- 
sitions  générales  des  plans  étaient  adoptées  pai-  ions  au  même  m(»inent. 
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comme  s'jiceordanl  avec  les  l)esoins,  (>ii   siiiiiale  é^alemenl  dans  les 


détails,  dans  la  manière  doiil  les  jniii-^  snni  |)el■(•é^.  imk»  (>\lrèm(>  varictc. 
(l'es!  ([uc,  pendant  cette  belle  jiliase  du  moyeu  àuc  le  senlimeul  de  lin- 
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dividualité  iiélait  pas  éteint;  qiu'  chacun  pensait  plulùt  à  satisfaire  à  ses 
ii'oùts  ou  à  ses  besoins  personnels  qu";i  imiter  son  voisin  et  à  se  modeler 
sur  un  type  uniforme.  Aucune  municipalité  alors  n'aurait  sonoé  à  im- 
poser à  tous  les  propriétaires  d'une  même  rue  une  hauteur  uniforme  de 
bandeaux  et  un  style  uniforme  d'architecture  :  et  dans  ce  siècle  qu'on 
nous  signale  comme  un  temps  d'oppression,  l'idée  ne  serait  jamais  venue 
à  une  autorité  quelconque  de  mouler  les  habitations  de  mille  citoyens 
sur  un  même  type.  Chacun  avait  trop  alors  la  conscience  de  son  indivi- 
dualité, de  la  responsabilité  personnelle,  pour  supposer  que  des  hommes 
pussent  être  parqués  comme  des  animaux  d'un  jardin  zoologique  dans 
des  baraques  pareilles  pour  récréer  les  yeux  des  promeneurs  oisifs.  On 
remarquera  dans  l'élévation  fig.  13  la  disposition  des  chéneaux  de  pierre 
inclinés  vers  deux  gargouilles  extrêmes  et  portés  sur  des  corbeaux  sail- 
lants. C'est  encore  là  une  disposition  commune  en  Bourgogne  et  dans 
la  haute  Champagne.  Ailleurs,  là  où  les  pierres  longues  et  résistantes 
font  défaut,  ces  chéneaux  sont  simplement  creusés  dans  une  poutre 
ou  faits  de  planches  recouvertes  de  plomb.  Dès  le  milieu  du  xiii''  siècle 
en  effet,  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  on  évite  de  laisser  égoutter  les 
eaux  des  combles  devant  les  façades,  et  on  les  conduit  par  des  chéneaux 
dans  des  gargouilles  saillantes  posées  à  l'aplomb  des  jambes-étrières. 

Xous  avons  encore  vu  à  Yitteaux  (Côto-d'Or),  il  y  a  quinze  ans,  plu- 
sieurs maisons  charmantes  des  xm'  et  xiv"  siècles,  presque  toutes 
démolies  ou  dénaturées  aujourd'hui.  L'une  d'elles,  datant  de  la  seconde 
moitié  du  XIII'  siècle,  présentait  en  plan  la  disposition  suivante  (flg.  44) 
à  rez-de-chaussée. 

En  A,  sous  la  cage  d'escalier,  comme  dans  l'exemple  précédent,  est 
la  porte  d'entrée.  La  porte  de  cave  donne  sur  la  rue,  en  B.  Ayant  fran- 
chi la  porte  d'entrée,  on  passe  dans  un  petit  vestibule  G;  de  là  en  face, 
dans  la  cuisine  D,  et  à  gauche  dans  la  salle.  La  même  distribution  se 
répète  au  premier  étage  et  donne  deux  chambres;  puis  au  second,  sous 
comble,  est  une  grande  pièce  divisée  en  deux  dans  l'épaisseur  du  bâti- 
ment. L'élévation  flg.  15  montre  en  A  la  porte  d'entrée,  et  en  B  celle 
de  la  cave.  La  cage  de  l'escalier  n'est  plus  portée  sur  l'about  des  mar- 
ches, mais  sur  une  plate-bande  rampante  bien  appareillée.  Au  sommet, 
la  cage  de  l'escalier  passe  de  la  forme  cylindrique  au  plan  hexagonal, 
afln  de  faciliter  la  couverture  faite  en  bardeaux.  Une  cour  intérieure, 
ou  plutôt  un  petit  jardin  planté,  derrière  la  maison,  donne  de  l'air  et 
de  la  lumière  à  la  cuisine  et  à  la  partie  postérieure  de  la  salle.  Le  bâti- 
ment du  côte  de  ce  jardin  est  fermé  par  un  pan  de  bois  (voyez  le  plan). 
Profitant  de  la  saillie  donnée  par  l'escalier  en  encorbellement,  et  d'une 
console  à  l'aplomb  de  la  jambe  étrière  de  gauche,  l'architecte  a  posé 
une  ferme  boiteuse  en  saillie,  abritant  toute  la  façade  (voyez  l'éléva- 
tion). Les  eaux  coulant  dans  les  chéneaux  mitoyens  sont  rejetées  à 
gauche  sur  la  l'ue,  i)ar  une  gargouille  de  bois,  et  à  droite  dans  la  cour, 
par  une  conduite  de  bois  tombant   dans  un   jx'tit  réservoir  de  pierre 
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placé  à  Tanf^'lu  de  la  cuisine.  Au  rez-de-chaussée  el  au  premier  sont 
disposées  des  cheminées  sur  les  murs  mitoyens,  cheminées  dont  les 
têtes  sont  visibles  dans  l'élévation.  Ainsi  donc  sur  un  terrain  de  100  mè- 
tres environ,  sur  lesquels  iO  mètres  superficiels  étaient  réservés  à  la  con- 
struction, l'architecte  bourguit^non  de  la  petite  ville  de  Titteaux  trou- 
vait le  moyen  d'élever  une  maison  capable  de  loger  convenablement 
une  famille  dans  des  pièces  saines,  bien  éclairées,  assez  spacieuses, 
et  pour  une  somme  évidemment  très-modique  :  car  on  remarquera 
(|uc  le  mur  (le  face  et  les  murs  mitoyens  sont  seuls  en  maçonnerie; 


les  planchers  portent  sur  ces  deux  nuirs  mitoyens  et  sur  le  pan  de  bois 
du  milieu.  Une  construction  de  ce  genre,  avec  le  mode  adopté,  coûte- 
rait, caves  comprises,  en  province,  250  francs  le  mètre  superficiel;  la 
maison  reviendrait  donc  à  la  somme  de  1:2  250  francs.  Or.  nous  pouvons 
voir  les  bâtisses  (jue  l'on  élève  tous  les  jours  dans  les  petites  villes  des 
départements:  sur  une  surface  aussi  peu  étendue»,  elles  coûtent  plus 
cher,  sont  moins  saines  et  moins  comnnnles,  mais  aussi  sont-elles  re- 
marquablement laides,  bien  qu'elles  essayent  de  ressembler  à  la  grosse' 
maison  bourgeoise*  de  la  grande  ville  lapins  voisine.  (<e  n'est  cerlaine- 
meut  pas  la  richesse  de  rornementation  (jui  plait  dans  ces  construc- 
tions civiles,  puisqu'elles  sont  généralenienl  dépourviu's  de  sculptures 
jusqu'au  xv"  siècle;  ce  n'est  pas  non  plus  celle  syniélrie  vulgaire  tant 
prisée  par  nos  édilités  modern(>s.  Ce  {|ui  plail,  ce  (pii  charuu' dans  ces 
modestes  bâtisses,  c'est  l'empreinte  des  besoins  et  des  habit udi»^  de  la 
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famille  qu'elles  protègent;  c'est  la  sincérité  des  procédés  de  construc- 
tion, l'imprévu,  l'adresse  et  l'esprit,  disons-le,  avec  lesquels  l'artiste  a 


su  profiter  de  tous  les  accidents  du  programme  donné.  En  supposant 
que  nos  villes  modernes  fussent  ensevelies  sous  les  cendres,  comme 
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Pompci,  il  serait  bien  difficile  aux  arclicologues  qui  les  découvriraient 
dans  deux  mille  ans  de  se  faire  une  idée  des  goûts,  des  mœurs  et  des 
habitudes  de  la  génération  qui  les  a  élevées;  mais  si  l'on  pénètre  au- 
jourd'hui dans  une  maison  du  moyen  âge  passablement  conservée, 
tout,  dans  ces  habitations,  nous  reporte  aux  façons  de  vivre  de  leurs 
habitants.  Là  on  sent  un  peuple  qui  a  son  caractère  à  lui,  ses  goûts 
distincts,  ses  traditions  et  ses  tendances. 

D'ailleurs,  l'hôtel  du  seigneur  et  même  la  maison  du  bourgeois  de- 
venu un  personnage  important  dans  la  cité  se  distinguent  de  l'habita- 
tion du  citadin  modeste,  du  commerçant  ou  du  fabricant,  d'ime  manière 
tranchée.  Si  le  citadin  pose  sa  façade  sur  la  rue,  tient  à  vivre  sur  la  rue, 
l'homme  noble,  au  contraire,  élève  son  logis  en  arrière,  entre  cour  et 
jardin;  sur  la  voie  publlcjne,  il  place  un  nuu"  de  clùlure  ou  des  com- 
muns. Autant  la  maison  du  simple  bourgeois  ressemble  à  une  lanterne, 
autant  celle  du  seigneur  ou  de  l'homme  devenu  un  gros  personnage 
est  fermée  aux  regards  du  passant.  Nous  avons  lu  quelque  part  que 
la  mar(|nise  de  lîambouillet  fut  la  première  à  Paris  qui  eut  l'idée  de  se 
faire  bâtir  un  hùtel  entre  cour  et  jardin;  c'est  là  une  de  ces  erreurs 
comme  tant  d'au  1res  propagées  avec  insistance  pour  faire  croire  que 
le  xYii"  siècle  a  tout  fait,  et  qu'avant  celte  époque  il  n'y  avait  que  té- 
nèbres et  barbarie.  D'abord  Tallemant  des  Réaux,  qui,  seul  parmi  les 
contempf)rains  de  la  marquise,  parle  des  soins  qn'elle  prit  de  la  con- 
struction de  son  hùtel,  ne  dit  pas  un  mot  de  cela,  et  l'eût  il  dit,([ue  les 
hôtels  existant  bien  antérieurement  à  cette  épo([ue  Uii  (louneraienl 
le  pins  complet  démenti.  En  effet,  les  hôtels  de  Sainl-Pol,  des  Tour- 
nelles,  de  liourbon,  de  la  ïrémoille,  de  Sens,  de  GnisL\  de  Gluny,  à  Paris, 
étaient  et  sont  encore  entre  cour  et  jardin.  11  était  donc  facile,  dans 
une  ville,  de  reconnaître  les  habitations  des  personnages  considérables 
entre  celles  des  bourgeois.  Mais  les  m;iisons  des  bourgeois  elles-mêmes 
avaient  un  cachet  |):ii'ticulier  en  raison  de  l'état  (Ui  de  la  position  de 
ceux(iui  les  hai)il;iienl.  Les  maisons  de  villes  manufacturières  et  mar- 
chandes comme  Heauvais,  Amiens,  Iteims,  Troyes.  uc  ressend)laient  pas 
à  celles  (l'une  ville  habitée  par  des  pi-oi>riét;iircs  de  lerri'seï  vivant  de 
leurs  revenus  ou  d'un  commerce  de  grains,  de  vins,  on  autres  |)roduits. 
Si  la  maison  du  Hémois  ou  du  bourgeois  de  Troyes  est  ouverte  à  rez- 
de-chaussée  ou  élevée  sur  un  poi'ti(|ue  ([ni  permet  aux  marchands  de 
])arler  de  leurs  iiil'aires,  celle  {\c  Provins,  par  l'Xeinple,  (Ui  de  Laon,  est  soi- 
gneusement murée  sur  la  rue  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage.  La 
ligure  K»  re|)idduil  la  façade  dune  de  ces  maisons  de  Provins,  donnaut 
sur  la  rue  de  Paris,  et  datant  de  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle. 

Ici,  l'habitant  se  renl'i'rme:  le  dehors  n'a  pas  à  s'occuper  de  ce  (|ui 
se  passe  chez  lui.  La  salle  (>st  an  premier  étage,  ainsi  (|ue  les  chambres. 
Le  rez-de-chaussée  est  réservé  aux  communs,  aux  |)rovisions  et  à  la  cui- 
sine. Les  étages  sont  hauts  entre  planchers;  on  sent  (pie  «lans  ces  habi- 
tations la   vie  est   simple  et    large.  D'ailleui's,  on    observera  a\tM-  (|uel 
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soin  la  construction  est  faite,  comme  les  vides  des  fencMres  sont  bien 


—  :2i.')  —  [   MAISON    I 

soulagés  par  des  arcs  de  décharge  de  pierre;  comme  cette  façade, 
composée  de  si  peu  d'éléments,  prend  un  caractère  monumental.  Sa- 
voir mettre  de  l'art  dans  un  mur  de  moellon  percé  de  baies,  sans  déco- 
ration aucune,  sans  procédés  de  crjiistruction  dispendieux,  en  se  bornaul 
au  strict  nécessaire,  n'est-ce  pas  la  marque  d'un  étal  social  très-avancé, 
au  point  de  vue  de  lart,  et  pouvons-nous  en  dire  autant  de  notre 
siècle?  Nous  n'ignorons  pas  que,  pour  un  grand  nombre  de  i)ersonnes 
aujourd'hui,  l'art  n'est  qu'une  des  expressions  du  luxe,  une  sui)erlluité, 
et  qu'en  fait  d'architecture,  une  façade  (pii  n'est  pas  pla([uée  de  colon- 
nes ou  de  pilastres,  de  moulures  et  d'ornements  ramassés  un  peu  par- 
tout suivant  la  mode,  n'est  point  une  œuvre  d'art.  Le  moyen  âge,  qui 
a  laissé  peu  de  livres  ou  de  discours  sur  l'art,  mais  cjui  était  artiste, 
savait  mettre  de  l'art  sur  la  façade  la  plus  riche  et  sur  le  unir  de  l'hum- 
ble habitation  du  citadin  d'une  petite  ville  ;  il  savait  aimer  et  respecter 
cet  art  dans  ses  modestes  expressions  coiuine  dans  ses  conceptions 
splendides.  Un  siècle  qui  ne  croit  plus  pouv(tir  manifester  son  goût 
pour  l'art  qu'en  accunuilant  les  ornements,  (lu'en  dépensant  des  som- 
mes énormes,  mais  cpii  dans  les  (cuvres  de  cha(iue  jour  oublie  ces  prin- 
cipes élémentaires,  passe  d'un  type  à  un  au  Ire,  n'a  plus  d'originalité, 
ce  siècle  penche  vers  le  déclin  des  arts.  Ouand  une  époque  est  des- 
cendue à  ce  niveau  inférieur  dans  l'histoire  des  arts,  peu  à  \)v\i  l'exécu- 
lion  s'appauvrit;  ne  trouvant  plus  à  s'attacher  qu'fi  des  (cuvres  privilé- 
giées, elle  se  relire  des  extrémités  pour  concentrer  ses  diMuiers  efforts 
sur  quelques  points  :  chaque  jour  la  barbarie  gagne  du  terrain. 

On  bâtit  encore  des  palais,  des  monuments  où  toutes  les  richesse^ 
sont  amoncelées  sans  ordre  ni  raison;  mais  les  habitations,  les  édilices 
(le  la  petite  cité,  ne  sont  plus  que  des  œuvres  grossières,  ridicules, 
uniformément  vulgaires,  et  dont  les  vices  de  construction  feront 
promptenn'ut  justice.  (Test  la  seule  consolation  qui  reste,  au  milieu  de 
ces  misères,  aux  esprits  assez  préoccupés  des  choses  d'art  pour  croire 
eniujre  (|ue  la  postérité  juge  un  i)eu  les  civilisations  d'après  leurs  monu- 
ments. Uuand  l'art  n'est  plus([u'une  ail'aircde  luxe,  le  jour  de  sa  pro- 
scription est  proche.  Au  moyen  âge,  la  puissance  vitale  de  l'art  se  mani- 
feste partout  ;  sou  expi-ession  est  un  besoin  pour  tous,  grands  d  priils. 
Les  vieilles  maisons  ([ui  couvraient  encore  nos  anciennes  villes  fran- 
çaises il  y  a  (pu'h[ues  années,  et  ([ue  des  besoins  nouveaux  font  disp;i- 
raîlre  ra|)i<lcnn'nt,  en  élaieul  la  pi'cuvi'  vi\anlc.  .Nous  ue  prclen(li>n>> 
pas  (pie  Ton  doive,  aux  dépens  de  la  salubrité  publitpu',  eu  présence 
des  dé\el(tppenu'nts  de  la  pros[)érité  des  classes  m(»yenn(>s.  couscrvei- 
(piand  même  des  masures  pourries  ;  mais  nous  ainuM'ious  retrouver 
aujourd'hui  dans  nos  c(nistructions  privées  ces  instincts  d'une  popu- 
lation aimant  les  arts  et  sachant  en  répandre  partout  les  véi'itables 
expressions.  .Mais  non,  ce  vieux  et  riche  sang  gaulois,  (pii.  après  une 
longue  conq)ression.  avait  pu,  vers  le  xin"  siècle,  circulei'  librenu-nl. 
poi'Ier  la  \ie  dans  tontes  les  proxinces.  cnnvrir  le  sol  d'édilices  de  toute 


[   MAISON    ]  —   ^iO   — 

nature,  originaux,  logiques,  francs,  sans  alliages,  véritable  enveloppe 
d'une  nation  pleine  de  qualités  brillantes;  ce  sang  limpide  et  pur  s'est 
coagulé  de  nouveau  sous  une  seconde  invasion  étrangère.  Il  a  fallu  rede- 
venir Romains,  et  encore  sous  quels  R£>mains  !  La  symétrie  a  dû  remplacer 
la  logique;  une  imitation  pâle  d'un  art  mort  s'est  substituée  à  l'origina- 
lité native  de  notre  pays.  Des  doctrines  faussées,  enseignées  avec  per- 
sistance, ont  peu  à  peu  pris  racine  dans  tous  les  esprits,  et  l'engouement 
pour  un  art  fastueux  que  personne  ne  comprend  et  que  personne  n'ex- 
plique, parce  qu'il  ne  saurait  être  expli(juc  devant  des  esprits  naturelle- 
ment clairs  et  logiques,  a  remplacé  ce  goût  inné  pour  cet  art  vrai  fait 
pour  notre  taille  et  au  milieu  duquel  nous  nous  sentions  chez  nous. 

La  maison  du  moyen  âge,  en  France,  est  l'habitation  de  l'homme  né 
sur  le  sol.  La  maison  de  nos  jours  est  l'habitation  banale,  uniformément 
confortable;  comme  si  la  vie  du  négociant,  ses  mœurs  et  ses  besoins 
ressemblaient  à  la  vie,  aux  mœurs  et  aux  besoins  du  soldat;  comme 
si  le  logement  qui  convient  à  un  notaire  convenait  à  une  femme  à  la 
mode.  Cette  uniformité,  incommode  pour  tous,  à  tout  prendre,  est 
telle  que  l'homme  aujourd'hui  voué  à  une  carrière  est  obligé  de  se  faire 
bâtir  une  maison  pour  lui,  s'il  ne  veut  pas  chaque  jour  avoir  à  lutter 
contre  les  ennuis  et  les  difficultés  que  lui  cause  le  logis  banal.  Chacun 
est  mal  à  l'aise  dans  la  boîte  qu'il  loue,  mais  les  passants  ne  voient  que 
des  façades  à  peu  près  identiques  et  qui  nous  auraient  déjà  fait  mourir 
du  spleen,  si  dans  notre  pays  nous  pouvions  tomber  sous  l'empire  de 
cette  maladie  '. 

Mais  (et  c'est  là  un  motif  de  ne  pas  désespérer  de  l'avenu-)  ce  n'est 
pas  de  notre  temps  qu'on  a  tenté  pour  la  première  fois  de  mouler, 
dirons-nous,  les  habitants  d'une  cité  dans  des  compartiments  réguliers, 
ahgnés,  identiques.  Les  seigneurs,  au  moyen  âge,  ne  comprenaient 
pas  beaucoup  mieux  que  nos  édilités  modernes  les  questions  d'art,  ce 
qui  n'a  pas  empC^ché  la  nation  de  posséder  son  art.  Les  Anglais  notam- 
ment ne  paraissent  pas  à  cette  époque  avoir  pénétré  le  génie  français; 
et  en  leur  qualilé  d'étrangers,  nous  ne  saurions  leur  en  vouloir. 
«  Dans  la  seconde  moitié  du  xiii'^  siècle,  temps  de  paix  et  de  prospé- 
<(  rite,  dit  M.  Félix  de  Verneilh-,  un  petit  coin  de  l'une  des  provinces 
«  se  couvrit  rapidement  de  ces  villes  neuves  appelées  bastides  dans 
<(  l'ancienne  langue  du  Midi.  Voici  par  quelles  circonstances.  Alphonse 
«  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis,  était  devenu,  par  son  mariage  avec 
c.  l'héritière  des  comtes  de  Toulouse,  le  seigneur  nominal  d'une  partie 

'  Il  faut  l'Ire  vrai,  l'oxcc's,  en  France,  amène  biontôt  la  réarlinii,  ol  tout  porte  à  croire 
que  les  ori^ies  de  symétrie  auxquelles  ou  s'est  livré  depuis  le  commencement  du  siècle,  ot 
particulièrement  depuis  quelques  années,  conduiront  à  un  soulèvement  universel  contre 
celle  façon  barbare  de  comprendre  l'art  de  l'arcliitecture. 

'  Voyez  les  Annales  arclK'nlocjKjues,  t.  VI,  p.  71.  Peu  d'archéologues  ont  fait,  de  notre 
temps,  des  études  aussi  complètes  et  riches  de  faits  que  M.  Félix  de  Verneilli,en  ce  qui 
regarde  les  villes  du  moyen  âge  particulièrement. 
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«  (le  l;i  Guieiiiie.  "  ('oinme  tel,  et  bien  ({ue  cette  souveraineté  se  ré- 
duisit souvent  à  un  litre,  il  prétendit  assurer  son  autorité  directe  en 
Taisant  bâtir  une  capilak',  Villelranche  de  Houerjiue.  "  Dans  l'Agénois, 
«  il  fonda  Villeneuve  dWgen  et  plusieurs  bourgs  nu)ins  considérables. 
«  Dans  le  Périgord,  où  il  avait  quebiues  possessions,  il  fonda  aussi  des 
<<  bastides.  »  Ces  villes,  ou  bastides,  étaient  construites  sur  des  tei-- 
rains  accordés  gratuitement,  suivant  Tindication  des  iiujéuieurs,  et 
jouissaient  de  franchises  étendues.  C'était  un  moyen  d'attirer  sous 
la  dépendance  directe  du  suzerain  des  populations  entières;  le  moyen 
réussit,  malgré  les  protestations  des  seigneurs  féodaux  et  les  excom- 
nuniicalions  des  évèques.  «  De  son  côté,  conlinu(>  M.  F.  de  Yci-ncilli. 
"  Kdouard  I".  dabord  connue  duc  et  bientôt  comme  roi,  multiplia 
«  singulièreuieul  k's  fondaticms  de  ce  genre;  et  c'est  un  des  meilleurs 
"  litres  de  ce  grand  prince  au  souvenir  reconnaissant  de  rancien 
«  duché  de  Guienne.   Libourne,  entre  autres,  lui  doit  son  existence 

..  (1^8(1) »  Beaumont  fut  ainsi    construit  pour  le  compte  du  roi 

dAngleterre  en  1272;  le  maréchal  Jean  de  la  Linde  conunença  sur 
son  propre  domaine  la  bastide  de  la  Lindc.  On  bâtit  la  ville  de  Mon- 
pazier  vers  1281.  Or,  ce  plan  de  Monpazier  tracé  en  I28i  n"a  ])as  été 
altéré  depuis.  Counne   tous  les  plans  de  villes  de  cette  époque,  tracés 
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en  (iuyenue  cl  en  Périgord,  la  \illc  de  Mdiipazicr  est  uiui-sculeuu'ul  ali- 
gnée a\ec  une  régularité  parfaite  (voy.  rarticle  Ai.k.m:mi:nt,  lig.  1),  mais 
encore;  toutes  les  maisons  sont  d'égales  dinu'usious  et  distribuées  de  la 
même  manière.  Un  îlot  des  maisons  de  la  ville  de  Moii|);izicr  (Hg-  1")  l'ait 
voir  avec  (juclle  uniforuiilé  cellulaire  ces  habilatious  soûl  construilcs. 
Certes,  la  régularité  observée  dans  les  villes  uiod(>rues,  comme  Napo- 
léon-Vcinlée,  coiuuie  certaines  villes  d'Algérie,  n'est  (|ue  désordre,  en 
comparaison  de  cette  symétrie  absolue.  Il  tant  admettre  (ce  ([ui  était 
vrai  alors)  que  tous  les  gens  M'uanI  s'établir  dans  ces  bastides  privilé- 
giées, sorte  de.  refuges  olfcrls  par  un  suzerain,  étaient  Ioun  sur  le  pied  de 
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l'cgalité.  (Juols  (lu'ils  lussent,  il  est  ceiiaiii  qu'ils  se  souiueLlaienl  à  ces 
conditions  (rali^nenient,  de  façades  et  de  surfaces  imposées,  puisque 
ces  villes  ont  été  bâties  d'un  seul  jet  et  ont  atteint  un  degré  de  pros- 
périté relative  très-élevé  peu  après  leur  construction. 

On  reconnaît  ainsi  que  ces  ijiées,  que  nous  croyions  appartenir  à  notre 
époque  de  cites  ouvrières,  de  centres  de  populations  établies  sous  une 
apparence  d'égalité  absolue,  ne  sont  pas  ntnivcUes,  et  que  le  moyen 
âge  a  même  atteint  dans  ce  sens  un  point  pratique  dont  nous  sommes 
encore  fort  éloignés.  Mais  si  modestes  que  soient  ces  habitations,  elles 
sont  du  moins  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  habitudes  deFépoque. 
Elles  se  composent  toutes  d'un  rez-de-chaussée,  d'un  premier  et  quel- 
quefois d'un  second  étage;  leurs  façades  sont  variées  d'aspect  en  raison 
des  goûts  ou  de  l'état  de  fortune  de  chacun  ;  d'adleurs  bien  bâties  et 
solides.  La  place  de  la  ville  seule,  sur  un  coté  de  laquelle  s'élève  la 
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halle,  est  entourée  de  p()rti(iues  très-larges,  bas  et  aboutissant  aux  rues 
donnant  entrée  sur  cette  place;  car  les  ingénieurs  qui  ont  tracé  les 
plans  de  ces  bastides  se  sont  bien  gardés  de  percer  les  rues  dans  les 
milieux  des  côtés  du  carré,  ce  qui  eût  été  peut-être  conforme  aux  règles 
académiques,  mais  point  du  tout  à  celles  de  la  raison.  Une  place  est 
généralement,  dans  une  ville,  une  aire  plus  ou  moins  vaste  où  l'on  se 
réunit;  si  deux  rues  coupent  le  centre  à  angles  droits,  il  est  clair  que  les 
gens  qui  passent  gênent  beaucoup  ceux  qui  demeurent.  Etablir  la  cir- 
culation sur  les  côtés  d'une  place  et  laisser  le  milieu  en  dehors  de  cette 
circulation,  a  toujours  été  la  préoccupation  des  planteurs  de  villes  du 
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movoii  ii'^e.  Des  pans  roupés,  iiiéiiafiés  aux  rclours  d'cMiuono  des  mai- 
sons d'anj^Ie,  perniettenl  aux  chariots  d'eulrerdans  la  place  farilemenl 
les  jours  de  nuu'ché.  Nous  présentons  (fig.  18)  le  i)lan  dun  quart  de  la 
place  de  la  bastide  de  Monpazier',  et  (fig.  10)  la  vue  perspective  d'une 
<les  entrées  de  cette  place  prise  du  point  A  du  plan.  On  voit  dans  cette 
ligtuc  conuuent  les  angles  des  maisons  sont  portés  en  cncorbellemenl 
au-dessus  des  larges  pans  coupés  qui  donnent  entrée  diagonalemenl 
sur  la  place. 


Les  maisons  de  ces  bastides  de  la  lin  du  xin''  siècle  sont  consti'uiles 
en  pierre,  l'U  bricpu'  ou  moellon:  la  structure  de  bois  est  exclue  de> 
façades.  Du  reste,  les  maisons  de  bois  sont  très-rares  dans  les  pi'o- 
vinces  nu'îridionales,  taudis  ([ue  dès  la  tin  du  xiii"  siècle  nous  voyons 
([u'elles  deviennent  de  plus  en  plus  iVé([uenles  dans  les  |)rovinces  dii 
Nord.  D'abord  ce  ne  sontcpu'  les  étages  supérieurs  (juisont  construils 
en  pans  de  bois,  puis  bientcM  le  re/.-de-chaussée  seul  si'  maintient  en 
pierre;  puis  enlin  ix'ndanl  le  w"  siècle  et  le  couMnenccmcnt  du  wr.  des 

'  A  Mimpazicr,  les  piopriotcs  posst-ileiit  loutcs  leurs  murs  latéraux  ;  il  n'y  a  pas  de  murs 
mitoyens.  Cette  disposition  est  même  e.iuiservoc  autour  de  la  place,  U\  où  existe  un  por- 
tique; c'est  une  exception  à  la  rèjrle. 

M.  -  3-2 
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fac^'ades  tout  eatières  sont  iion-seulenieut  élevées  eu  pans  de  bois,  mais 
souvent  inèiiie  eiiUèreiiient  boisées  comme  de  grands  meubles,  sans 
qu'il  y  ait  trace  apparente  de  maçonnerie.  Outre  le  goût  que  les  ])opu- 
lations  du  Nord  ont  toujours  conservé  pour  les  constructions  de  bois, 
outre  l'influence  qu'exerçaient  sur  ces  populations  les  traditions  appor- 
tées par  les  invasions  septentrionales,  le  voisinage  des  grandes  forêts, 
la  structure  de  bois  présentait  des  avantages  qui  devaient  entraîner 
tous  les  habitants  des  villes  populeuses  des  provinces  françaises  pro- 
prement dites  à  employer  cette  méthode. 

Comme  nous  l'avons  dit,  dans  ces  grandes  villes  du  Nord,  telles  que 
l^aris,  Rouen,  Beauvais,  Amiens,  Troyes,  Gaen,  etc.,  la  place  était  rare. 
Ces  villes,  entourées  de  murailles,  ne  pouvaient  s'étendre  comme  di' 
nos  jours;  on  cherchait  donc  à  gagner  en  hauteur  la  surface  qui  man- 
quait en  plan,  et  l'on  empiétait  autant  que  faire  se  pouvait  sur  le  vide 
de  la  voie  publique,  au  moyen  d'étages  posés  en  encorbellement  :  or, 
la  construction  de  bois  se  prêtait  seule  à  ces  dispositions  imposées  par 
la  nécessité.  Un  pensait  alors  à  bien  abriter  les  parements  des  façades 
par  la  saillie  des  toits,  soit  que  l'on  élevât  sur  la  rue  un  mur  goutterot 
ou  un  pignon.  Les  rues  devenant  de  plus  en  plus  étroites  à  mesure  que 
les  villes  devenaient  plus  riches  et  populeuses  sans  pouvoir  reculer  leurs 
murailles,  on  agrandissait  les  fenêtres  pour  prendre  le  plus  de  jour  pos- 
sible. Mais,  à  ce  sujet,  nous  devons  placer  ici  une  observation.  De  notre 
temps,  et  non  sans  raison,  on  aime  à  éclairer  lai'gement  les  intérieurs 
des  pièces  d'une  habitation;  il  n'en  était  pas  ainsi  pendant  le  moyeu 
âge.  Les  maisons  romanes  les  plus  anciennes  sont  percées  de  fenêtres 
rehîtivement  étroites  et  laissent  passer  peu  de  lumière  :  les  habitants 
cherchaient  l'obscurité  dans  les  intérieurs  avec  autant  de  soin  que  nous 
cherchons  la  lumière  ;  il  y  avait  là  encore  les  restes  d'une  tradition 
antique.  Au  xiir  siècle,  les  maisons  commencent  à  prendre  des  jours 
plus  larges;  on  veut  au  moins  une  salle  bien  éclairée.  Ce  goût  s'étend 
à  mesure  que  la  vie  active,  l'industrie  et  le  commerce  prennent  plus 
d'importance  parmi  les  populations  urbaines.  Tous  les  états  avaient  be- 
soin de  la  lumière  du  jour  pour  se  livrer  à  leurs  occupations.  La  maison 
n'était  plus  le  refuge  fermé  de  la  famille,  c'était  encore  l'atelier;  aussi 
est-ce  dans  les  villes  industrielles  que  les  mais(jns  s'ouvi'ent  largement 
sur  la  rue  dès  la  fin  du  xiii"  siècle. 

Malgré  la  mise  à  jour  des  façades  des  maisons  dès  cette  époque,  on 
ne  conçoit  guère  aujourd'hui  comment,  dans  ces  rues  étroites,  bordées 
d'habitations  dont  les  étages  surplombaient,  certaines  industries  pou- 
vaient s'exercer;  cela  ne  s'explique  que  quand  on  a  vu,  par  exemple, 
les  ouvriers  en  soie  de  Lyon  travailler  aux  tissus  les  plus  délicats  dans 
des  pièces  où  à  peine  on  croii-ait  pouvoir  lire.  La  vue  s'habitue  à  l'obs- 
curité, et  l'excessive  lumière  naturelle  ou  factice  ({uo  nous  répandons 
partout  aujourd'hui  n'est  pas  une  condition  absolue  pour  travailler  à 
(les  ouvrages  d'une  grande  finesse.  (Juoi  qu'il  en  stùt,  de  ces  ateliers  du 
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moyen  âge,  qui  nous  sembleraient  si  sombres  aujourd'hui,  sorlaienl 
(les  ouvrages  d'orlévrerie,  des  broderies  et  des  tissus  dont,  avec  tout»- 
la  lumière  que  nous  nous  donnons,  nous  atteignons  difficilement  la 
délicatesse.  Ce  sont  là  des  questions  d'habitude;  et  de  ce  qu'un  ouvrier 
s'est  habitue  dès  Tcnfance  à  travailler  sous  un  jour  douteux,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  cet  ouvrier  est  un  maladroit.  De  ce  que  nos  pères  voyaient 
représenter  le  Cid  de  Oirneille  à  la  lueur  des  chandelles,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  qu'ils  appréciaient  moins  vivement  le  chef-d'œuvre  du 
poëte  tragique.  Laissons  donc  là,  une  fois  pour  toutes,  ces  reproches 
adressés  aux  architectes  des  maisons  du  moyen  âge  d'en  avoir  fait  des 
réduits  sond)res,  inhabitables  :  sombres  et  inhabitables  pour  nous, 
soit;  mais  les  citadins  de  ce  temps  les  trouvaient  commodes  et  suffi- 
samment claires.  Cela  est  indépendant  de  la  question  d'art;  le  plus  ou 
moins  de  (jualité  architectonique  d'une  façade  de  maison  ne  dépend 
[)as  de  la  plus  ou  moins  grande  largeur  de  la  rue  sur  laquelle  elle 
s'élève.  Nous  en  avons  la  preuve  tous  les  jours. 

V^oici  (fig.  20)  une  de  ces  maisons  élevées  en  maçonnerie  et  bois  ({ue 
nous  avons  dessinée  à  Châteaudun  en  1841.  Le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage  sont  élevés  en  pierre,  les  nnu's  mitoyens  en  moellon;  le 
nuw  du  fond,  sur  une  cour,  également  en  pierre.  An  rez-de-chaussét; 
voyez  le  plan  A)  s'ouvre  sur  la  rue  un  vaste  magasin  avec  poteau  cen- 
tral et  bout  de  mur  de  refend  li.  Une  poutre  maîtresse  porte  sur  un 
corbeau  de  la  pile  du  milieu  de  la  façade,  sur  le  poteau  central  et  sur 
la  tète  de  ce  tronçon  de  nuu'  de  refend;  il  reçoit  le  solivage.  Vn  esca- 
lier à  vis,  ajouré,  mcMite  au  premier  et  au  second  étage.  Du  couloir  C, 
on  passe  dans  la  cour  1)  et  dans  une  arrière-salle  E.  Au  premier  étage, 
la  distribution  est  pareille,  seulement  la  poutre  maîtresse  passe  à  tra- 
\('is  les  lunrs  de  face  et  reçoit  les  entraits  de  la  charpente.  Pour  ob- 
tenir le  plus  de  lumière  possible  sur  la  rue,  le  constructeur  a  bandé 
deux  arcs  de  décharge  dans  l'épaisseur  du  mur  de  face,  et  sous  ces  arcs 
il  a  posé  de  véritables  châssis  de  pierre  très-ajonrés.  L'étage  de  cinuble 
est  divisé  en  deux  pièces  dans  l'épaisseur  du  bâtiment.  On  observei'a 
([u'une  ferme  de  la  charpente  est  en  saillie  sur  le  nuu-  de  face,  alin  de 
bien  l'abriter.  Celle  ferme  repo>e  sur  les  bouts  des  sablières  soulagées 
par  des  liens  el  sur  l'aboul  (h'  la  lilière  d'axe  égalenuMi!  soulagée  |)ai' 
un  liiMi.  Les  solivages  des  planches  s(MiI  posés  aux  ui\('anx  (1  el  II. 
I^a  construction  de  cett(^  maison  a|)partieut  au  coinmencemeni  du 
xiv"  siècle.  Toutefois,  dans  cet  exemple,  l'étage  de  comble  de  bois 
n'esl  |)as  posé  en  encorbellement. 

La  ligui-e  21  donne  le  plan  et  l'élévalion  d'une  maison  de  La\al 
d  Une  é|i(M[ue  un  peu  |)lns  récenle.  mais  où  la  slrmlure  de  bois  ])renil 
|)his(rimpoitanceet  se  dresseeu  encorbellement  sur  le  rez-de-cbaussee. 
Celle  maison,  dont  la  façade  sedresse  sui-  une  rue  ayant  une  forte  pente, 
est  divisée  pour  deux  ménages.  La  pente  de  la  rue  a  permis  au  con- 
slrnclenr  de  donner  im  entresol  A  à  l'habilanl  de  uanclie.  les  solivai^es 
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(les  planchers  étant  en  B  et  C  :  l'habitant  de  droite  ne  possède  qu'un 

3J 


rez-de-chaussée  élevé  el   mi  premici'  étaf;e,  le  solivage  du  plancher 
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étani  au  niveau  C.  Ainsi  quo  l'indique  le  i)lan  P.  chaiiue  habitant  pos- 


sède son  esealier.  nniulaiil  de  la  I)onti(|ue  au  i)reuiier.  Vn  pan  de  bois 


I     MAISON    ]  —    "^Sl    — 

(le  refend  posé  clans  l'axe  de  la  façade  sépare  les  deux  habitations  du 
haut  en  bas.  Le  pan  de  bois  de  l'ace  du  premier  étag-e  est  en  saillie  sur 
le  nu  du  pan  de  bois  du  rez-de-chaussée  et,  repose  sur  trois  sablières 
en  encorbellement  (voy.  Pan  de  bois).  Ce  pan  de  bois  du  premier  étage 
est  abrité  par  la  ferme  de  tète  du  comble  posée  sur  les  abouts  des 
sablières  S.  Les  poteaux  corniers  de  face  ne  sontlà  que  pour  maintenir 
le  pan  de  bois  sur  la  rue,  car  derrière  ces  poteaux  corniers  s'élèvent 
les  murs  mitoyens  de  moellon  portant  cheminées.  Ici  la  maçonnerie 
de  la  façade  s'arrête  à  la  hauteur  du  rez-de-chaussée  de  l'habitation 
de  gauche,  et  plus  bas  pour  l'habitation  de  droite.  Les  pans  de  bois, 
comme  dans  l'exemple  précédent,  sont  hourdés  en  maçonnerie  entre 
les  poteaux,  décharges  et  tournisses. 

Ces  deux  exemples  font  déjà  voir  avec  quelle  liberté  les  architectes 
de  maisons  employaient  ces  méthodes  simples  et  sensées  qu'ils  avaient 
su  trouver;  profitant  de  la  disposition  des  lieux,  des  pentes,  de  la  qua- 
lité des  matériaux,  remplissant  les  progranniies  donnés  sans  s'attacher 
à  des  formes  de  convention,  mais  cependant  observant  avec  scrupide 
les  principes  d'une  construction  solide  et  durable.  Il  fallait  bien  que 
ces  principes  fussent  bons  pour  que  des  habitations  élevées  à  l'aide  de 
moyens  aussi  simples  et  peu  dispendieux  aient  pu  durer  cinq  siècles. 

Au  moment  où  le  mode  des  pans  de  bois  en  encorbellement  semble 
prévaloir  pour  les  habitations  urbaines,  ce  mode  n'est  pas  soumis  au 
même  système  de  construction  dans  toutes  les  provinces  composant 
aujourd'hui  la  France.  Savant,  recherché  dans  les  provinces  au  nord 
de  la  Loire,  il  conserve  vers  celles  du  (ventre  et  de  l'Est  une  apparence 
primitive.  Dans  la  Bresse,  par  exemple,  les  maisons  de  bois  des  xiv*"  et 
xv'  siècles  possèdent  des  pans  de  bois  où  le  système  d'empilage,  admis 
en  Suisse  encore  aujourd'hui,  est  apparent  et  se  mêle  au  système  de 
charpente  d'assemblage.  Ce  système  de  charpente  par  empilages  de 
bois,  outre  qu'il  appartient  à  certaines  populations  dont  le  caractère 
ethnique  est  reconnaissable,  est  aussi  provoqué  par  l'abondance  des 
arbres  résineux,  droits,  conmie  le  sapin  des  Vosges,  du  Jura  et  des 
Alpes.  S'il  est  difficile,  en  effet,  d'empiler  horizontalement  des  brins  de 
chêne  qui  demandent  un  é(|uarrissement  long  et  pénible,  rien  n'est 
plus  aisé  au  contraire  que  de  poser  les  uns  sur  les  autres  des  troncs  de 
sapins,  naturellement  droits  et  faciles  à  équarrir.  Dans  les  provinces 
de  l'Est  et  même  dans  celles  du  Centre,  les  forêts  étaient  abondantes 
cl  nombreuses  au  moyen  âge;  dans  la  Haute-Loire  notamment,  dans 
la  Loire  et  l'Ardèche,  partie  de  l'ancien  Lyonnais,  les  montagnes,  arides 
aujourd'hui,  étaient,  il  y  a  quatre  siècles,  couvertes  de  forêts  sécu- 
laires, protégées  par  les  lois  féodales.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  trouver 
encore  dans  ces  contrées  de  vieilles  maisons  de  bois,  témoins  de  l'abon- 
dance de  cette  matière.  Dans  la  petite  ville  d'Annonay,  il  existe,  ou  il 
existait  encore  il  y  a  quelques  années  (car  ces  vieilles  habitations  dispa- 
raissent connue  les  leuilles  en  automne),  un  petit  nombre  de  maisons 


— •    ^ï)ô    —  [    MAISON     ] 

(les  xiv''  el  xV  sic'clcs  j)i'es(iiu'  entièreiiieiil  coiisli'iiik's  en  l)()is,  dont  la 
eonstriielion  méritait  dêtre  étudiée,  et  qui  avaient  échappé  aux  incen- 
dies du  XYI"  siècle.  Nous  donnons  (fig.  ;22)  lune  d'elles,  (|ue  nous  clas- 
sons parmi  les  maisons  du  wV  siècle. 

Sur  un  rez-de-chaussée  élevé  en  jii'os  blocs  (h-  pierre  est  posée  uiu' 
épaisse  enrayure  de  sapin,  dont  le  troisième  rang  l'orme  i)lancher  et 
(léL'orde  sur  la  l'ace  de  manière  à  porter  en  encorbellement  le  pan  de 
bois  du  premier,  composé  sur  la  l'ace  antérieui'c  de  trois  sablières 
sui)erposées,  jointives,  sur  les([uelles  s'assemblent  les  montants.  Deux 
l)oteaux  corniers  retiennent  les  extrémités  des  trois  sablières.  Latérale- 
ment, des  pans  de  bois  ordinaires,  hourdés  de  moellon  et  mortier,  for- 
ment murs  mitoyens.  Sur  ce  premier  pan  de  bois,  un  second  plancher 
en  bascule  reçoit  un  second  étage  également  en  pans  de  bois,  surmonté 
d'un  comble  très-saillant  sur  la  rue,  dont  notre  figure  expli([ue  sul'li- 
sanunent  la  combinaison.  La  saillie  du  comble  sur  le  nu  du  mur  du 
rez-de-chaussée  est  de  ;}"',50  environ  ;  la  ra(:ade  était  donc  parraitement 
mise  ;\  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige  ;  ces  habitations  étaient  ainsi 
appropriées  au  cliiiial  de  cette  contrée,  chaud  en  été,  très-rude  en 
hiver.  Il  est  l'acile  de  recomiaitre  que  ces  sortes  de  maisons  de  bois  ne  res- 
sendjlenl  i)oint  à  celles  élevées  au  noid  de  la  Loire.  Il  y  a  là  d'autres 
traditions  et  aussi  d'autres  besoins.  Le  citadin  des  vilh's  du  Lyonnais 
demandait  nu)ins  de  joui-  et  un  abri  plus  el'ficace.  A  Annonay,  par 
exemi)le,  on  voulait  non-seulement  garantii-  les  façades  contre  les 
l)ourras((ues  de  neige,  mais  aussi  les  rues  UKuitueuses,  de  manière  à 
faciliter  la  circulation  des  habitants  eu  hi\er.  C'est  (|u'au  moyen  âge. 
(juoi  (ju'en  aient  pu  dire  les  détracteurs  de  cette  épocjuc,  le  citadin  ne 
se  renfermait  pas  dans  cet  égoïsnu'  brutal  si  généi'al  aujourd'hui  :  en 
élevant  sa  maison,  il  pensait  aussi  (|u"il  était  citoyen,  il  bâtissait  |)(iur 
lui  et  pour  sa  ville.  De  noire  temps,  les  rcglcniciils  (\c  voirie  sdiil  éta- 
blis pour  sauvegardei'  les  intérêts  cnnnnuiis.  Alors  les  règlements  de 
voiri(!  étaient  certainenu'ut  moins  com|)lets  cl  moins  prévoyants,  mai^ 
iha([ue  citoyen  |)ensait  un  peu  jjIus  à  l'intérêt  généial  et  tenait  à  as- 
surer le  bien-être  de  tous.  Or,  cette  alliance  de  l'intérêt  généi'al  el  di' 
l'intérêt  pai'lirnlicr,  com|)rise  par  tous  les  habitants  d'une  nuMuc  Aille, 
est  plus  intelligente  (jne  ne  peuvent  l'être  les  règlements  les  plus  «om- 
plels  et  les  mieux  exécutés.  Au  point  de  vue  de  l'art,  le  résultat  est 
bien  autrinnent  intéressant.  Il  en  est  de  cela  connue  de  la  charité  jjrivée 
compai'ée  à  la  charité  pul)li(|ue.  Si  celle-ci  est  plus  ri'gulière  et  |)eul- 
êlrc  |)lus  eriicace,  la  pi'cniièi'e  est  |)lus  délicale  cl  iiilclligcnte.  Mais" 
niius  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce  triste  côté  de  untre  civilisation 
mo<lerne,  ([ui  semble  avoir  besoin  d'être  joiuMielliMUenl  vantée  pour  se 
distraire  de  comparai-Mins  lâcheuses,  iteveudus  à  iinli'c  aichilecture 
(iomesti([ue. 

Les  constructions  de  maisons  pai- empilages  sont  mieux  car.utérisées 
si  nous  nous  rapprochons  des  .\lpes.  A  Nanlua  (Ain i,  on  voit  encore 
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donnée  ci-dessus,  mais  dont  la  structure  se  rapproche  davantage  de 
celle  des  habitations  dites  chalets^.  On  retrouve  dans  ces  maisons 
(fig.  23)  des  traditions  fort  anciennes.  La  manière  dont  les  pans  de 
bois  du  premier  étage  sont  posés  sur  la  maçonnerie,  les  sablières  dou- 
blées sous  le  comble,  appartiennent  tout  à  fait  à  des  constructions 
primitives  de  certaines  peuplades  qui  n'employaient  que  le  mode  de 
charpente  par  empilage,  tandis  que  le  tracé  de  la  ferme  de  face  for- 
mant auvent  et  certaines  parties  des  pans  de  bois  se  rapprochent  des 
charpentes  assemblées,  si  fréquentes  dans  le  nord  de  la  France.  Il  faut 
se  hâter  de  faire  une  étude  complète  et  critique  de  ces  vieux  débris 
des  habitations  du  sol  des  Gaules,  car  cette  étude  peut  puissamment 
aider  au  classement  des  races  répandues  sur  ce  territoire.  Les  édifices 
religieux  et  les  châteaux  se  sont  élevés  sous  des  influences  souvent 
étrangères  au  sol  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui,  tandis  que  les 
maisons  ont  conservé  très-tard  les  traditions  primitives  des  popula- 
tions indigènes.  En  Angleterre,  par  exemple,  on  ne  peut  méconnaître 
que  toutes  les  constructions  de  bois  des  xiv"  et  xv"  siècles,  nombreuses 
encore,  ont  une  grande  analogie  avec  l'art  de  la  charpenteric  navale. 
Les  assemblages  des  bois,  leur  force  relative,  l'emploi  fréquent  des 
courbes,  reportent  sans  cesse  l'esprit  vers  les  combinaisons  de  la  char- 
pente des  navires  ;  tandis  qu'à  la  même  époque,  dans  le  nord  de  la 
France,  nous  voyons  employer  un  mode  de  charpente  qui  ne  se  com- 
pose que  de  bois  debout  et  de  traverses  avec  quelques  décharges  et 
croix  de  Saint-André  ;  dans  l'est,  un  mode  fort  ancien  et  qui  appar- 
tient plus  ou  moins  à  ce  noyau  do  populations  qui  occupaient  tout 
l'espace  compris  entre  la  Haute-Loire,  la  Saône,  les  Alpes  et  le  Jura  ; 
dans  l'ouest  et  le  midi,  un  système  de  charpente  Irès-restreint,  et  qui 
ne  se  compose  que  de  planchers  et  de  chevronnages,  laissant  le  maçon 
élever  les  murs  de  face,  latéraux  et  de  refend. 

Nous  sommes  très-porté  à  croire  que  les  maisons  de  certaines  con- 
trées au  moyen  âge  ne  ditféraient  guère  de  celles  élevées  pai-  leurs  po- 
pulations avant  la  domination  romaine.  Les  llomains  n'ont  exercé  une 
influence  sur  h;  mode  de  construire  les  habitations  que  dans  quelques 
provinces  :  dans  la  Provence,  une  petite  partie  du  Lyonnais,  le  Langiu'- 
doc,  la  Saiutonge,  l'Angoumois,  le  Périgord  et  une  ])artie  de  la  Honr- 
gogne.  Partout  ailleurs,  des  traditions  renionlanl  à  une  haute  anli([uité 
s'étaient  conservées,  et,  vers  le  xiv*  siècle,  sauf  dans  la  Provence  et  le 
Languedoc,  il  s'est  fait  une  réaction  définitivement  (intiromninc.  au  i)oinl 
de  vue  de  la  structure  des  habitations.  11  semblerait  (|u'à  cette  épocpu', 
la  vieille  nation  gauloise  revenait,  en  construisant  ses  habitations,  à  nn 
art  dont  les  principes  étaient  restés  à  l'état  latent.  I.a  féodalité  sécu- 
lière, loin  de  comprimer  ce  mouvement,  païaîl  au  contraire  y  avoir 
aidé,  non  certainement  par  suite  d'un  goût  particulier  poui-  une  foi  me 

'  La  coiislructioii  des  chahUs  est  ili's  plus  intéressantes  à  éluiiier,  et  e'est  une  de  celle:» 
qui  se  ra|(iiroclicnt  le  |)lus,  en  Euro|ie,  des  sliuctnrcs  de  bois  des  A^'es  priniilils. 
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tiqiios,  lesquelles,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avaient  conservé 
les  traditions  gallo-romaines  assez  pures.  Le  moyen  Age  est  un  com- 
posé d'éléments  très-divers  et  souvent  opposés;  il  est  difficile,  sans 
entrer  dans  de  longs  développements,  de  rendre  compte  des  effets, 
étranges  en  apparence,  qui  se  produisent  tout  h  coup  au  sein  des 
populations  sans  cesse  en  travail.  C'est  dans  l'habitation  du  citadin  et 
de  l'homme  des  champs,  autant  que  dans  l'histoire  politique,  que  l'on 
trouve  les  traces  du  mouvement  national  qui  commença  pendant  le 
règne  de  saint  Louis,  et  qui  se  continua  avec  une  merveilleuse  acti- 
vité pendant  les  xiv"  et  xV  siècles,  à  travers  ces  temps  d'invasions,  de 
guerres  et  de  misères  de  toutes  sortes.  11  semble  (|u'alors  les  habitants 
des  villes,  qui  s'étaient  emparés  de  la  pratique  des  arts,  cherchaient 
dans  toutes  les  constructions  à  s'éloigner  des  traditions  conservées  par 
les  couvents;  ils  revenaient  à  la  structure  de  bois,  et  se  livraient  aux 
combinaisons  hardies  que  permet  la  charpente  ;  ils  ouvraient  de  plus 
en  plus  les  façades  de  leurs  maisons,  de  manière  à  composer  les  rues 
de  devantures  à  jour  qui  semblaient  faites  pour  rendre  la  vie  de  tous 
les  citadins  commune.  Il  résultait  nécessairement  de  ce  voisinage  in- 
time une  solidarité  plus  complète  entre  les  citoyens:  sans  être  obligés 
de  descendre  sur  la  voie  publique,  ils  pouvaient  s'entendre,  se  con- 
certer. Dans  certaines  rues  du  xiv°  siècle,  les  habitants  des  maisons  for- 
maient un  conciliabule  en  ouvrant  leurs  fenêtres.  Ce  besoin  politique, 
cette  entente  nécessitée  par  l'état  de  lutte  de  la  classe  bourgeoise  contre 
les  pouvoirs  cléricaux  et  séculiers  explique  ces  dispositions,  qui  nous 
paraissent  si  bizarres  aujourd'hui,  de  maisons  (jui,  bien  que  très-ou- 
vertes sur  leurs  façades,  forment  des  ruelles  impénétrables,  qui  se  tou- 
chent presque  au  faite,  en  laissant  à  leur  base  une  circulation  très- 
facile  à  intercepter.  La  grande  question  pour  la  cité  ahM's,  c'était  la 
concentration,  la  réunion  des  moyens,  l'entente  complète  h  un  moment 
donné;  force  était  donc  de  grouper  les  maisons  autant  que  possible  et 
de  mettre  leurs  habitants  en  communication  iuunédiate.  Les  façades  de 
charitenle  se  prêtaient  bien  mieux  (pie  celles  de  maçonnerie  à  ces  dis- 
positions resserrées  et  à  ce  système  de  claires-voies;  di'  plus,  elles  pre- 
naient moins  de  ce  terrain  si  jjrécieux.  Il  n  y  a  donc  pas  lieu  de  s'éton- 
ner si.  ])arnii  les  populations  urbainc^s  (|ui  ont  accpiis  vers  le  \iv"'  siècle 
des  pi'iviléges,  une  certaine  indépendance,  (|ui  sont  devenues  indus- 
trieuses et  riches,  la  construction  de  bois  a  été  pres(|ue  exclusivement 
adoptée.  Dans  les  villes  du  Midi,  où  les  traditions  de  la  mimicipalilé 
romaine  ne  s'étaient  jamais  entièrement  perdues,  et  qui  n'avaient  pas 
étéforcéesde  réagir  violennuent  conti-e  le  pouvoir  féodal,  surtiuit  contre 
le  pouvoir  féodal  clérical,  devenu  plus  lourd  pour  les  cités  (jue  la  puis- 
sance la'ique,  l'archileclure  domestique  conserva  la  construction  de 
maçonnerie,  des  dispositions  de  rues  relativement  plus  larges,  et  n'a- 
dopta i)oint  ces  façades  entièrement  ouvertes  (|ui  mettaient,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  bourt^eois  d'une  cité  en  contact  les  uns  avec  l(>s  autres. 
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Nous  venons  de  dire  que  le  pouvoir  féodal  clérical  pesait  plus  lour- 
dement alors  sur  les  villes  du  Nord  que  tout  autre.  On  se  rappelle  que 
(dans  l'article  Cathédrale)  nous  avons  expliqué  comment  les  évêques, 
vers  la  fin  du  xii'  siècle,  préoccupés  de  l'importance  exagérée  que 
prenaient  les  établissements  monastiques,  lesquels  avaient  absorbé 
h  leur  profit  une  grande  partie  de  l'autorité  diocésaine  d'une  part,  et 
désireux  d'empiéter  sur  le  pouvoir  féodal  laïque  de  l'autre,  s'enten- 
dirent avec  la  plupart  des  grandes  villes  situées  au  nord  de  la  Loire', 
pour  élever  des  cathédrales  qui  deviendraient  le  monument  de  la  cité, 
dans  lequel  les  habitants  pourraient  se  réunir  à  leur  gré,  traiter  des 
affaires  publiques,  faire  juger  leurs  procès^;  commentées  évêques  espé- 
raient ainsi  détruire  le  pouvoir  colossal  que  s'étaient  attribué  les  abbayes, 
et  amoindrir  celui  des  seigneurs  laïques;  comment  cette  tentative,  d'a- 
bord secondée  avec  une  ardeur  extrême  par  les  cités,  échoua  en  partie 
à  la  suite  de  la  protestation  des  quatre  barons  délégués  en  1246  vers  le 
roi  Louis  IX,  et  de  l'établissement  des  baillis  royaux;  comment  cepen- 
dant la  bourgeoisie,  faisant  alliance  plus  intime  avec  la  royauté,  dont 
elle  sentait  dès  lors  le  pouvoir  protecteur,  cessa  brusquement  de  sub- 
venir à  la  construction  de  ces  immenses  basiliques,  regardées  comme 
une  garantie  de  leurs  libertés  futures,  pour^  lutter  contre  le  pouvoir 
féodal  de  l'évêque  et  des  chapitres,  le  plus  étendu,  presque. toujours, 
dans  la  cité.  Cette  lutte,  soutenue  souvent  par  les  seigneurs  laïques  et 
tolérée  par  le  pouvoir  royal  lorsqu'il  y  trouvait  un  moyen  d'étendre  son 
autorité,  eut  pour  résultat  d'entretenir  au  sein  de  la  population  de  ces 
villes  une  fermentation  incessante  et  de  lui  donner  une  idée  de  sa  force 
si  elle  se  maintenait  unie.  De  là  ces  habitations  si  intimement  liées,  si 
voisines,  toutes  construites  à  peu  près  sur  un  même  programme  suivi 
jusqu'à  la  fin  du  xv"  siècle. 

Il  nous  faut  toujours  pénétrer  dans  les  mœurs  du  moyen  âge  lorsque 
nous  voulons  avoir  la  raison  de  son  architecture.  Les  Romains  passaient 
une  grande  partie  de  leur  temps  dans  les  monuments  publics,  dans  les 
basiliques,  sous  les  portiques,  dans  les  thermes  et  les  édifices  destinés 
à  des  jeux,  théâtres,  cirques  amphithéâtres,  etc.  Bien  que,  de  nos  jours, 
les  grandes  villes  contiennent  beaucoup  de  monuments  publics,  cepen- 
dant, lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  plan  de  la  Rome  antique,  où  les 
monuments  occupent  une  si  grande  surface  relative,  on  se  demande  où 
logeaient  les  habitants  d'une  ville  aussi  populeuse  :  c'est  que  les  Ro- 
mains (nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui  possédaient  des  palais  immenses 
dont  la  surface  prenait  encore  un  espace  considérable)  ne  demeuraient 

'  Noyon,  Senlis,  Paris,  Bourges,  Chartres,  Rouen,  Sens,  Arras,  Amiens,  Cambrai,  Troyes, 
Reims,  Laon,  Soissons,  Beauvais,  Auxerre,  etc. 

'  Par  suite  de  ce  raisonnement  «  que  l'Église,  en  vertu  d'un  pouvoir  que  Dieu  lui  a 
donné,  doit  prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  est  péché,  afin  de  savoir  si  elle  doit 
remettre  ou  retenir,  lier  ou  délier.  »  C'était  là  un  empiétement  sur  le  pouvoir  judiciaire  de 
la  féodalité  laïque  en  masse. 
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guère  chez  eux  que  pour  prendre  leurs  repas  et  dormir.  Au  moyen  âge 
au  contraire,  dans  les  villes  du  nord  de  la  France,  chaque  famille  vivait 
dans  sa  maison;  les  citoyens  n'avaient  pas  d'occasion  de  se  grouper,  et 
les  villes  eussent-elles  été  assez  riches  pour  élever  de  nombreux  édi- 
fices publics,  ({ue  le  principe  du  g()uv(>rnemcnt  féodal  s'y  serait  opposé. 
L'église  était  le  seul  monument  de  la  cité  où  la  réunion  des  citoyens 
fût  admise;  ainsi  s'expliquc-t-on  l'empressement  avec  lequel  les  villes 
populeuses  vinrent  en  aide  aux  évèques,  lorsqu'ils  projetèrent  de  con- 
struire les  grandes  cathédrales,  ^fais  lors(ine  cet  élan  fut  tout  à  coup 
suspendu,  la  bourgeoisie,  trouvant  dans  le  pouvoir  royal  des  garanties 
sérieuses,  se  mit  à  construire  des  habitations  avec  une  ardeur  toute  nou- 
velle, et  le  bois  se  .prêtait  merveilleusement  à  la  satisfaction  prompte 
de  ces  besoins:  rapidité  dans  l'exécution,  économie,  et,  ce  qui  importait 
plus  encore,  faible  surface  occupée  par  les  pleins. 

Partout  ailleurs,  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle,  l'architecture  suit  son 
cours  régulier;  elle  améliore  les  habitations,  les  rend  plus  claires  et  plus 
commodes,  mais  continue  à  employer  les  méthodes  romaines.  Laforme 
seule  se  modifie.  On  voit  dans  la  Bourgogne,  dans  le  Lyonnais,  dans  le 
Limousin,  dans  lePérigord,  dans  l'Auvergne  et  le  Languedoc,  des  mai- 
sons des  xiv*"  et  xv"  siècles  qui  ne  diffèrent  de  celles  du  xu''  et  du  xiir 
que  par  leur  style  d'architecture  '.  Ni  la  structure,  ni  la  disposition  de 
ces  habitations  ne  se  modifient  d'une  manière  sensible.  Dans  des  pro- 
vinces plus  méridionales  encore,  et  qui,  au  xiV  siècle,  n'étaient  pas 
françaises,  on  voit  élever,  à  cette  époque,  des  habitations  dont  le  style 
conservait  absolument  le  caractère  roman.  Telles  sont,  par  exemple, 
(juelques  maisons  de  la  ville  de  Perpignan  :  l'une  de  ces  maisons,  qui 
depuis  avait  été  affectée  au  service  du  palais  de  justice,  présente  une 
façade  d'un  goût  presque  anticjue,  malgré  les  détails  empruntés  au  style 
aragonais  de  celte  époque  (fig,  24)'-.  Du  côté  de  l'Est,  les  traditions  de  la 
construction  romane  se  conservent  aussi  très-tard  dans  les  habitations, 
c'est-à-dire  jus(iu'au  xv"  siècle.  Certaines  maisons  de  Trêves,  de  Cologne, 
de  Mayence,  (pii  ont  été  élevées  au  couunencement  du  xiir'  siècle,  pour- 
raient, dans  l'Ile-de-l'rance  et  la  (Champagne,  passer  pour  des  maisons 
romanes.  On  retrouve  même  encore  dans  ([ueUiues-unes  de  ces  habita- 
tions des  dispositions  particulières  (jui  n'appartiennent  en  France  qu'au 
xii"  siècle  ou  au  commencement  du  xiir  :  telles  sont,  pai"  exemple,  ces 
cheminées  dont  les  tuyaux  sont  portés  en  encorbellement  sous  les  murs 
de  face,  à  partir  du  premier  étage  (voy.  Ciikminki:).  Nous  donnons 
(fig.  25)  la  façade  d'une  des  vieilles  maisons  de  la  ville  de  Trêves,  qui 

'  Voyez  Arrliili'cture  ririle  pI  iIoiiipsUijui'  iIi-  MM.  Vcrdicr  et  C.aUdis. 

'  Les  coloiiiieUes  «les  fciKHrcs  du  iireiiiicr  t'Iajto  île  rcUc  niaisoii  sont  di'  marl)re  :  le 
rosle  de  la  façade  est  construit  en  pierre  et  eu  ]tetil  moellon.  Ou  reniar(|UiTa  l'appareil 
exagéré  des  claveaux  de  la  porte  centiale,  les  plales-liandes  des  baies  latérales  du  rez- 
de-chaussée.  Il  y  a  là  les  restes  de  traditions  ipii  sont  liien  éloignées  de  celles  des  pro- 
vinces du  Nord. 
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date  du  commencement  du  xiv"  siècle,  et  qui  montre  sa  cheminée  au 
milieu  du  mur  pignon  sur  la  rue. 

!  L'âtre  est  placé  ainsi  que  l'indique  le  fragment  du  plan  A,  et  le  tuyau, 
terminé  par  le  couronnement  B,  repose  sur  trois  consoles  en  forme  de 
chapiteaux  et  sur  deux  petits  arcs  entre  les  fenêtres  du  premier  étage. 
Il  devait  être  assez  agréable,   en   se  chauffant,  de  jouir  de  la  vue  du 
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dehors.  Des  fenêtres  ainsi  percées  permettaient  de  travailler  auprès  de 
la  cheminée,  et  de  se  chauffer  sans  être  incommodé  parla  réverbération 
de  la  flamme.  Les  gens  de  ce  temps  avaient  donc  leur  cotifort,  et  de  ce 
que  nous  ne  saurions  nous  en  accommoder  aujourd'hui,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  nôtre  soit  plus  sagement  entendu.  Si  primitif  que  fût  ce 
confort,  au  moins  l'architecture  s'y  soumettait-elle  entièrement;  tandis 
qu'aujourd'hui  notre  architecture  (du  moins  celle  qu'on  veut  nous  per- 
suader être  nôtre)  est  en  désaccord  perpétuel  avec  nos  habitudes  inté- 
rieures. 

Revenons  aux  maisons  des  villes  françaises  des  xiv^  et  xv^  siècles. 
Le  bois  domine  décidément  dans  leur  construction  à  dater  de  cette 
époque,  et  généralement  ce  sont  les  pignons  qui  se  présentent  sur 
la  rue,  les  terrains  propres  à  bâtir  ayant  plus  de  profondeur  que  de 
largeur,  par  cette  raison,  qui  domine  toujours  dans  les  villes,  que  le  ter- 
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bordure,  ce  qui  se  présentait  quelquefois,  les  pignons  s'établissaient  sur 
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les  murs  mitoyens,  et  le  pan  de  bois  de  face  sur  la  rue  était  goutterot. 


265    —  [    MAISON    ] 

Voici  (fig.  26)  une  maison  de  Beauvais'  qui  présentait  cette  disposition. 
Au  rez-de-(;haussée  était  un  portique  avec  boutiques  en  arrière,  ainsi 
qu'on  en  voit  encore  à  Reims-.  Le  premier  étage  sur  la  rue  se  compo- 
sait de  deux  pièces  auxquelles  on  montait  par  un  escalier  à  vis  disposé 
au  fond  de  l'allée  A.  Sous  le  comble  était  une  grande  pièce  éclairée  par 
deux  lucai'ues,  une  sur  la  rue,  l'autre  sur  une  petite  cour.  Cette  habita- 
tion datait  du  commencement  du  xv*  siècle.  Il  existe  encore  quelques 
maisons  de  ce  genre  à  Orléans,  sauf  le  portique. 

Après  la  guerre  de  l'indépendance,  au  xv' siècle,  lorsque  les  Anglais 
furent  contraints  d'abandonner  le  nord  et  l'ouest  de  la  France,  il  y  eut, 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  un  mouvement  prononcé  de  prospérité  au 
sein  des  populations  urbaines.  Des  constructions  privées  s'élevèrent  en 
grand  nombre,  à  Paris,  à  Reims,  à  Orléans,  à  Beauvais,  à  Rouen,  dans 
toutes  les  cités  de  la  Normandie,  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France. 
Par  suite  de  ce  besoin  de  construire,  le  terrain  acquit  une  valeur  con- 
sidérable, et  tout  en  laissant  une  circulation  libre  à  rez-de-chaussée, 
en  supprimant  même  les  portiques,  dont  les  piliers  ou  poteaux  étaient 
un  eml)arras,  on  posa  les  façades  en  encorbellement  sur  la  rue  dès  le 
niveau  du  plancher  du  premier  étage.  Ces  façades  devenaient  ainsi 
de  véritables  brctèchcs,  larges  et  donnant  aux  étages  jusqu'à  2  mètres 
de  saillie  sur  le  nu  du  soubassement.  Les  devantures  des  boutiques 
étaient  dès  lors  parfaitement  abritées.  Ce  système  de  construction  était 
surtout  admis  au  débouché  des  rues  sur  les  places  de  marchés,  presque 
toujours  entourées  de  portiques. 

On  voit  encore  à  Reims  ^  une  maison  dont  la  façade  en  pan  de  bois, 
parfaitement  conservée  du  haut  en  bas,  est  ainsi  portée  en  encorbelle- 
ment sur  cin(i  fortes  potences  et  est  en  saillie  de  i^.OÔ  sur  la  voie  pu- 
blique (fig.  20  bis).  D'un  côté,  un  nmr  mitoyen  A  de  pierre  porte  les 
cheminées,  et  sa  jambe  étrière  reçoit  deux  liens.  De  l'autre,  la  mitoyen- 
neté n'est  établie  que  par  un  simple  pan  de  bois.  Les  statues  de  bois 
qui  étaient  rapportées  sur  le  poteau  cornier  du  côté  de  la  jambe  étrière 
de  pierre  n'existent  plus;  mais  les  deux  liens  inférieurs  extrêmes  re- 
présentent sculptés,  en  demi-ronde  bosse,  d'un  côté  Samson  tuant  le 
lion,  et  de  l'autre  saint  Michel  terrassant  le  démon.  Ce  pan  de  bois  de 
face,  faisant  brelèche,  puiscpril  prend  un  jour  latéral,  est  taillé  avec  une 
grande  perfection;  et  il  faut,  enelfet,  ([ue  ses  assemblages  aient  élé  par- 
faitement disposés,  puisque  la  charpente  n'a  pas  subi  de  déformation, 
bien  que  dans  toute  sa  hauteur  il  n'y  ait  pas  de  croix  de  Saint-André. 
Les  intervalles  des  poteaux  sont  hourdés  en  maçonnerie  et  enduits. 

Voici  également  (fig.  27  t  une  maison  de  Houen  eu  |)an  de  bois,  à([ualre 
étages,  un  peu  antérieure  ;\  la  précédente,  c'est-à-dire  appartenant  à  la 

'  CpUc  maison  existait  cnrore  sur  la  plaro  Hc  Bf^auvaii",  rAtc  oriental,  on  18,11. 
'  D'une  époque  plus  récente. 
'  Place  des  Marché?. 
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première  moitié  du  xV  siècle,  et  qui   forme  angle  de  deux  rues  '  .Les 

'  Hue  fie  la  Tuilp.  Le  dessin  de  retl'^   maison  nous  a  été  fourni  par  M.  Dcvret,  archi- 
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lorlo,  iiiii,  ail  s;tl(in  do  IStil,  a  cxiinso  plusieurs  li.ibilatioiis  ancii'iuios  ilo  RoniMi  et  d'Or- 
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sur  les  autres  (voyez  la  coupe  A),  de  sorte  que  le  troisième  étage  prend 
une  surface  sensiblement  plus  grande  que  celle  occupée  par  le  rez- 
de-chaussée,  La  corniche  à  la  base  du  pignon  figure  une  suite  de  mâ- 
chicoulis. 

Au  XY*  siècle,  les  fenêtres  de  ces  maisons  de  bois  sont  multipliées  et 
petites;  cela  était  une  nécessité  de  construction  dès  lors  que  les  pans 
de  bois  atteignaient  une  grande  hauteur.  En  effet,  ces  sortes  de  con- 
structions, par  la  nature  même  de  la  matière  employée,  sont  sujettes 
à  jouer.  De  grands  châssis  de  fenêtres  eussent  été  souvent  dérangés, 
comprimés  ou  gauchis  par  le  mouvement  des  pièces  de  bois.  Il  eût  fallu 
continuellement  les  démonter  et  les  retoucher,  tandis  que  de  petits  châssis 
étaient  bien  moins  sensibles  aux  changements  de  température  ou  sui- 
vaient plus  aisément  les  mouvements  de  la  charpente.  On  remarquera, 
d'ailleurs,  que  les  allèges  de  ces  fenêtres,  soigneusement  garnies  de 
croix  de  Saint-André,  empêchaient  le  déversement  des  poteaux  d'huis- 
serie; et  que  le  poids  des  pans  de  bois  est  reporté  sur  les  poteaux  cor- 
niers  par  des  décharges  à  chaque  étage.  Mais  les  habitants  des  villes 
du  Nord  cherchent  de  plus  en  plus  à  ouvrir  ces  façades  de  bois.  A  la  fin 
du  xv"  siècle,  souvent  ils  en  font  de  véritables  lanternes,  ainsi  que  le 
démontre  l'exemple  ci-contre  (fig.  28),  tiré  également  d'une  maison  de 
Rouent  Seules  les  allèges  avec  leurs  croix  de  Saint-André  arrêtent  le 
roulement  du  pan  de  bois,  taillé  du  reste  avec  toute  la  perfection  d'une 
œuvre  de  menuiserie.  C'est  qu'aussi,  à  cette  époque,  la  maison  de  bois 
perd  le  caractère  de  construction  de  charpenterie  pour  prendre  celui 
d'un  meuble,  d'un  bahut  immense. 

Dans  la  figure  28,  les  hourdis  de  maçonnerie  dans  les  allèges  sont 
encore  apparents  :  bientôt  ces  hourdis  disparaissent  derrière  des  pan- 
neaux de  menuiserie,  et' toute  la  face  de  la  maison  ne  présente  plus 
qu'un  assemblage  de  boiseries.  C'est  d'après  cette  donnée  qu'ont  été 
construites  beaucoup  de  maisons  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  commen- 
cement du  XYI^ 

La  figure  29,  qui  reproduit  une  portion  d'habitation  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand,  à  Rouen,  laisse  voir  au-dessus  d'un  rez-de-chaussée  en 
maçonnerie  deux  étages  de  pans  de  bois  entièrement  garnis,  à  l'exté- 
rieur, de  panneaux  de  menuiserie  sculptés.  Lorsqu'un  peu  plus  tard, 
avec  la  renaissance,  on  en  revint  aux  constructions  de  pierre,  cette 
habitude  s'était  si  bien  conservée,  qu'on  bâtit  encore  un  grand  nombre 
de  maisons  de  bois,  mais  dans  lesquelles  cependant  on  trouve  des  for- 
mes de  pilastres  et  de  bandeaux  qui  n'appartiennent  point  au  système 
de  construction  en  charpente.  Il  existe  encore  dans  la  rue  de  la  Grosse- 

léans  relevées  avec  un  soin  extrême.  Le  ministre  d'État,  sur  la  demande  de  la  Commission 
des  monuments  historiques,  a  fait  relever  aussi  un  certain  nombre  de  ces  maisons  d'Orléans 
par  M.  Vaudoyer. 
'  Rue  Malpalu.  Nous  empruntons  encore  ce  dessin  au  travail  de  M.  Devret. 
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Horloge,  ;\  Houen,  deux   maisons  de  ce  -.•nir,  qui  sont  couvcrlos  do 


détails  précieux.  Nous  douuons  (fig.  .30)  une  portion  de  Tune  d'elles  ' 

'  Ces  maisons,  qui  font  atissi  partio  du  travail  (\c.  M.  Dovret,  vont  prochainement  dispa- 
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dernier  reflet  de  Tart  du  moyeu  âge.  Après  les  désastres  de  la  fiu  de  ce 
siècle,  les  habitations  reviennent  à  un  style  plus  simple,  mais  les  plans 
se  modifient  très-peu,  et  beaucoup  de]  maisons  du  temps  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII  reproduisent  exactement  les  plans  des  habitations  anté- 
rieures. Ce  n'est  guère  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  les  maisons 
(nous  ne  parlons  pas  des  hôtels)  perdent  tout  caractère  extérieur. 
Ce  sont  presque  toujours  alors  des  murs  unis  ou  des  pans  de  bois 
hourdés  et  crépis,  percés  de  fenêtres  carrées,  sans  rien  qui  occupe  les 
yeux;  mais  aussi  les  intérieurs  se  modifient  profondément. 

La  salle,  que  nous  retrouvons  dans  les  habitations  jusque  vers  le 
commencement  du  .wir  siècle,  fait  place  à  des  chambres.  Les  surfaces 
sont  divisées  ;  chacun  veut  être  chez  soi,  et  les  habitudes  de  la  vie  en 
commun  disparaissent.  On  comprend  comment  une  famille  s'attachait 
à  sa  maison,  lorsque  la  salle  commune,  qui  même  souvent  servait  de 
chambre  aux  maîtres,  avait  vu  naître  et  mourir  plusieurs  générations, 
avait  été  témoin  des  fêtes  de  l'intérieur,  avait  été  longtemps  foulée  par 
des  pas  amis  ;  on  comprend  alors  comment  chaque  bourgeois  tenait 
à  ce  que  sa  maison  fût  plaisante,  ornée;  mais  on  ne  comprend  pas  le 
luxe  répandu  sur  des  façades  de  maisons  banales,  dans  lesquelles  les 
habitants  ne  laissent  qu'un  souvenir  fugitif.  Naturellement  l'aspect  de 
ces  maisons  doit  être  banal  comme  leur  usage.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
est-ce  là  un  progrès?  _ 

Des  exemples  d'habitations  urbaines  que  nous  venons  de  présenter 
dans  cet  article  il  ressort  une  série  d'observations  intéressantes.  Le 
caractère  individuel  de  ces  habitations  est  frappant;  or,  nous  nous  ran- 
geons de  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  l'état  moral  d'un  peuple,  sa 
vitalité  est  en  raison  du  plus  ou  moins  de  responsabilité  laissée  à  cha- 
cun. La  véritable  civilisation,  cette  civilisation  distincte  de  l'état  policé, 
la  civilisation  fertile,  active,  est  celle  au  milieu  de  laquelle  le  citoyen 
conserve  la  plénitude  de  son  individualité.  Les  civilisations  théocrati- 
ques  ou  despotiques  de  l'Orient  sont  destinées  à  jeter  un  vif  éclat  à  un 
moment  donné,  puis  à  s'éteindre  peu  à  peu,  pour  ne  jamais  plus  se 
relever.  Alors,  en  effet,  le  citoyen  n'existe  pas  :  il  y  a  le  souverain,  la 
théocratie  ou  l'aristocratie;  puis  un  troupeau  d'hommes  dont  le  pas- 
sage est  marqué  seulement  par  ces  monuments  prodigieux  tels  que 
ceux  de  l'Egypte,  de  l'Inde  ou  de  l'Asie  Mineure.  Sous  un  état  pareil, 
la  maison  n'existe  pas;  entre  le  palais  et  la  hutte  de  terre  il  n'y  a  pas 
d'intermédiaire,  et  encore  toutes  les  huttes  de  terre  se  ressemblent-elles 
et  par  la  forme  et  par  la  dimension.  Aux  races  septentrionales  qui  émi- 
grèrent  en  Occident,  conduisant  avec  eux  ces  grands  chariots  contenant 
leurs  familles,  véritables  maisons  roulantes  que  l'on  fixait  au  sol  lejour 
où  la  tribu  avait  conquis  une  place,  à  ces  races  seules,  les  Grecs  de 
l'antiquité  en  tète,  il  a  été  donné  de  bâtir  des  maisons,  c'est-à-dire  des 
façades  fussent  déposées,  à  l'abri  des  intempéries,  dans  quelque  monument  public  de  la 
\iile  (le  Rouen. 
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habitations  iiidi(iuanl  les  habitudes  et  lesgoùlsde  chacun,  se  modifiant 
an  fur  et  à  mesure  des  changements  qui  s'opèrent  dans  ces  habitudes 
et  ces  goûts.  Le  système  féodal,  bien  qu'imposé  en  France  par  la  con- 
quête, bien  qu'antipathique  aux  populations  gallo-romaines,  n'était 
pas  fait  pour  détruire  V individualisme,  la  responsabilité  personnelle  :  au 
contraire,  il  développait  avec  énergie  ce  sentiment  naturel  aux  popula- 
tions occidentales,  il  établissait  la  lutte  à  l'étal  permanent,  il  laissait 
un  dernier  recours  contre  l'oppression  par  l'emploi  du  mécanisme  féodal 
lui-même  ;  car  tout  individu  opprimé  par  un  seigneur  pouvait  toujours 
recourir  au  suzerain,  et  toute  municipalité  pouvait,  en  se  jetant  tantôt 
dans  le  parti  de  l'évèque,  tantôt  dans  celui  du  baron  laïque,  ou  en  les 
repoussant  l'un  et  l'autre  pour  se  donner  au  suzerain,  faire  un  dernier 
appel  contre  la  tyrannie.  Ce  n'était  pas  là  certainement  un  état  réglé, 
policé,  comme  nous  l'entendons;  mais  ce  n'était  pas  non  plus  un  état 
contraire  au  développement  intellectuel  de  l'individu.  Aussi  l'individu, 
dans  les  villes  du  moyen  âge,  est  quelque  chose,  et,  par  suite,  son  habi- 
tation conserve  un  caractère  défini,  reconnaissable. 

Le  gouvernement  absolu  de  Louis  XIV  étouffe  presque  enlièrementce 
sentiment  si  a(;tif  encore  jusqu'  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  et  la  maison  du 
citadin  français  au  xvu'  perd  tout  caractère  individuel.  L'habitation  des 
villes  devient  un  magasin  de  familles.  Uniformément  bâties,  uniformé- 
ment percées  ou  distribuées,  ces  demeures  engloutissent  les  citoyens, 
qui  perdent,  en  y  entrant ,  toute  physionomie  individuelle  et  ne  se 
reconnaissent  plus,  pour  ainsi  dire,  que  par  des  noms  de  rues  et  des 
numéros  d'ordre.  Aussi  nous  voyons  qu'en  Angleterre,  où  le  sentiment 
de  la  responsabilité  individuelle,  de  la  distinction  de  l'individu  s'est  beau- 
couj)  mieux  conservé  que  chez  nous,  les  habitants  des  grandes  villes, 
s'ils  i)ossèdent  des  maisons  à  peu  près  semblables  comme  apparence, 
les  possèdent  du  moins  par  famille  et  ne  se  prêtent  ([ue  difticilement  à 
cette  réunion  de  nombreux  locataires  dans  une  même  habitation.  Ce 
fait  nous  paraît  avoir  une  signiiication  morale  d'une  haute  importance, 
et  ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  que  nous  voyons  de  nos  jours 
ce  sentiment  de  la  distinction  de  la  famille,  de  VindlridiKilisine,  semi)a- 
rer  de  nouveau  des  esprits,  et  réagir  contre  l'énervant  système  introduit 
en  France  sous  le  gouvernement  de  Louis  XIV. 

Chacun  désire  avoir  sa  maison  :  or,  si  l'immense  majorité  des  habi- 
tants de  nos  grandes  cités  ne  peut  encore  satisfaire  ce  goût  à  la  ville, 
du  moins  chei-che-t-on  à  s'affranchir  des  conditions  f;\clieuses  de  la 
demeure  banali'  ,  en  faisant  élever  ces  myriades  de  petites  maisons- 
suburbaines  (jui  i)enplenl  tous  nos  environs .  et  dans  les([uelles  les 
familles  même  j)eu  fortunées  peuvent  passer  une  bonne  partie  de 
l'année.  Ce  sera  une  des  gloires  de  notre  époque  d'avoir  su  prendre  les 
mesures  les  plus  radicales  pour  provoquer  celte  tendance  saine  des 
esprits  :  car,  selon  nous,  un  Ktal  ne  pourra  se  dire  moralement  civilisé 
(|ue  le  jour  où  cha((ue  citoyen  jjossédera  son  logis  en  propre,  dans  lequel 
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il  pourra  élever  sa  lamille,  où  il  laissei-a  les  souvenirs  du  bien  qu'il  a  pu 
faire  ou  des  services  qu'il  a  rendus  à  ses  voisins.  Les  murs  parlent,  et 
tel  homme  qui  fera  une  action  honteuse  dans  le  logement  loué  qu'il 
quittera  dans  six  mois  hésitera,  entre  les  murs  qui  lui  appartiennent  et 
où  ses  enfants  grandiront,  à  se  livrer  à  ses  mauvais  penchants. 

Il  nous  faut  parler  maintenant  des  hôtels,  c'est-à-dire  des  maisons  de 
ville  qui  appartenaient  à  des  seigneurs  ou  à  de  riches  particuliers  et  qui 
occupaient  des  espaces  assez  étendus,  qui  reiifermaient  des  cours  et 
même  (pielquefois  des  jardins,  mais  qui  n'affectaient  pas  les  dispositions 
de  défense  des  palais  seigneuriaux,  qui  n'étaient  point  nmnies  de  tours 
et  de  murailles  crénelées.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant  cet 
article,  l'hôtel  n'avait  pas  habituellement  ses  appartements  d'habitation 
sur  la  voie  publique,  mais  plutôt  des  communs,  des  dépendances,  quel- 
quefois un  simple  mur  avec  porterie.  Autantles  bourgeois,  les  marchands, 
tenaient  à  participer  à  la  vie  journalière  de  la  rue  (c'était  d'ailleurs 
pour  la  plupart  d'entre  eux  une  nécessité),  autant  le  noble  et  le  négo- 
ciant enrichi,  menant  un  grand  train,  tenaient  à  se  renfermer  chez  eux. 
à  vivre  à  la  ville  de  la  vie  féodale,  isolée,  n'ayant  pas  de  communications 
habituelles  avec  le  dehors.  Le  caractère  de  l'hôtel,  ou,  si  on  l'aimemieux, 
de  la  maison  noble,  diffère  donc  entièrement  de  celui  de  la  maison  du 
bourgeois.  Ces  sortes  d'habitations  ont  dû  subir  plus  de  changements 
encore  que  les  maisons  des  bourgeois.  Occupant  des  espaces  plus  consi- 
dérables, ayant  successivement  appartenu  à  des  personnages  riches, 
elles  ont  été  modifiées  suivant  le  goût  du  jour;  nous  ne  trouvons  plus 
en  France  d'hôtels  antérieurs  au  xv'  siècle,  ou  du  moins  les  débris  qui 
nous  en  restent  n'ont  qu'une  médiocre  valeur. 


oî 


Jardin 


Un  des  plus  anciens,  parmi  ces  hôtels,  se  voit  encore  à  Provins  ;  il 
appartenait  à  quelque  riche  chanoine  de  Saint-Quiriace.  Il  se  compose 
(fig,  31)  «  de  deux  corps  de  bâtiments  distincts,  séparés  ])ar  un  passage 
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"  voûté.  A  gauche  se  trouvail  la  grande  salle  de  réception  placée  an  pre- 
n  mier  étage;  on  y  arrivait  de  la  conr  par  nu  escalier  exlérienr  de  l)oi>. 
«  Trois  fenêtres  géminées  onvertes  sur  la  façade  qui  regarde  l'église 
«  éclairaient  cette  pièce:  elle  était  chauffée  par  une  grande  cheminée 
"  (le  pierre  et  recouverte  par  une  charpente  apparente  lambrissée  en 
'<  berceau.  A  droite  du  passage  se  trouvaient  la  cuisine  et  deux  pièces 
((  placées  entre  cour  et  jardin  et  qui  servaient  à  Ihabitation  '.  » 

Dans  quelques-unes  de  ces  villes  florissantes  du  Midi,  aujourd'hui 
à  peine  connues,  il  existe  encore  des  habitations  des  xui'  et  xiV  siècles 
qui  participent  à  la  fois  de  Thôtel  et  de  la  maison.  I.e  riche  négociant  de 
ces  municipalités  des  bords  dîe  la  Garonne,  de  lAveyron,  du  Tarn  et  du 
Lot,  ai^  sein  desquelles  les  traditions  gallo-romaines  s'étaient  assez  bien 
conser\^ées,  prétendait,  lorsqu'il  construisait  un  hôtel,  avoir  des  maga- 
sins sur  la  rue.  soit  pour  l'exercice  de  son  propre  négoce,  soit  pour  louer, 
(]es  conslructions  mixtes  étaient  fré(iuentes  à  Toulouse,  à  Alby,  ii  Saint- 
Antonin,"' à  Cordes,  à  Gaillac,  à  Villeneuve  d'Agen. 

Nous  donnons  (fig.  3:2)  le  plan  d'un  de  ces  hôtels  situé  dans  la  grande 
l'ue  de  la  ville  de  Cordes,  en  face  de  la  promenade  de  la  livide. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  A,  sont  des  magasins  ou  bouti(iue> 
s'ouvrant  sur  la  rue.  En  B,  est  la  cour  principale,  et  en  C  une  petite  cour 
de  service  h  laquelle  on  arrive  par  un  passage  D.  La  salle  ouverte  E 
servait  probablement  d'écurie.  F  est  un  cellier.  Un  large  escalier  à  vis  (î 
donne  entrée  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée  IL  élevée  de  sept 
marches  au-dessus  du  sol  de  la  cour.  Un  passage  1  comnumiiiue  à  un 
jardin  K,  situé  en  dehors  du  vieux  rempart,  contre  lequel  est  adossé 
l'hôtel.  Des  bâtiments  dune  époque  récente  ont  été  construits  en  partie 
sur  le  jardin  de  a  en  h.  Les  bouti([ues  LL  n'avaient  pas  accès  dans  la 
cour,  et  probablenuMit  ceux  qui  les  occupaient  h^geaient  ailleurs,  à  moin^ 
(pu'  ces  magasins  ne  fussent  à  l'usage  du  propriétaire  de  l'hôtel.  L<'  grand 
escalier  Ci  monte  au  premier  étage  dans  une  salle  située  au-dessus  de 
celle  il,  et  conununiciue,  par  un  passage  de  bois  M,  au  logis  de  face  dont 
la  surface  n'était  divisée  (jue  par  des  cloisons.  Un  second  étage  s'élève 
encore  sur  ce  logis  de  face  et  est  desservi  par  le  grand  escalier  et  nu  se- 
cond [)assage.  L'écurie  et  le  cellier  ne  possèdent  (pTun  rez-de-chaussée. 
Une  petite  terrasse  N  avec  perron  donne  sur  la  cour  en  face  de  la 
salle  IL-.  Celle  habitation,  (pii  date  des  pi'emières  amun's  du  \iv"  siècle, 
a  tous  les  caractères  de  l'hôtel  du  nn)yen  ;\ge,  bien  (|ue  des  bouti(|ue^ 
s'ouvrent  sur  la  rue  et  que  le  bàlinuMit  de  face  serve  de  logenu'ut  au 
premier  et  au  second  étage. 

I.cs   renseignements    i\\\v  l'on   peni    rcnnii'  sm-  les  hôtels  des  \ni'"  ci 

'   Vnyï'/.  V.\rrliilcrl.  rir.  cl  ilonirsl.,  |i;(r  MM.  V.-nlii'r  ri  C.iilloK,  t.  il,  p.  -JO.'i. 

'  Ci'-i  pliiiis  mil  l'Ii'!  r('l(>V(''s  par  M.  Tlioiiias,  ox-aicliilt'cli'  ilii  Tarn.  M.  Thniiias  a  fait  sur 
li>s  maisdiis  (II"  Cordes  un  Iravail  inli-n-ssaul  dt'ijosi'  aux  arcliivi-s  dos  MoinnnonN  liisio- 
riiiuos. 
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XIV'  siècles,  dans  les  villes  du  Nord,  ne  sont  pas  assez  complets  pour 
nous  permeltre  de  donner  des  plans  de  ces  habitations.  Nous  consta- 
tons seulement  qu'elles  contenaient  des  cours  avec  portiques  sur  une 
ou  deux  faces,  un  corps  de  logis  en  retraite  donnant  sur  la  cour  et  sur 
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un  jardin,  et  des  communs  disposés  dans  le  voisinage  de  la  rue.  Le  plus 
ancien  édifice  de  ce  genre,  encore  entier,  est  Thùtel  de  Jacques  Cœur, 
à  Bourges.  C'est  sur  un  fief  établi^sur  les  murs  qui  fermaient  la  ville 
que  Jacques  Cœur  éleva  cette  splendide  demeure'. 


'  Par  une  cliarte  de  IS^i,  Louis  VIII  permit  aux  habitants  de  Bourges  de  bâtir  sur  les 
remparts.  Plusieurs  tours  et  courtines  devinrent  ainsi  des  propriétés  privées.  Eu  144.3, 
Jacques  Cœur  acheta  de  Jacques  Belin,  moyennant  1200  écus,  le  fief  comprenant  deux  tours 
des  remparts  de  Bourges,  sur  lequel  il  bâtit  son  hôtel.  (Voyez  les  Antiq.  et  momiments 
du  liernj,  par  Hazé,  1834.) 
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Nous  en  donnons  (fig.  38)  le  plan  à  rcz-do-rhansséo. 

Les  tours  S,  R,  Q,  faisaient  partie  des  remparts  de  la  ville  et  furent 
utilisées.  Celle  S  fut  couronnée  par  un  riche  pavillon  crénelé,  et  un 
escalier  y  fnl  accolé  ainsi  ((u'à  la  Innr  (J.  I>a  disposition  du  rempart,  foi'- 


niant  un  angle  Irès-ouverl  el  surleipicl  lenun-dt'  l'ace  fui  monté,  oblij^ea 
rarchitecle  ;\  donner  à  ses  l);\limenls  la  disjjosilion  biaise  ([ue  nous 
voyons  se  re|)r()duire  dans  la  cour.  .Mais  alors  (Ui  ne  soutxeaif  fiucreaux 
combinaisons  symélri(iues,  el  l'on  prolilait  <lu  terrain  autant  (|ue  cela 
était  possible.  L'entrée  de  IIkMcI  est  sur  la  rue  en  A  cl  se  eom|)ose  dune 
porte  cochère  avec  pcderne  H  à  côlé;  l'escalier  F  moult'  à  la  chapi'lle. 
située  au-dessus  de  l'enli'ée.  Du  dehors,  il  était  d(Mic  facile  d'arriver  à 
celle  cha|)elle  sans  entrer  dans  l'inlérieur  de  l'hahilatiou.  De  l'entrée  A. 
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pour  los  voitures  ou  pour  les  cavaliers,  et  de  la  poterne  B,  on  pénétrait 
dans  la  grande  cour  C,  sous  le  portique  fermé  D  et  sous  celui  E.  Ce 
dernier  portique  était  ajouré  sur  une  cour(ji,  possédant  un  puits  mitoyen 
G'.  En  H,  est  l'escalier  principal,  donnant  entrée,  à  rez-de-chaussée, 
dans  une  grande  salle  à  manger  I  et  dans  une  galerie  de  service  J,  com- 
muniquant auxcuisines  disposées  en  K  etK'.  La  cuisine  K'  possédait  un 
four  avec  cheminée  et  fourneau  potager.  De  la  rue,  on  pouvait  directe- 
ment arriver  aux  cuisines  par  le  couloir  L  et  la  petite  cour  de  service L', 
mise  en  communication  avec  la  grande  cour  par  le  passage  L".  La  grande 
salle  à  manger,  chaull'éepar  une  immense  cheminée  c,  est  accompagnée 
d'une  petite  tribune  1'  destinée  aux  ménétriers.  On  arrivait  à  cette  tri- 
bune sans  passer  par  la  salle,  mais  par  l'escalier/".  Sur  l'aire  de  la  salle  ] 
s'ouvre  une  trappe  /  donnant  dans  les  caves.  Cette  trappe  était-elle 
réservée  au  service  du  sommelier,  ((ui  i)onvait  ainsi  faire  monter  direc- 
tement le  vin  frais  dans  la  salle  au  moment  des  repas,  ou  bien,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  permettait-elle  de  jeter  dans  les  caves  l'ar- 
genterie en  cas  d'incendie  :  c'est  ce  (|ue  nous  ne  saurions  décider.  La 
grande  cheminée  c,  de  C»  mètres  d'ouverture,  était  richement  décorée  ; 
son  manteau  représentait  une  ville  fortifiée,  et  des  deux  côtés  deux 
statues  d'Adam  et  d"Ève  nus  étaient  séparées  par  l'arbre  de  science. 
M  était  l'office,  d'oîi,  par  un  tour  m,  on  faisait  passer  les  plats  dressés 
dans  la  salle.  Le  petit  escalier  droit  que  l'on  remai'tiue  dans  cet  office 
descendait  dans  l'étage  inférieur  de  la  tour  S,  qui  servait  ainsi  d'annexé 
à  l'office.  Donnant  dans  la  petite  cuisine  K,  est,  au-dessous  du  four,  une 
laverie  voûtée  et  dallée,  avec  gargouille  aboutissant  à  un  puits  perdu. 
Des  latrines  pour  les  domestiques  étaient  placées  à  côté  de  cette  laverie 
sous  le  massif  de  l'escalier.  Un  escalier  n  met  cette  cuisine  en  commu- 
nication avec  un  entre-sol  de  la  tour  S  et  un  premier  étage  au  moyen  de 
la  vis  t.  La  petite  cour  L'  possède  un  beau  puits  avec  gargouille,  per- 
mettant de  remplir  les  réservoirs  disposés  dans  la  grande  cuisine  K.  Des 
cuisines  on  apportait  les  mets  dans  l'office  par  le  passage  J,  qui  se  déga- 
geait sous  le  grand  escalier  H.  En  passant  sous  l'escaliei'  0,  on  trouvait 
un  couloir  qui  mettait  la  grande  cour  en  communication  directe  avec  la 
place  de  Berri  P.  En  TT'  sont  deux  grandes  pièces  dont  la  destination 
n'est  pas  connue,  mais  qui  paraissent,  par  leur  position,  avoir  dû  servir 
de  chambre  avec  garde-robe  disposée  dans  la  tour  carrée  R.  Tout  cet 
angle,  compris  la  tour  Q,  constitue  un  appartement  complet,  indépen- 
dant, puisqu'on  pouvait  de  la  grande  chambre  T'  descendre  dans  la 
petite  cour  G  par  l'escalier  ;/,  ou  monter  aux  étages  supérieurs.  La  con- 
ciergerie était  en  V.  Quant  à  la  galerie  D,  elle  servait  de  lieu  de  réunion 
pour  les  pauvres  auxquels  on  distribuait  les  restes  de  la  table  d(^  Jacques 
Cœui".  Ces  pauvres  n'avaient  pas  ainsi  nii  accès  dans  l'hôtel  etpouvaient 
attendi'c,  à  l'abri,  (|ue  de  la  cuisine  nu  leur  apportât  ce  qui  leur  était 
rései'vé.  Les  escaliei's  \,  II,  0,7,  monleni  de  fond  etdcsservent  les  étages 
>upérieuis. 
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Si  ce  plan  est  iné^ulier,  on  doit  ix'cuiiiuiilre  ([ue  sa  disposilioii  e>>l 
bien  entendue.  Chaque  service  est  à  sa  place  ;  les  communications  entre 
eux  sont  faciles,  cl  cependant  ils  sont  indépendants.  A  la  droite  de  l'en- 
trée, service  de  cuisine  avec  sa  cour,  sa  sortie  particulière  et  son  p:rand 
portique  de  distribution  d'auniùnes.  En  l'ace,  Tescalier  principal  pnur 
les  appartements  supérieurs  et  la  salle  à  manp;er  du  rez-de-chausscc. 
A  gauche,  ai)partement  complet,  indépendant,  avec  sa  cour  et  son  por- 
tique, permettant  d'entrer  ou  de  sortir  à  couvert.  Beaucoup  d'hôtels 
du  xvir'  siècle  sont  loin  de  présenter  des  distributions  aussi  commodes 
et  aussi  bien  étudiées. 


La  litiurc  'M  Iracc  le  plan  du  premier  elai;t'  de  llndel  de  .iacciuesCteui'. 
L'escalier  principal  .\  ddiuie  enirée  dans  la  grande  salle  IL  (pii  possé- 
dai! une  esirade  couune  les  jurandes  salh's  (le>  ch;\leaux.  Les  apparle- 
menls  d" habita  lion  étaieni  en  ('-;  ils  é taie iil  nii>  en  cnminunicalioii  a\e<' 
la  urande  salle  M  cl  avec  la   iialerie  I)  |>ar  dc-^  cduldirv  de  >«ei\iee  el  de-- 
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issues  directes.  De  la  galerie  D  on  se  rendait  à  la  ehapelle  E,  à  la(iiielle 
aussi  on  montait  directement  du  vestibule  inférieur  par  lescalier  F. 
Une  autre  galerie  G  mettait  cgiikment  la  chapelle  en  communication 
avec  la  salle  1  et  Tappartement  séiiaré  K,  lequel  possédait  un  escalier  L 
])articulier.  Le  service  de  l'appartement  principale  se  faisait  par  l'esca- 
lier M  ou  par  l'escalier  X.  Le  salon  I  trouvait  une  issue  par  l'escalier  N; 
la  grande  salle  B  elle-même,  outre  le  grand  escalier,  était  desservie  par 
le  second  escalier  U.  Au  premier  étage  comme  au  rez-de-chaussée,  les 
divers  services  de  cet  hôtel  étaient  rendus  indépendants,  elles  pièces 
destinées  aux  réceptions  ne  pouvaient  gêner  les  dispositions  privées  des 
habitants.  Comme  dans  les  châteaux,  on  voit  que  le  programme  obli- 
geait l'architecte  à  trouver  des  combinaisons  de  plans  très-compliquées 
pour  satisfaire  aux  goûts  et  aux  besoins  particuliers  du  propriétaire. 
11  est  certain  que  ces  dégagements  nombreux,  dissimulés,  paraissaient 
indispensables,  et  que  l'on  sacrifiait  toute  idée  de  symétrie  aux  néces- 
sités de  l'habitation,  telles  qu'on  les  comprenait  alors.  Un  observera 
([ue  les  appartements  destinés  à  l'habitation  se  composent,  outre  les 
grandes  pièces,  de  nombreux  réduits,  cabinets,  garde-robes,  qui  ne 
laissaient  pas  d'être  fortcommodes,  que  toutes  ces  pièces,  grandes  et 
petites,  sont  éclairées. 

Jacques  Cœur,  eu  utilisant  les  tours  gallo-romaines  des  remparts, 
n'avait  peut-être  pas  été  fâché  de  donner  à  son  hôtel  un  aspect  de 
domaine  féodal,  et  c'est,  en  grande  partie,  la  conservation  de  ces  tours 
qui  a  nécessité  les  irrégularités  do  ce  plan.  L'  architecture  adoptée  se 
prête  d'ailleurs  à  cesdéfauts  de  symétrie,  et  rien  n'est  plus  pittoresque, 
plus  brillant,  que  cet  intérieur  de  cour,  avec'  ses  tourelles  d'escaliers, 
ses  combles  distincts  surmontés  de  tuyaux  de  cheminées,  d'épis,  de 
lucarnes,  de  faîtages  de  plomb,  autrefois  dorés  et  peints. 

Nous  présentons  (fig.  35)  une  vue  cavalière  de  cet  hôtel,  prise  du 
point  P'  (  voy.  le  plan  du  rez-de-chaussée).  La  construction  est  partout 
traitée  avec  un  soin  extrême  et  la  sculpture  d'un  charmant  style,  appro- 
priée à  chacun  des  services,  entremêlée  d'emblèmes,  de  devises,  de 
cœurs,  de  plumes  et  de  coquilles.  Ainsi,  au-dessus  des  trois  baies  de 
Tescalier  de  la  chapelle,  dans  les  tympans,  le  sculpteur  a  placé  un  prêtre 
revêtu  de  l'aube,  se  disposant  à  la  bénédictiiMi  de  l'eau;  derrière  lui  un 
jeune  clerc  sonne  la  messe;  puis  vient  un  mendiant,  appuyé  sur  une 
béquille,  comme  pour  indiquer  que  le  lieu  saint  est  accessible  à  tous. 
Le  second  bas-relief  représente  des  clercs  préparantl'autel.  Le  troisième, 
des  femmes  qui  arrivent  à  l'office,  précédées  d'un  enfant  qui  ouvre  une 
porte.  En  haut  de  l'escalier  est  un  quatrième  bas-relief  représentant  le 
Père  Eternel  avec  deux  anges  en  adoration.  Au-dessus  de  la  porte  de 
l'escalier,  côté  des  cuisines,  est  sculptée  une  large  cheminée  devant 
laquelle  pend  un  coqucnard;  un  enfant  tourne  la  broche,  une  femme 
lave  des  plats,  et  un  cuisinier  pile  des  épices  dans  un  mortier. 

Parmi  les  devises  gravées  sur  (|uelques  tympans,  ou  peintes  sur  des 


—  :28I  —  [  MAISON   1 

vilraux,  on  lit  celle-ci:  ((  .1  cœurs  rail  laits  riens  impossible.  »  Puis  ces 
mots  éiiiginaliques:  «  Dieu,  faire,  taire,  de.  ma.  joie.  »,  <»ii  bitMi  encore  ce 
dicton:  «Entre  i)ouche  close  n'entre  monsche.  »  Jaciiues  C(eni'  avait 
adopté  pour  armes  :  (Tazur  a  la  fasce  dor  cliargéedetrois  coquillesde  sable, 
accompagnée  de  trois  cœurs  de  (jneule  posés  2  en  chef,  1  en  pointe. 
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Les  voùli's  de  la  (liapellc  xtnl  cnlicrcmcnl  pciMU'>:  dan-^  chacun  de> 
trianf«;les  de  cette  voûte  est  un  an^c  velu  de  blanc,  tenanl  nu  pliylac- 
lère  et  se  détachant  sur  un  fond  bleu  étoile  d'or.  Ces  pcinlures  sont 
d'une  bonne  exécution  et  passablement  conservées.  On  sait  combien 
l'illustre  négociant  parvenu  du  xv  siècle  jjaya  cher  ces  ma^milicences. 
L'homme  est  une  des  individualités  les  plus  remarquables  de  notre 
pays.  (À'tte  habilation  est  donc  un  édidcc  intéressant  ù  Ions  les  |)oinls 
de  vue,  parmi  ceux  de  ce  ^ein-e  (pu>  nous  possédons  en  France  '. 


Ce  cliai'iiianl  l'ililict-,  cdiiviTli    en  |ialai^  df  jii>lici',   avait  'iilii  di-  Mniiiltr)Mi>>«><  iiiiihla- 
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Nous  allons  arriver  à  la  lin  du  w''  siècle,  et  décrire  l'un  des  plus 
charmants  hôtels  de  ce  temps,  si  riches  en  constructions  de  ce 
genre. 

Il  existait  enctu'e.  en  1810,  rue  des  Bourdonnais,  un  hôtel  dit  de  la 
Trémoille;  c'était  un  fief  régulier,  créé  à  Paris  sous  Charles  VI  et  rele- 
vant directement  du  roi,  plus  tard  de  l'évèque.  Il  fut  rebâti,  tel  que 
nous  l'avons  vu,  vers  1490,  par  Louis  de  la  Trémoille,  né  en  1460.  Ce 
fut  ce  Louis  de  la  Trémoille  (jui  prit  le  duc  d'Orléans  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin  du  Cormier  en  1488;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  Valois, 
devenu  roi  de  France,  de  lui  confier  le  commandement  de  l'armée  du 
Milanais  en  1500.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie.  Voici  (fig.  36)  le  plan 
du  rez-de-chaussée  de  cet  hôtel. 

La  porte  d'entrée  A,  accompagnée  de  sa  poterne  a,  s'ouvrait  sur  la 
rue  des  Bourdonnais;  elle  donnait  entrée  dans  une  cour  assez  spacieuse, 
possédant  près  de  l'entrée  un  portique  avec  retour  du  côté  droit.  Au 
fond,  s'élevait  le  logis  principal.  Sous  une  tourelle,  portée  sur  deux 
colonnes  à  gauche,  en  B,  était  un  passage  mettant  la  cour  en  communi- 
cation avec  un  jardin  qui  s'étendait  jusqu'à  la  rue  Tirechape,  et  qui, 
de  ce  côté,  possédait  une  porte  charretière  avec  communs  ù  droite  et  à 
gauche  pour  les  équipages  et  chevaux.  Un  grand  perron  C  donnait  en- 
ti'ée  dans  la  grande  salle  D,  dans  l'escalier  principal  E,  dans  la  salle  F 
par  la  porte  G  et  dans  la  petite  pièce  voûtée  H,  en  descendant  quelques 
marches.  Continuant  à  descendre,  on  arrivait  aux  caves,  bien  voûtées 
et  spacieuses.  Une  autre  porte  I,  avec  perron  et  montoirK,  permettait 
de  pénétrerdirectementdelacour  dans  lesdeuxpièces  M  etL.  Un  second 
escalier  N,  de  service,  montait  aux  étages  supérieurs  et  desservait  même 
les  combles.  En  0,  était  une  petite  cour  avec  puits.  Les  cuisines  et  leurs 
dépendances  se  trouvaient  en  P;  elles  étaient. en  grande  partie  détruites 
et  enclavées  dans  une  propriété  voisine.  Un  portique  R,  se  reliant  à  celui 
de  l'entrée  du  côté  de  la  rue  Tirechape,  permettait  de  passer  à  couvert, 
de  cette  cuisine  et  des  communs,  dans  le  logis  principal  en  traversant  h» 
palier  inférieur  de  l'escalier  de  service,  et  d'arriver  ainsi  h  la  salle  à  man- 
ger D.  La  conciergerie  était  disposée  du  côté  de  la  rue  Tirechape.  en  V. 
En  Y,  on  découvritunégout  fort  bien  construit,  qui  autrefois  conduisait 
les  eaux  pluviales  et  ménagères  sous  cette  rue.  Au  premier  étage,  la 
distribution  du  grand  logis  était  la  même  que  celle  du  rez-de-chaussée  : 
le  mur  de  refend  b  se  trouvait  cependant  supprimé,  les  deux  salles  L 
et  M  profitaient  de  la  largeur  du  passage  B,  et  cette  dernière  donnait 
entrée  dans  l'oratoire  ou  cabinet  placé  dans  la  tourelle  d'angle.  Le  por- 
tique Q  ne  formait,  au  premier,  qu'une  seule  galerie  coudée  depuis  le 
point  S  jusqu'au  point  T.  Cette  galerie,  largement  éclairée  sur  la  cour, 
n'était  percée  sur  la  rue  que  par  trois  petites  fenêtres.  Le  grand  logis 

lions.  Placi!  aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  de  nos  confrères  les  plus  distingués,  M.  Bailly, 
nous  sonuiics  assuré  «ju'il  sera  restauré  avec  le  soin  et  le  respect  qu'il  mérite. 
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deux  escaliers  E,  N.  1.6  bâtiment  des  cuisines,  les  communs  et  le  por- 
tique R  n'avaient  qu'un  rez-de-chaussée.  En  X,  nous  [donnons  un 
ensemble  de  l'hôtel  de  laTrémoille  avec  les  développements  du  jardin 
et  des  bâtiments  des  communs. 

L'architecture. de  cet  hôtel  était  une  des  plus  gracieuses  créations  de 
la  fin  du  xv*"  siècle.  La  tourelle  de  gauche,  le  grand  escalier,  les  portiques 
avec  leur  premier  étage,  n'avaient  subi  que  de  légères  mutilations. 
Quant  à  la  façade  du  logis  sur  la  cour,  elle  avait  été  fort  gâtée,  mais  tous 
les  éléments  de  sa  décoration  subsistaient  par  parties  sous  des  plâtrages 
modernes.  Du  côté  du  jardin,  la  façade  était  très-simple.  Ce  qu'on  ne 
pouvait  trop  admirer  dans  cette  charmante  architecture,  c'était  le  goût 
délicat  qu'y  avait  déployé  l'architecte.  L'assemblage  des  parties  lisses  et 
des  parties  décorées  était  des  plus  heureux.  Toutcelafutjetébasenl840. 
De  concert  avec  la  Commission  des  monuments  historiques,  nous  fîmes 
alors  les  plus  pressantes  sollicitations  pour  conserver  ce  chef-d'œuvre. 
Toutefois  nous  ne  pûmes  obtenir  autre  chose  que  le  transport  de  quel- 
ques fragments  à  l'École  des  Beaux-Arts,  où  on  les  voit  encore  enclavés 
dans  le  mur  de  gauche  en  entrant. 

Nous  donnons  (flg.  37)  la  façade  du  grand  logis  comprise  entre  la 
tourelle  et  l'escalier  '. 

Tout  le  monde  connaît  l'hôtel  de  Cluny,  qui  contient  aujourd'hui  le 
musée  des  objets  du  moyen  âge  et  qui  est  bâti  sur  les  Thermes  de  Julien  ; 
cet  édifice  est  du  même  temps  que  l'hôtel  de  la  Trémoille  et  présente 
une  disposition  analogue.  Sur  la  rue  des  Mathurins,  s'élève  un  mur  de 
clôture  crénelé  ;  le  logis  est  situé  entre  cour  et  jardin.  Nous  empruntons 
à  M.  le  baron  de  Guilhermy  cet  aperçu  sommaire  de  l'histoire  de  cet 
hôtel  2: 

»  Dans  la  première  moitié  du  xiv'  siècle,  vers  1340,  Pierre  de  Chaslus, 
'<  abbé  de  Cluny,  acheta  l'emplacement  du  palais  des  Thermes,  dans 
«  l'intention  d'y  construire  un  logis  rapproché  du  collège  que  son 
<■  abbaye  possédait  en  face  de  la  Sorbonne.  Ce  projet  ne  paraît  pas  avoir 
«  été  suivi  d'exécution;  car  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xv'  siècle  que  Jean 
«  de  Bourbon,  un  des  successeurs  de  Pierre  de  Chaslus,  entreprit  la 
«  construction  de  l'édifice  qui  subsiste  encore.  Quand  ce  prélat  mourut, 
«  en  1485,  les  fondations  sortaient  à  peine  de  terre.  Jacques  d'Amboise, 
-  qui  réunissait  en  môme  temps  les  titres  d'évcque  de  Clermont,  d'abbé 
"  de  Cluny,  d'abt)é  de  Jumiéges  et  d'abbé  de  Saint- Allyre ,  reprit,  en 
"  1490,  r.œuvre  de  son  prédécesseur  et  la  conduisit  jusqu'à  son  entière 
"  perfection.  »  ■ 

Plus  heureux  que  l'hôtel  de  la  Trémoille,  l'hôtel  de  Cluny  fut  con- 
servé, grâce  à  la  collection  que  du  Sommerard  sut  y  réunir  et  à  la  ré- 

'  Xoyoz,  pour  les  détails  de  rette  tourelle  et  de  l'esealier,  V Arcliilcrt..  r.iv.   cl  iloinesl.  du 
MM.  Verdier  et  Cattois.  i.  II. 
'  Vovez  Ithicidirc  (irriit'fil.  de  Paris.  Paris,   IH,")."). 
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jourd'hui  cet  ensemble  estdevenu  le  rendez-vous  de  toutes  les  personnes 
qui  prennent  quelque  souci  des  choses  du  passé  '. 

Nous  donnons  (fig.  38)  le  plan  du  rez-de-chaussée  de  cet  hôtel.  Le 
logisd'habitation  est  plus  vaste  que  celui  delhôtol  de  laTrémoille,  mais 
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le  jardin  était  moins  étendu.  En  A,  est  la  porte  principale  sur  la  rue  des 
Mathurins-Saint-Jacques,  avec  sa  poterne  A'.  La  conciergerie  est  en  B  ; 
puis  s"élève  un  portique  G  qui  donne  entrée  dans  les  pièces  H  du  rez-de- 
chaussée,  pièces  dans  lesquelles  on  entre  également  par  le  grand  esca- 
liei'  F  et  par  une  petite  porte  f.  La  cuisine  est  en  D,  avec  son  perron  et  son 
escalier  particulier  P,  ayant  à  la  fois  issue  au  dehors,  sur  le  sol  de  la 
cuisine  et  dans  la  salle  H'.  Une  porte  g  donne  directement  entrée  de  la 
cour  dans  cette  cuisine.  En  I,  est  une  pièce  en  retour  sur  le  jardin, 
avec  escalier  d'angle  R,  ayant  porte  sur  le  jardin,  porte  sur  cette  salle  1 
et  sur  la  galerie.  En  K.  est  une  salle  ouverte,  sorte  de  préau  couvert 

'  M.  Edmond  du  Sommerard,  fils  dû  fondateur  de  la  collection,  est  depuis  1843  conser- 
vateur de  ce  musée,  qui,  j;ràce  à  son  inte]lip:ente  direction,  s'accroît  chaque  jour  et  est  un 
des  plu»  riches  de  l'Europe. 
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sQiis  lii  chapelle  siliiée  au  premier  étage.  F  est  une  cour  avec  entrée  (» 
dans  l'une  des  salles  antiques  des  thermes.  M  est  également  une  salle 
antique  dans  laquelle  prohablement  étaient  disposées  les  écuries.  La 
galerie  L  communiquait  autrefois  h  des  latrines.  Le  mur  sur  la  rué  est 
crénelé  etélait  muni  d'un  chemin  de  ronde  de  bois  porté  sur  descorbeaux 
détruits  aujourd'hui  et  remplacés  par  des  potences  de  fer.  Un  petit 
escalier  S  permet  de  descendre  de  la  salle  I  dans  le  préau  couvert  K  et 
de  monter  directement  à  la  chapelle.  Le  jardin  G,  de  17  mètres  de  largeur 
sur  35  mètres  de  longueur  environ,  était  bordé  par  des  propriétés  parti- 
culières. L'escalier  principal  F  est  terminé  par  une  plate-forme  à  la((uellc 
on  arrive  par  un  petit  escalier  à  vis  partant  de  l'étage  sous  comble. 
L'hôtel  de  Cluny,  comme  celui  de  la  Trémoille,  possède  des  caves,  un 
rez-de-chaussée,  un  premier  étage  et  un  étage  sous  comble  mansardé. 
Les  constructions  sont  assez  bien  conservées.  Les  planchers  anciens, 
formés  de  poutres  recevant  un  solivage,  sont  encore  apparents,  et  plu- 
sieurs des  cheminées  datent  de  la  construction  primitive.  Bien  que  lar- 
chitecture  des  logis  n'ait  pas  l'élégante  délicatesse  de  l'hôtel  de  la  Tré- 
moille, cependant  elle  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  style.  Les  fenêtres 
sont  heureusement  percées,  les  escaliers  très-habilement  (lis{)0sés,  et  la 
chapelle  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Elle  possède  une  absidiole  portée  en 
encorbellement  sur  la  pile  extérieure  du  préau  couvert.  Comme  ce 
préau,  elle  est  voûtée,  et  ses  quatre  voûtes  en  arcs  d'ogive  portent  sur 
une  colonne  centrale  '.  La  figure  30  donne  la  vue  cavalière  de  cet 
hôtel,  prise  du  côté  de  l'entrée.  ^_ 

Il  existe  encore  à  Paris  un  hôtel  de  la  tin  du  xV  siècle  :^ist  l'hôtel  de 
Sens,  ((ui  servait  de  résidence  aux  archevè(iues  de  Sens  lors([u"ils  séjour- 
naient à  Paris'-.  ('<et  hôtel  est  situé  au  carrefour  formé  par  la  rencontre 
des  rues  de  IHôtel-de-ville,  du  Figuier,  de  l'Étoile,  des  Harrés  et  du 
Fauconnier.  Il  fut  élevé  par  l'archevêque  Tristan  de  Salazar.  de  117.")  à 
L"j19.  Les  mutilations  nombreuses  cjuil  a  subies  lui  ont  enlevé  pres(|ue 
entièrement  son  caractère. 

On  voit  encore  de  jolis  hôtels  de  la  renaissance  et  du  conuncnccmcnt 
du  xvir'  siècle  dans  ((ueUjnes  villes  de  province.  L'hôtel  de  Pincé,  à 
Angers,  est  un  charmant  éditicedu  xvj"  siècle:  celui  de  Vanluisaut.  à 
Troyes,  qui  date  des  premières  années  du  wii'  siècle,  e^l  ri'marcjuable 
par  son  plan  et  les  heureuses  silhouettes  de  ses  biltiments.  \  Toulouse, 
il  reste  encore  bon  nombre  d'hôtels  du  xvr  siècle.  Lieuvre  <li'  Ducer- 
Vdiill  {les  Muisous  (les  villes)  présente  de  nombreux  exemples  de  bons 
plans  et  de  l);\timents  d'un  goût  excelleul. 

Si  les  maisons,  pendant  le  xvii*  siècle,  ne  Inicul  plus  guèic  (|uc  di'-^ 
logis  banals,  dans  lescpiels  il  est  dilliciie  (\r  trouver  la   tiacc  d'un    ,irl, 

'  VoyPZ,  pour  h's  drlaiU  de  ciM  In'ili-I,  la  SIdIisliiiitr  niDiiiniiciilnli'  ih'  l'iiiis,  inil)li('0  iiar 
M.  \.  LcMoir,  sous  la  (lirctlioii  du  Minisli'ic  de  linstruclioii  |iulilii|ui'. 
'  L'évèclu'  de  Pariî'  lui,  jus(|uau  wu''  siècle,  suiVrajtaul  de  l'anliovèelié  de  Se»-.. 
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Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY,  Paris,  Lyou.  Toulouse,  Bor- 
deaux, Caen,  Naules,  virent  élever  quantité  de  beaux  hôtels,  qui  conser- 
vaient encore  la  disposition  des  habitations  des  nobles  et  riches  bour- 
geois du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Les  hôtels  Lambert,  Carna- 
valet, de  Mazarin  (Bibliothèque  nationale),  de  Pimodan,  de  Soubise 
(Archives  nationales),  sont  encore  des  modèles  de  grandeur  et  de  bon 
goût  qui  font  quelque  tort  à  tout  ce  que  Ton  fait  en  ce  genre  de  nos 
jours.  C'est  qu'il  est  plus  facile  d'acquérir  la  richesse  que  le  sentiment 
de  la  grandeur  et  du  goût. 

Maisons  dks  champs.  — Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant  cet 
article,  il  ne  faut  pas  confondre  la  maison  des  champs  avec  le  manoir. 
Le  manoir  est  l'habitation  d'un  gentilhomme,  d'un  chevalier,  qui  ne 
possède  pas  les  droits  seigneuriaux  de  haute  et  basse  justice,  mais  qui 
est  propriétaire  terrien  et  qui  n'a  d'autre  redevance  à  fournir  au  seigneur 
que  le  service  militaire  personnel  (voy.  Manuirj.  La  maison  des  champs, 
la  masure,  est  l'habitation  du  fermier,  du  colon,  du  métayer,  du  bordier, 
du  paysan.  Les  habitants  des  campagnes  renouvellent  moins  souvent 
que  ceux  des  villes  leurs  demeures,  d'abord  parce  qu'ils  sont  plus  pau- 
vres, puis  parce  que  leurs  besoins  varient  peu.  Un  citadin  de  nos  jours 
n'a  rien  conservé  des  habitudes  de  son  aïeul,  tandis  qu'un  paysan,  au 
milieu  du  xix*  siècle,  vit  à  peu  près  comme  vivait  celui  du  XIv^  Aussi, 
plus  on  descend  les  degrés  de  l'échelle,  moins  on  trouve  de  différences 
entre  les  demeures  des  champs  du  moyen  Age  et  celles  de  notre  temps. 
En  parcourant  les  campagnes  de  nos  provinces  françaises  qui  ont 
été  particulièrement  soustraites  au  contact  des  habitants  des  grandes 
villes,  comme  certaines  parties  du  Languedoc,  la  Corrèze,  l'Auvergne, 
le  Berry,  la  Saintonge,  la  Bretagne,  la  Haute-Marne,  le  Morvan,  le  Jura 
et  les  Vosges,  on  découvre  encore  des  habitations  séculaires  qui  n'ont 
été  que  bien  légèrement  modifiées,  et  nous  fournissent,  très-probable- 
ment par  transmission,  des  exemples  des  demeures  des  campagnards 
gallo-romains. 

En  effet,  dans  ces  huhilalions,  on  reconnaît  l'emploi  de  certains  pro- 
cédés de  ((Mislrudion  qui  conservent  tous  les  caractères  d'un  arl  naïf; 
et  si  la  matière  est  brute,  si  la  main-d'œuvre  est  grossière,  l'application 
du  principe  est  vraie  et  pai'fois  tout  empreinte  de  ce  charme  qui  s'at- 
tache aux  arts  primitifs,  pour  (jui  sait  voir.  Il  existe  encoi'e,  au  milieu 
des  bois  du  Morvan,  certaines  demeures  de  paysans  dans  les(iuelles  un 
campagnard  éduen,  s'il  revenait  après  dix-huit  siècles,  ne  trouverait  nul 
changement;  et  nous  avons  vu  mûme,  sur  les  bords  do  la  Loire,  de  la 
Seine  (>t  dans  les  Vosges,  di's  paysans  demeurant  dans  des  grottes  creu- 
sées dt>  main  d'homme,  (jui  sonl  conservées  telles  (jue  les  armées 
romaines  ont  pu  les  voir.  La  variété  de  ces  demeures  des  champs  sur  le 
sol  de  la  France  est  une  des  preuves  de  la  conservation  de  traditions 
reculées  ;  car  si  toutes  nos  maisons  des  villes  se  ressemblent  aujour- 
d'hui, il  n'en  est   pas  ainsi  dans  les  campagnes,   et   la  chaumière  du 

VI.  -     ;{7 
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Picard  ne  ressemble  point  à  celle  du  Breton;  celle-ci  diffère  essentiel- 
lement de  la  cabane  du  Morvandiot,  qui  ne  rappelle  en  rien  celle  du 
Franc-Comtois,  de  l'Auvergnat  ou  du  Bas-Languedocien. 

Il  nous  est  arrivé  de  nous  arrêter  dans  certains  villages  de  France,  où 
chaque  maison,  faite  sur  un  patron  unique,  conservait  un  caractère 
d'àpreté  primitive  fort  éloigné  de  notre  civilisation  moderne,  où  tout 
tend  à  perdre  sa  physionomie  propre.  On  ne  s'attend  pas,  pensons-nous, 
à  ce  que  nous  donnions  ici  des  maisons  de  paysans  classées  par  époques 
certaines,  comme  nous  avons  pu  le  faire  pour  les  habitations  urbaines. 
La  transmission  de  quelques  types  admis,  depuis  des  siècles,  interdit 
d'ailleurs  ce  classement.  Puisque  nous  sommes  amenés  à  croire  que 
certaines  provinces  n'ont  pas  cessé  d'élever  les  mômes  maisons  rurales 
depuis  l'époque  de  l'invasion  des  barbares,  il  est  évident  que  nous  pour- 
rions difficilement  distinguer  une  habitation  du  x^  siècle  d'une  autre 
du  XIv^  Nous  nous  contenterons  donc  de  fournir  quelques-uns  de  ces 
types  bien  caractérisés,  sans  leur  assigner  une  époque  }>récise,  et  cela 
d'autant  moins,  que  ces  constructions,  faites  en  général  à  l'aide  des 
plus  faibles  ressources,  n'ont  pu  résister  à  l'action  du  temps  et  n'ont 
conservé  ce  caractère  primitif  que  par  la  reproduction  des  mêmes  pro- 
cédés, l'emploi  des  mêmes  matériaux  et  la  conformité  des  habitudes. 
Toutefois  les  maisons  rurales  les  plus  anciennes,  ou  du  moins  celles 
qui  paraissent  avoir  subi  le  moins  d'altérations,  appartiennent  aux  con- 
trées du  Centre  et  de  l'Est.  Dans  le  Morvan,  la  vieille  maison  du  paysan 
ne  présente  à  l'extérieur  qu'une  masse  de  pierres  amoncelées.  Des  murs 
élevés  en  gros  blocs  de  granit  percés  de  petites  ouvertures,  un  rez-de- 
chaussée  très-bas,  servant  de  cellier,  de  dépôt,  de  poulailler  ou  de  por- 
cherie. Porte  élevée  de  1  à  2  mètres  au-dessus  du  sol  avec  escalier  et 
palier  engagé  dans  la  muraille  ;  plafond  formé  de  grosses  poutres  avec 
solivage.  Grenier  au-dessus  protégé  par  une  lourde  charpente  couverte 
en  plaquettes  de  pierres  appelées  laves  dans  le  pays  (fig.  40).  Chaque 
maison  ne  contient  qu'une  pièce  avec  sa  cheminée;  si  l'on  veut  deux 
pièces,  ce  sont  deux  maisons  qui  se  joignent  par  les  pignons.  Dans  cette 
habitation,  aucune  décoration,  rien  qui  fasse  pressentir  un  goût  pour 
l'art  même  le  plus  grossier.  Les  bois  sont  à  peine  équarris,  le  plancher 
est  couvert  d'une  terre  battue  enduite  d'une  couche  formée  de  sable 
granitique  et  d'argile'.  Si  l'on  se  rapproche  du  Nivernais  et  de  la  haute 
Bourgogne,  souvent  au  contraire,  dans  les  maisons  de  paysans,  trouve- 
t-on  les  traces  d'un  art;  les  linteaux  de  porte  sont  taillés  avec  soin,  les 
jambages  bien  dressés;  les  intérieurs  sont  enduits  et  quelquefois  recou- 
verts jusqu'à  la  hauteur  d'appui  d'un  lambris.  Les  bois  sont  équarris, 

'  Dans  cos  maisons,  d'un  aspect  si  pauvre,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  familles  de 
paysans  relativement  riches  et  possédant  des  biens  assez  considérables.  Clicz  ces  popula- 
tions, rien  n'est  sacrifié  au  bien-être.  Leur  unique  préoccupation  est  de  posséder  de  la 
terre  et  d'amasser  des  écus  pour  agrandir  leur  petit  domaine. 
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chanfreinés  même  ;  la  luile,  dès  les  temps  anciens,  remplace  la  lourde 
couverture  de  picnc.  Parfois  les  escaliers  extérieurs  sont  coquettement 
disposés,  le  palier  garni  de  beaux  garde-corps  de  pierre;  les  solives  des 


plafonds  débordent  ;\  Texlérieur,  forment  auvent  et  s'assemblent  dans 
les  chevrons  ((ig.  41)  '.  Ces  habitations  de  la  campagne  bourguignonne 
sont  souvent  paremenlées  avec  soin,  et  affectent  certaines  formes  archi- 
tectoniques. 

Les  maisons  de  ])aysans  encore  bien  conservées,  dans  le  village  de 
Rougemont,  entre  Montbard  et  Aisy,  en  fournissent  la  preuve.  Ces  mai- 
sons, qui  datent  la  plupart  du  commencement  du  \iir'  siècle,  présentent 
h'iH'  pignon  sur  la  route,  sont  bilties  avec  un  soin  i'cmar(|ual)le  (lig.  \'l), 
et  i)()ssèdent  prcscpic  toutes  un  élagc  au-dessus  du  re/.-de-chaussée  ; 
mais  il  faut  dire  (juc  ce  village  dépendait  d'une  riche  abbaye,  (i'est,  en 
etfet,  dans  le  voisinage  des  établissements  religieux  que  les  maisons  des 
campagnards  sont  le  mieux  construites,  jus(iues  au  xiV  siècle,  et  ces 
maisons  sont  babiluellenuMil  élevées  en  maçonnerie.  Suénon-  dit  (|ue 
les  terrains  destinés  aux  habitations  des  paysans  autour  des  établisse- 
ments agricoles  des  religieux  étaient  divisés  en  parties  égales.  ((  Nous 
<(  croyons,  dit  M.  L.  I)elisle*,''(inc  ce  précei)te  a  été  souvent  suivi  dahs 
((  noire  |)i'ovinc('  (en  Noi'niandic),  où.  depuis  longlenips,  le  mot  hoch  a 

'  Knli(>  Dijon  ol  Saiiil-Soinc 

'  l.ctjex  Sniiiiœ,  1.  IV,  c  j.,  citi'-  d.iiis  lo  Chtssuirc  ilr  du  C.anj;!'.  au  luot  IloEi.. 
'  Eludes  sur  la   roiuliliuii  ilc  ht  élusse  uijvieitle  eu  Xiiruuunlie  uu  luoijen  iuje,  p.  .'Î'.IO. 
Évrcux,  1851. 
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«  le  sens  de  cour  ou  masure.  On  assignail.  donc  aux  colons  des  boels, 
«  ordinairement  plus  longs  que  larges,  d'où  le  nom  si  répandu  de  longs 
«  boels.  A  Tune  des  extrémités  du  boel,  chacun  élevait  sa  chaumière. 
«  Toutes  les  portes  s'ouvraient  du  même  côté  sur  le  chemin,  qui  deve- 
«  nait  la  rue  du  village.  »  Cette  disposition  est  observée  à  Rougemont 
comme  dans  beaucoup  d'autres  centres  agricoles  appartenant  aux 
abbayes  pendant  les  xu"  et  xiii'  siècles. 


ot^  .^'- 


Dans  le  Nord,  en  Normandie  et  en  Picardie,  l'habitation  des  champs, 
la  masure  (  mansura,  masura ,  masagium ,  mesagium  ,  masnagium  ) 
était  un  clos  avec  maison  habituellement  construite  en  bois.  Sur  les 
bords  de  la  basse  Seine,  de  l'Orne,  de  la  Dives,  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  depuis  Eu  jusqu'à  Cherbourg,  les  Normands  ont  laissé  des 
traces  encore  apparentes  de  leur  génie  particulier.  Les  maisons  des  pay- 
sans sont  en  pans  de  bois  hourdés  en  terre  mêlée  de  paille,  couvertes 
de  chaume  ou  de  bardeaux.  Si,  depuis  quelques  années,  les  anciennes 
habitations  de  ces  campagnes  tendent  à  disparaître  pour  être  remplacées 
par  la  petite  maison  de  brique  couverte  d'ardoise,  on  en  voyait  encore 
un  grand  nombre  jusqu'en  1830,  qui  rappelaient,  par  leur  structure,  les 
charpentes  de  la  Norvège,  du  Danemark,  et  celles  indiquées  sur  la 
tapisserie  de  Bayeux.  Les  Normands,  comme  tous  les  peuples  de  la 
Scandinavie,  ne  construisaient  qu'en  bois  et. étaient  bons  charpentiers 
dès  l'époque  où  ils  vinrent  s'établir  sur  les  côtes  de  la  France.  Naviga- 
teurs,  leurs  habitations  conservaient  quelque  chose  de  la  structure 
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navale.  Les  maimsri'its  considérés  comme  saxons  en  Anfileterre,  et 
conservés  en  assez  grand  nombre  au  British  Muséum,  présentent  dans 
leurs  vignettes  des  spécimens  d'iiahilalinns  (pii  rap[)i'llent  aussi  les 
constructions  navales. 


En'Norvége  et  en  Islande,  il  existe  encore  quelques-nnes  de  ces 
biltisses  de  charpente  d'une  épo(iue  assez  l'écente  (xvi^  siècle),  mais  (|ui 
reproduisent  exactement  les  formes  et  les  procédés  d'un  art  heauctiup 
plus  ancien.  Dans  ces  habitations,  comme  sur  les  broderies  de  la  tapis- 
serie de  Baveux,  on  remarcjue,  par  exemple,  ces  poinçons  richement 
décorés  qui  terminent  les  deux  extrémités  du  laîtage  et  (jui  sont  reliés 
au-dessus' di»  comble  par  une  i)ièce  de  bois  découpée  en  manière  de 
crôte.  On  voyait  encore  dans  les  campagnes  de  l'Eure,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, des  restes  aU'aiblis  de  cette  tradition  ex[)rin)és  clairement  dans 
notre  ligure  l'S.  (les  maisons  normandes  des  \i'  et  xiT"  siècles  ne  con- 
tenaient (ju'une  salle  assez  élevée,  éclairée  de  Ions  côtés,  couverte  par 
une  cliai'i)enle  grossièrement  lambrissée.  Le  foyer  était  placé  vers  le 
milieu  de  la  |)iècc,  et  la  fmnée  s'échappait  par  un  luyau  de  bois  pas"- 
sant  à  travei's  la  couvertui'c  de  bardeaux  épais. 

Dans  les  provinces  du  (lentre,  connue  r.\uvergnc.  leVclayel  la  partie 
septenti'ionale  de  l'ancienne  A([uitainc.  il  semblerait  (pie  les  traditions 
celtiques  s'étaient  conservées  très-avant  dans  le  moyeu  Age.  Les  mai- 
sons des  habitants  des  cam|)agues  étaiiMit  eu  partie  creusé(>s  sous  tcire 
et    l'ccouvertes  d'une  sorte  de   IiiiiiiiIks  l'oinié   de    teri'c   et    de  pi(>rres 
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amoncelées  surdes  pièces  de  bois  posées  rayonnant  autour  d'une  poutre 
principale.  Une  ouverture  pratiquée  sur  un  des  côtés  de  cet  amoncel- 
lement servait  de  porte  et  de  fenêtre;  la  fumée  du  foyer  s'échappait  par 
un  orifice  ménagé  au  centre  du  tiumilus.  Nous  avons  vu,  dans  les 
montagnes  du  Cantal,  des  habitations  de  ce  genre  qui  paraissaient 
anciennes,  et  qui  certainement  étaient  une  tradition  d'une  époque  fort 


reculée.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'art  n'entre  pour  rien  dans  ces 
sortes  d'habitations.  Certaines  chaumières  du  Bocage  et  de  la  Bretagne 
ont  bien  quelques  rapports  avec  celles-ci,  en  ce  que  le  sol  intérieur  est 
plus  bas  que  le  sol  extérieur,  et  que  les  toits  couverts  de  chaume  des- 
cendent presque  jusqu'à  terre.  Mais  ces  habitations  n'affectent  pas  à 
l'extérieur  la  forme  conique  ;  elles  sont  couvertes  par  des  toits  à  double 
pente  avec  deux  pignons  de  pierres  sèches  ou  de  pans  de  bois  hourdés 
en  torchis. 

En  nous  rapprochant  des  bords  du  Rhin,  dans  les  provinces  de  l'Est, 
dans  les  montagnes  des  Vosges,  près  des  petits  lacs  de  Gérardmer  et  de 
Hetournemer,  on  voit  encore  des  habitations  de  paysans  qui  présentent 
tous  les  caractères  de  la  construction  de  bois  par  empilage.  Basses, 
larges,  bien  faites  pour  résister  aux  ouragans  et  pour  supporter  les 
neiges,  elles  ont  un  aspect  robuste.  Presque  toujours  ces  maisons  se 
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composent  de  trois  pièces  à  rez-de-chaussée  et  de  quatre  pièces  sous 
comble  (fig.  43  bis).  Le  plan  A  d'une  de  ces  maisons,  prise  au  niveau 
du  rez-de-chaussée,  présente  en  B  la  salle  (rentrée,  de  la([uelle  on  passe 
ou  dans  la  grande  salle  G,  ou  dans  rarrière-pièce  U  ([ui  possède  runique 
escalier  montant  au  premier  étage  sous  comble.  C'est  dans  la  salle  C, 
éclairée  par  les  deux  bouts,  que  se  réunit  toute  la  maisonnée  pour  les 

43  ^''■'  A 


D 


repas  et  la  veillée.  C'est  aussi  dans  cette  pièce  ([ue  se  préparent  les  ali- 
ments. Une  grande  cheminée  avec  pieds  droits,  conlre-cd'ur,  manteau 
et  tuyau  de;  ma(;onnerie,  traverse  la  toiture.  (Vesl  la  seule  partie  du 
b;\timent  (pii,  avec  les  socles,  ne  soit  pas  de  bois.  La  couverture  est 
laite  ou  de  tuiles,  ou  de  grès  schisteux,  (»u  de  lames  minces  de  grès;  de 
plus  elle  est  chargée  de  pierres.  Les  maisons  s'élèvent  sur  un  soubasse- 
ment d'un  mètre  de  hauteur  environ,  formé  de  gros  l)l(»cs  de  gi-ès.  l'n 
pan  (le  bois  composé  de  troues  d"ail)rcs  assez  grossièicincnt  é(piarris 
sépar(>  la  masure  dans  sa  longueur  par  le  milieu,  et  supporte  l'extré- 
mité supérieure  des  chevrons.  Ce  pan  de  bois,  les  deux  autres  latéraux, 
débordent  sur  les  deux  pignons,  eu  eiicorbellenu'ut,  et  forment  ainsi 
des  auvents  très-jjrononcés.  Vn  planchei"  fait  de  solives  porte  sur  ces 
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trois  pans  de  bois  parallèles.  Ces  masures  ne  prennent  de  jour  qu'à 
travers  les  pans  de  bois  formant  pignons.  11  est  difficile  de  ne  pas  voir, 
dans  ces  habitations,  une  tradition  fort  ancienne  et  qui  se  rapproche  des 
constructions  de  bois  de  la  vieille  Suisse,  si  intéressantes  à  étudier. 

C'est  sur  les  bords  de  la  Garonne,  dans  le  Languedoc  et  la  Provence, 
que  l'on  trouve  les  habitations  rurales  les  plus  gracieuses,  celles  qui 
rappellent  le  mieux  ces  maisons  des  champs  des  peintures  antiques. 
La  tradition  romaine  est  restée  plus  pure,  dans  ces  contrées,  que  par- 
tout ailleurs  en  France.  Ces  maisons  de  paysans  sont  larges,  spacieuses, 
basses,  orientées  toujours  de  la  manière  la  plus  favorable,  possédant 
des  portiques  ou  plutôt  des  appentis  à  jour,  bas,  afin  d'abriter  les  ha- 
bitants qui,  sous  ce  climat  doux,  se  livrent  à  leurs  travaux  en  dehors 
de  la  maison. 


x.m^xf^*^^>'IC^ 


Dans  les  plaines  de  Toulouse,  dans  TAriége  et  l'Aude,  du  côté  de 
Limoux,  on  voit  au  milieu  de  bouquets  d'arbres  séculaires  des  maisons 
bâties  sur  ces  données,  et  qui  sont  relativement  anciennes,  c'est-à-dire 
qui  datent  duxv"  siècle.  D'ailleurs,  celles  que  l'on  construit  encore  au- 
jourd'hui, en  briques  crues  ou  en  cailloux,  suivent  exactement  le  môme 
programme.  En  effet,  ces  populations  ont  toujours  été  agricoles, 
attachées  à  la  terre,  et  n'ont  guère  modifié  leurs  habitudes  depuis  le 
XIV'  siècle.  Voici  (fig.  44)  une  de  ces  habitations  rurales. 

Le  .système  des  tenures  à  moitié  des  fiefs  fermes  était  usité  au  moyen 
âge  dans  les  i)rovinces  du  Languedoc  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui. 
Les  paysans  qui  tenaient  ces  fermages,  ces  métayers  couraient  moins 
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de  risques  que  ceux  qui  affermaient  à  temps  ou  qui  obtenaient  une 
concession  territoriale  moyennant  certaines  redevances  fixes;  ils  vi- 
vaient dans  un  état  de  sécurité  plus  complet.  C'est  ce  qui  explique  le 
caractère  d'aisance  que  Ton  observe  dans  les  habitations  rurales  de 
cette  contrée,  mais  aussi  leur  uniformité  depuis  plusieurs  siècles. 

Dans  le  Nord,  et  particulièrement  en  Normandie,  le  système  des 
tcnures  à  moitié,  ou  des  concessions  perpétuelles  moyennant  une  rente 
fixe,  fut  généralement  remplacé  dès  le  xiii^  siècle  par  le  bail  h.  terme. 
Le  seigneur  conservait  la  propriété  de  sa  terre  et  en  cédait  la  jouissance 
à  un  cultivateur  pour  un  temps  limité  et  à  des  conditions  déterminées. 
«  Plusieurs  causes,  dit  M.  L.  Delisle',  favorisèrent  les  développements 
«  de  cette  tenure,  et  la  firent  préférer  auxconcessionsperpétuelles.  Dans 
«  les  premiers  siècles  de  la  féodalité,  on  n'avait  guère  connu  que  ces  der- 
«  nières;  mais  on  finit  par  s'apercevoir  que  la  rente  stipulée  par  contrat 
((  d'inféodalion  perdait  avec  le  temps  la  plus  grande  partie  de  sa  valeur. 
«  C'était  une  conséquence  inévitable,  non-seulement  de  l'altération  des 
<(  monnaies,  mais  encore  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  le  rap- 
«  port  de  l'argent  avec  les  objets  de  consommation.  D'une  autre  part, 
«  l'affaiblissement  du  régime  féodal  tendait  à  priver  les  seigneurs  des 
«  principaux  moyens  qu'ils  employaient  précédemment  pour  exploiter 
<(  leurs  domaines  non  fieffés.  On  conçoit  donc  comment  ils  furent  ame- 
«  nés  à  traiter  avec  les  fermiers.  Ils  se  déchargeaientdes  embarras  et  des 
"  frais  de  l'exploitation,  et  n'étaient  plus  exposés  à  voir  leur  fortune 
«  réduite  ;\  des  renies  dont  la  valeur  nominale  n'était  pas  altérée,  mais 
«  dont  la  valeur  réelle  devenait  de  plus  en  plus  insignifiante.  »  (Juel- 
quefois  môme  le  seigneur,  ayant  besoin  d'argent  comptant,  faisait  payer 
au  fermier,  en  passant  le  contrat  de  louage,  le  montant  total  du  prix 
de  fermage  pendant  plusieurs  années.  11  est  évident  (\uv  ces  véritables 
emprunts  étaient  faits  à  des  conditions  onéreuses  pour  le  propriétaire  et 
tendaient  h  enrichir  le  laboureur.  Aussi  est-ce  en  Normandie  où  l'on 
voit  les  habitations  rurales  prendre  une  importance  relative  considé- 
rable et  se  modifier  i)lus  rapidement  ((ue  dans  toute  auli'c  province. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  on  trouve  j)ai'fois  des  liai)italions  des 
champs  qui  affectent  la  forme  d'une  tour  ou  d'un  petit  donjon,  et  (|ui 
appartiennent  à  une  époque  assez  ancienne;  mais  ces  maisons  ont  été 
plutôt  habitées  par  des  j)irates  (|ue  par  des  agriculteurs.  Il  en  existe 
([Mel(|ues-unes  entre  Toulon  et  Cann(>s. 

Voici  (tig.  45)  l'une  d'elles  encore  entière,  l);\tie  à  l'entrée  du  village  du 
Cannel,  près  de  Cannes,  ;\  mi-côte  et  à  4  kilom.  environ  de  la  mer.  l'Tlle 
consiste  (mi  ime  tour  carrée  possédant  deux  étages  et  un  rez-de-chaussée 
sans  conununication  avec  l'extéi-ieur.  La  porte,  i-elevée  de  15  mètres  au- 
dessus  du  tt'ri'ain  extérieur,  n'était  accessibhMiu'au  moyen  d'uni'  écbelle 

'  l\lu(lcs  mir  la  condilioii  ili>  la  vinsse  (lyricoU'  ni  .Winnamlif  nit  inoijon  liijr.  \>.  ,"i|. 
IIm'cux,  IS.M. 

VI.   —  -M 
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que  l'on  pouvait  facilement  rentrer  pour  éviter  les  importuns.  Le  pre- 
mier étage,  ou  plutôt  le  second  (car  on  ne  communique  au  rez-de- 
chaussée  que  par  une  trappe  ménagée  dans  le  plancher  du  premier), 
est  percé  de  six  mâchicoulis  en  forme  de  hottes,  et  ne  possédait  pas 


de  fenêtre.  Le  premier  n'a  d'autre  ouverture  que  la  porte.  De  cet  étage 
on  montait  à  celui  des  mâchicoulis  par  une  échelle  de  meunier  '.  L'or- 
nement en  torsade  qui  décore  le  linteau  de  la  porte  indique  une  époque 
assez  ancienne.  Au  Cannet,  cette  tour  est  connue  sous  le  nom  de  la 
Maison  du  brigand.  Le  dernier  étage  est  voûté  en  moellon  sous  le 
comble.  On  voit  encore,  en  Corse,  un  certain  nombre  d'habitations  de 
ce  genre. 


'  Nous  devons  ces  dessins  à  l'obligeance  de  M.  Mérimée. 
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Ces  habitations  des  champs,  «iisposées  de  manière  à  pouvoir  servir  de 
refuge  à  quelques  hommes  vivant  isolés  et  mal,  probablement,  avec  leurs 
voisins,  se  retrouvent  aussi  sur  les  côtes  occidentales.  L'une  des  mieux 
conservées  et  des  plus  importantes  existe  près  de  Bordeaux  (fig.  46)  ;  elle 


£.  Ci/'i^-»C.KOJ'.  • 


('•lait  enl(MH'ée  aulretois  diin  t'ossc  plein  dCan.  In  escalier  de  doiîzo 
marches  enf^a^ées  dans  la  nuuMille  conduisail  du  niveau  de  l'eau  i\  la 
porte  relevée.  l*eu(-élre  jelail-cni  une  planche  sur  le  fossé  lors(iu'on 
voulait  entrer.  Celle  porte  donne  issue  dans  la  salle  unique  du  premier 
étage,  hujuelle  est  munie  d'une  cheminée,  |)crcée  d'iuie  i)elite  fenêtre 
et  de  six  meurlrières. 

On  c(tninuiiii(inail  à  une  cave  par  une  liappe  percée  an  cenlre  de  la 
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piôce.  En  prenant  rescalier  à  vis,  on  arrive  au  second  étage,  possédant 
une  cheminée  comme  le  premier;  des  meurtrières  et  un  mâchicoulis 
sont  suspendus  sur  la  porte  d'entrée  '. 

On  nous  a  signalé  quelques-unes  de  ces  habitations  sur  les  côtes  entre 
Bordeaux  et  Bayonne,  et  même  au  delà,  jusqu'à  Saint-Jean  de  Luz. 
Nous  inclinons  à  croire  que  ces  maisons  datent  de  l'époque  de  la  domi- 
nation anglaise  en  Guyenne.  En  effet,  on  voit  dans  le  comté  de  Sufl'olk, 
en  Angleterre,  une  petite  maison  (Wenham  Hall)  construite  en  briques 
d'après  le  même  mode,  et  qui  date  de  la  fin  du  xiu'  siècle.  Cette  con- 
struction est  un  parallélogramme  avec  escalier  à  vis  dans  une  tourelle  à 
l'un  des  angles.  L'entrée  était  relevée,  et  l'on  y  arrivait  par  des  marches 
engagées  dans  la  muraille. 

11  ne  faut  pas  omettre  ici  les  maisons  bâties  dans  les  cimetières,  les 
maisons,  croisées  qui  étaient  franches,  en  dehors  de  toute  juridiction 
séculière,  qui  servaient  de  refuge  aux  pèlerins,  aux  malades,  et  qui  se 
trouvaient  placées  sous  la  surveillance  de  religieux.  Ces  maisons  se 
reconnaissent  à  des  croix  de  bois  fichées  sur  leur  comble. 

MANOIR,  s.  m.  {manerhmi").  Le  manoir,  bien  que  ce  nom  désigne 
parfois  un  château,  est  l'habitation  d'un  propriétaire  de  fief,  noble  ou 
non,  mais  qui  ne  possède  pas  les  droits  seigneuriaux  permettant  d'élever 
un  château  avec  tours  et  donjon.  Le  manoir  est  fermé  cependant  ;  il  peut 
être  clos  de  murs  et  entouré  de  fossés,  mais  non  défendu  par  des  tours, 
hautes  courtines  crénelées  et  réduit  formidable.  Le  manoir  est  la  maison 
des  champs  placée,  au  point  de  vue  architectonique,  entre  le  château 
féodal  et  la  maison  du  vavasseur,  degré  supérieur  de  la  classe  attachée 
à  la  terre  seigneuriale,  homme  libre.  «  Les  vavasseurs  »,  dit  M.  Delisle^ 
à  propos  de  la  position  de  cette  classe  en  Normandie,  «  différaient  essen- 
((  tiellement  des  nobles,  qui  ne  tenaient  leur  fief  que  moyennant  la  foi, 
«  l'hommage  et  le  service  militaire.  »  Dans  certaines  seigneureries  ce- 
pendant, ils  devaient  le  service  militaire  à  cheval,  armés  de  lances,  d'écus 
et  d'épées.  Les  demeures  des  vavasseurs,  et  même  des  aînés,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  tenaient  du  seigneur  des  terres  plus  ou  moins  étendues,  qui 
réunissaient  plusieurs  vavassories  sous  leur  main  et  qui  demeuraient 
responsables  du  service  et  des  redevances  des  vavasseurs  du  groupe,  ne 
pouvaient  être  considérées  comme  des  manoirs,  en  ce  qu'elles  n'étaient 
point  fermées. 

Le  manoir  quelquefois  n'est  qu'une  maison  peu  étendue,  entourée  de 
murs  avec  jardin;  plus  souvent,  c'est  une  agglomération  de  bâtiments 

'  Ces  dessins  nous  ont  été  fournis  par  M.  Durand,  arcliitecte  à  Bordeaux. 

-  «  Haliitatio  cum  certa  agri  portione,  a  manendo  dicta,  Gallis,  Manoir;  quomodo  in 
«  Consuctudinihus   nostris  municipalibus   vulgo  accipitur  pro  prœcipua  feudi  domo,  qua? 

«  cum  universo  ipsius  ambilu  pcnes  primogenitum  esse  débet...  »  (DuCANGE.) 

'  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  en  Normandie  au  moyen  âge,  p.  6. 
Évreu.v,  1851 
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destinés  h  rexploitation,  entourés  de  fossés,  avec  logis  principal  pour 
l'habitation  du  propriétaire.  Les  tilld'  des  rois  de  la  première  race  étaient 
plutôt  des  manoirs  que  des  châteaux,  et,  jus([u'au  xvi'  siècle,  les  grands 
seigneurs  suzerains  en  France,  outre  leurs  châteaux,  qui  étaient  de  véri- 
tables places  fortes,  aimaient  à  élever  des  maisons  de  plaisance  pour 
se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse,  ou  pour  se  retirer  pendant  un  certain 
temps  ;  ces  maisons  peuvent  ôtre  considérées  comme  des  manoirs.  Beau- 
coup d'abbayes  royales  possédaient  dans  leur  enclos  des  manoirs  où  les 
princes  venaient  se  reposer  des  affaires  (voy.  Architecture  monastique). 
La  maison  de  plaisance  de  Bicèlre  près  Paris,  ou  plutôt  de  Vincestre  ', 
qui  fut  brûlée  par  le  peuple  en  lill,  était  un  grand  manoir  plutôt  qu'un 
château,  bien  qu'elle  possédât  une  tour'-.  Sous  les  rois  de  la  troisième 
race,  Fontainebleau,  Blois,  étaient  de  môme  de  grandes  maisons  de  plai- 
sance qui  avaient  les  caractères  du  manoir. 

L'Angleterre  a  conservé  un  nombre  assez  considérable  de  ces  maisons 
de  campagne  des  xiiT,  xiv°  et  xv*  siècles;  mais,  en  France,  nous  n'en 
connaissons  pas  (jui  soient  entières  et  qui  remontent  au  delà  du  XY' siècle. 
Le  manoir  proprement  dit  contenait  toujours  une  salle,  comme  le 
château,  et  en  Angleterre  la  dénomination  de  manor-liouse  s'est  conser- 
vée. C'est  qu'en  etfet,  dans  ces  résidences,  la  salle  est  la  partie  impor- 
tante du  programme  jusqu'au  xv"  siècle. 

Au  XII''  siècle,  le  roi  Richard  d'Angleterre  avait  à  Southamplon  un 
manoir  qui  servait  de  lieu  de  rendez-vous  au  moment  de  lembarciue- 
ment.  Ce  bâtiment  se  composait  d'une  salle,  d'une  chapelle  et  d'un  cel- 
lier^. Une  chambre  privée  était  souvent  placée  à  côté  de  la  salle. 

Le  nom  de  manoir  est  quelquefois  appliqué  â  la  maison  de  l'hôte,  du 
colon,  mais  lorsque  cette  maison  est  entourée  d'une  clôture  : 

«  Lez  le  bois  avoit  un  manoir 

«  Où  un  vilain  soloit  niaiioii- 

«  Qui  inoiilt  avoit  cos  i-l  j^cliiics  '    » 

La  disposition  des  manoirs,  à  la  fin  du  xii"  siècle  et  pendant  une  partie 
du  Mil",  était  la  même  en  France  et  en  Anglelei-i-c.  L'abbaye  de  Saint- 
Maur  possédait  au  Piple,  près  de  Boissy-Sainl-Léger,  un  manoir  d'où 
dépendaicMit  vingt-deux  arpents  de  vigne,  avec  deux  pressoirs  et  sept 
arpents  de  bois.  L'abbé  Pierre  I",  vers  le  milieu  du  xiir  siècl(>,  fit  n-bâlir 
ce  manoir  en  partie;  on  y  construisit,  j)ar  son  or<lre,  une  chapelle,  une 
salle  avec  cellier  au-dessous,  et  un  logis  (jui  fut  enlouiv  de  murs  t>t  de 

'  i'arcc  (in'clli'  avait  appartcnii  en  1:1(11  à  Joan,  r'V(;(iuc  ilc  \  iiicliL-slci'.  (Voye/.  Sauvai, 
Auliq.  (le  la  v'iUe  de  Paris,  l.  II,  ]).  7"2.i 

'  On  voit  dos  ruines  du  manoir  do  llicôtro  dans  uiio  jîravurc  ro|iiosonlai\t  le  l)allel  douno 
par  il'  comto  do  Soissons  au  I.ouvio,  on  1(1112.  M.  lo  comlo  Hiuaco  do  Vioioasiol  mms  a 
Ibni-ni  do  prooioux  rousoi;];nomonts  à  c^'  sujet. 

^  Voyo/.  Ilomesl.  arcliil.  tiri'lfllt  a'tUunj,  par  lluds.   Turucr.  II.  l'arkor,  Oxford,  18.")!. 

'  Lr  lOtiiKin  (lu  miarl.  \.  Hô'Xi. 
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larges  fossés  ',  Cependant,  dès  le  xiii''  siècle,  la  distinction  entre  le  châ- 
teau et  le  manoir  l'ut  moins  tranchée  en  Angleterre  que  de  ce  côté-ci 
du  détroit.  Beaucoup  de  châteaux  anglais  de  cette  époque  seraient  pour 
nous  de  grands  manoirs,  en  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas  les  défenses  qui 
constituent  chez  nous  le  château.  Les  châteaux  d'Aydon  (Nothumber- 
land),  de  Stokesay  (Shropshire)-,  seraient,  en  France,  classés  parmi  les 
manoirs,  et  celui  d'Aydon  particulièrement  est  un  des  plus  complets  et 
des  plus  vastes  que  l'on  puisse  voir.  11  comprend  un  corps  de  logis  prin- 
cipal à  trois  étages,  avec  ailes,  des  cours  et  un  jardin  enclos  de  bonnes 
nuu'ailles.  Ce  manoir  est  crénelé,  mais  ne  possède  ni  tours  ni  donjons. 
Les  châteaux  les  plus  forts  en  Angleterre  conservent,  sauf  de  rares 
exceptions,  une  apparence  de  maison  de  campagne  qui  les  distingue  de 
nos  grandes  résidences  féodales,  telles  que  Coucy,  par  exemple,  ce 
qu'explique  l'état  intérieur  du  pays  depuis  le  xiii'  siècle. 

Plusieurs  des  châteaux  de  la  Guyenne,  bâtis  sous  la  domination 
anglaise,  bien  qu'ils  conservent,  dans  leurs  détails,  tous  les  caractères 
de  l'architecture  française  de  la  fm  du  xiii^  siècle  et  du  commencement 
du  xiv%  présentent  cette  particularité  de  rappeler  les  dispositions  des 
grands  manoirs  anglo-normands.  Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  feuilleter 
l'excellent  ouvrage  qu'a  publié  sur  ces  édifices  M.  Léo  Drouyn^  Logis 
carrés,  avec  enceintes,  absence  de  tours  flanquantes,  bâtiments  percés 
sur  le  dehors,  basses-cours  entourées  de  murs,  fossés  extérieurs.  Plans 
irréguliers  comme  ceux  de  la  villa  romaine,  services  séparés  les  uns  des 
autres  et  formant  autant  de  corps  de  bâtisses.  Les  Anglais  ont  conservé, 
dans  les  dispositions  des  maisons  de  campagne  qu'ils  élèvent  aujourd'hui, 
ces  traditions  du  moyen  âge,  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal  et  appliquent 
sans  difficulté  ces  principes  vrais  à  la  vie  moderne.  Nous  reconnaissons 
volontiers  que  les  Anglais  sont  nos  maîtres  en  fait  de  confort  (ils  ont 
trouvé  le  mot),  et  nous  répétons  sur  tous  les  tons  que  l'architecture  du 
moyen  âge  ne  peut  se  prêter  à  nos  habitudes  modernes.  Il  y  a  là  une  de 
ces  contradictions  si  nombreuses  dans  les  jugements  que  nous  portons 
en  France  à  propos  des  choses  d'art. 

Déjà,  dans  le  château  du  moyen  âge,  on  reconnaît  que  les  services  di- 
vers occupentla  place  convenable,  prennentleur  importance  relative  sans 
que  les  architectes  se  soient  autrement  préoccupés  des  questions  de  symé- 
trie. Mais  dans  le  château  la  raison  militaire  imposait  souvent  des  distri- 
butions qui  ont  pu  contrarier  ou  modifier  certaines  habitudes  de  bien- 
être  (voy.  Château)  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  manoir.  Là  il  s'agit  seu- 
lement de  satisfaire  aux  besoins  et  aux  goûts  de  l'habitant.  La  question 
de  défense  est  accessoire;  le  manoir  n'est  quune  maison  de  campagne 

'  LcbfuC,  Hlst.  du  (liocèse  de  Paris,  t.  XIV,  p.  3'2i. 
-  Doinesl.  archit.  tliirtecnth  cenlunj,  clmp.  IV. 

'  La  Guienne  mililaire  pendant  la  domination  anglaise,  pac  Lôo  Drouyn.  Bor- 
deaux. 
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suriisammcnt  fermée  pour  être  à  l'abri  d'un  eoup  de  main  tenté  par 
quelques  aventuriers,  elle  ne  prétend  point  résister  à  un  siège  en  règle. 
Simple,  pendant  les  xiT  et  xiii*  siècles,  (.onirne  les  habitudes  des  proprié- 
taires terriens  de  ce  temps,  le  manoir  ne  possède  alors  qu'une  salle 
avec  cellier  au-dessous  et  petit  appartement  accolé;  à  l'entour  vien- 
nent se  grouper  quelques  bâtiments  ruraux,  granges,  ctables,  pressoir, 
fournil,  logis  des  hôtes  ou  des  colons,  le  tout  enclos  d'une  muraille  ou 
d'un  fossé  profond. 

Au  XIV*  siècle,  le  manoir  s'étend,  il  essaye  de  ressembler  au  château; 
il  possède  plusieurs  étages,  les  services  se  compliquent.  A  la  lin  du 
xv°  siècle,  le  manoir  prend  souvent  toute  l'importance  du  château,  sauf 
les  défenses,  consistant  en  tours  nombreuses,  ouvrages  avancés,  cour- 
tines élevées.  Plcssis-lez-Tours,  habité  par  Louis  XI,  n'était  (lu'un  grand 
manoir,  et  sa  véritable  défense  consistait  en  une  surveillance  assidue  des 
abords  qui  en  éloignait  les  indiscrets  et  les  gens  suspects.  Lorsque  l'ar- 
tillerie à  feu  devint  un  moyen  d'attaque  contre  lequella  fortification  du 
moyen  âge  fut  reconnue  impuissante,  des  manoirs  s'élevèrent  en  grand 
nombre  parce  que  l'on  constatait  cha(iue  jour  l'inutilité  des  défenses 
dispendieuses  élevées  par  les  siècles  précédents.  Au  xvi'"  siècle,  beau- 
coup de  petits  châteaux  même  virent  démolir  leurs  tours  inutiles,  percer 
leurs  courtines  sur  les  dehors,  et  furent  ainsi  convertis  en  manoirs.  Ces 
modilicatioiis  apportées  en  France  par  les  mœurs,  par  la  centralisation 
du  pouvoir,  par  l'alfaiblissement  de  la  féodalité,  dans  les  résidences  des 
champs,  modifications  qui  tendaient  ;\  remplacer  le  château  par  le  ma- 
noir, n'avaient  pas  de  raisons  de  se  produire  en  Angleterre.  Dans  ce  pays, 
le  château  n'est  (urune  place  forte  ;  l'habilation  de  campagne  prend, 
dès  une  époque  ancienne,  l'aspect  du  manoir,  et  elle  le  conserve  encore 
aujoui'd'hui. 

11  n'existe  plus  en  France  de  ces  manoirs  des  xiii'  et  xiv'  siècles,  comme 
on  en  voit  encore  en  Angleterre;  les  guerres  des  xv' et  xvi'"  siècles  en 
renversèrent  un  grand  nombre,  car  ces  résidences  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre contre  des  corps  armés.  Au  dernier  siècle,  l'amour  de  la  nou- 
veauté fit  détruire  une  quantité  immense  de  ces  demeures  des  champs. 
Ouel(jues-unes  <les  plus  solides,  se  rap[)rochant  des  dispositions  défen- 
sives du  châleau,  iurenl  seules  conservées.  (Juanl  aux  manoirs  ouverts,  et 
qui  seraient  pour  nous  des  maisons  de  campagne,  c'est  à  peine  si  dans 
certaines  feiines  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  l'Ile-de-France, 
de  Laoniuiis,  du  Soissonnais  et  du  Beauvaisis,  on  en  relrouve  (pudcpies 
traces,  telles  ([ue  caves,  substructions  et  enceintes. 

Nous  décrirons  plusieurs  des  manoirs  encore  deboul.cl  nous  cnlrcrons 
dansquchiuesdétails  touchant  lescondilions ini|)osécs aux constiucteurs 
de  ces  demeures.  Charlemagne  lit  bAtir  deux  palais  «  d'un  reinar(|uable 
«  travail,  dit   Fgiuhard  ',  le  |)reinicr  non   loin  de  Mayence,  près  de   la 

'   Vilu  Karuli  iiniieiiiL,  rii\\.  wii. 
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«  teiTo  d'ingelheim'  ;  l'autre  à  Nimègue,  sur  le  Vahal^  ».  A  l'exemple  de 
l'empereur,  sous  les  Carlovingiens,  les  demeures  construites  par  les 
grands  propriétaires  tenaient  do  la  villa  romaine.  Mais  à  mesure  que  le 
système  féodal  se  constituait,  l'habitation  des  champs  se  convertissait  en 
place  forte,  et  ce  ne  fut  guère  qu'au  xiir  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  IX, 
que  le  pouvoir  royal  fut  assez  fort  pour  réglementer  la  construction  des 
habitations  des  propriétaires  terriens.  A  ce  sujet,  les  Olimnous  fournis- 
sent de  nombreux  renseignements.  Nous  voyons  que  le  parlement  inter- 
vient pour  empêcher  des  chevaliers,  des  écuyers,  de  fortifier  leurs  de- 
meures^. Au  sein  de  l'organisation  féodale,  plusieurs  motifs  arrêtaient 
le  trop  grand  développement  des  demeures  fortifiées,  obligeaient  même, 
dans  certains  cas,  les  grands  barons  à  se  contenter  de  manoirs.  «  Des 
«  seigneurs  puissants  relevaient  souvent,  pour  certains  fiefs,  de  seigneurs 
«  qui,  dans  l'ordre  hiérarchique  de  la  société,  leur  étaient  de  beaucoup 
«  inférieurs  :  ainsi,  le  duc  de  Bourgogne  était,  par  rapport  au  fief  de  Châ- 
«  tillon,  vassal  de  l'évoque  de  Langres.  Ces  grands  vassaux  devaient  donc 
"  porter  leurs  causes  au  tribunal  de  ces  seigneurs,  quand  des  procès 
«  surgissaient,  soit  à  l'occasion  des  fiefs  qu'ils  tenaient  d'eux,  soit  par 
«  rapport  à  un  délit  quelconque  commis  sur  le  territoire  de  ces  fiefs. 
«  Cette  jurisprudence  était  trop  simple,  trop  conforme  à  l'usage  des 
((  fiefs,  pour  avoir  jamais  été  contestée.  Mais  les  plaignants,  quand  ils 
«  avaient  pour  adversaire  un  des  grands  barons  du  royaume,  et  pour 
«  juge  un  seigneur  hors  d'état  de  faire  exécuter  ses  arrêts,  et  par  consé- 


'  A  quatre  lieues  S.  0.  de  Mayence. 

-  Le  manoir  d'Ingelheim  et  celui  de  Nimègue  furent  rebâtis  sous  forme  de  châteaux  par 
Frédéric  I".  Ermoldus  Nigellus  donne  la  description  du  palais  d'Ingelheim  (Ib.  IV  et  V).  Il 
ressemblait  à  une  villa  romaine  par  les  dispositions  d'ensemble. 

'  Voici  un  exemple  :  «  Etienne  Breziac,  écuyer,  construisait  tme  maison  fortifiée,  ainsi 
«  quil  était  dit,  sur  le  mont  Avoie.  L'abbé  de  Cluny  s'y  opposait,  prétendant  que  cet 
«  écuyer  ne  pouvait  construire  en  ce  lieu  à  cause  de  certaines  conventions  intervenues 
«  autrefois  entre  leurs  prédécesseurs,  et  aussi  parce  que  cela  tournait  au  détriment  de  son 
M  Église  et  de  tout  le  pays;  c'est  pourquoi  l'abbé  demandait  que  l'on  détruisît  ce  qui  avait 
n  été  construit  en  cet  endroit  et  que  l'on  enjoignît  à  l'écuyer  de  ne  plus  y  bâtir  désormais. 
((  Etienne,  d'autre  part,  répondait  que  l'abbé  ne  devait  pas  être  écouté  à  ce  sujet  et  qu'on 
"  ne  devait  pas  détruire  sa  demeure;  il  ajoutait  qu'il  n'avait  pas  élevé  une  forteresse, 
«  qu'il  ne  relevait  pas  de  l'abbé  ;  que  lui-même  et  ses  prédécesseurs  étaient  de  temps 
n  immémorial  en  saisine  de  cette  montagne  comme  de  son  alleu,  ainsi  que  de  la  garenne 
Il  et  des  autres  dépendances.  Eu  résumé,  ayant  entendu  l's  raisons  des  deux  parties,  et 
«  ayant  appris  par  le  bailli  de  Màcon  que  cette  montagne,  par  elle-même,  était  déjà  très- 
«  forte,  et  que  plusieurs  nobles  et  autres  personnes  réclamaient  et  s'opposaient  de  leur 
«  côté  à  ce  (jue  l'on  édifiât  en  ce  lieu,  parce  qu'une  maison  (forte)  pourrait  causer  au 
«  pays  un  grand  préjudice,  il  fut  arrêté  que  l'écuyer  Etienne  de  Breziac  ne  pourrait  con- 
«  struire  une  maison  de  ce  genre  sur  la  montagne  sus-désignéc,  et  que  la  portion  de  la 
«  dite  maison  déjà  construite  par  Etienne  serait  détruite  et  supprimée.  «  (Arrestat.  in 
pallam,  ISfii,  arr.  vi.) 
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«  quentdc  les  prononcer  avec  indépendance,  s'adressaient  à  la  cour  dn 
<(  roi,  et  deniandaienl  que  rincnlpc  lût  tenu,  comme  vassal  direct  de;  la 
«  couronne,  de  répondre  devant  elle'.  » 

Grâce  à  cette  intervention  du  parlement  du  roi  dans  les  contestation^ 
entre  vassaux,  intervention  provoquée  par  les  baillis  royaux,  un  grand 
seigneur  possédant  un  fief  relevant  d'un  seigneur  moins  puissant  que 
lui  ne  pouvait  plus  y  élever  une  de  ces  demeures  fortifiées  qui  eût  do- 
miné le  pays;  il  était  contraint  de  se  contenter  d'un  simple  manoir, 
auquel,  bien  entendu,  il  donnait,  si  bon  lui  semblait,  toute  limpor- 
lance,  comme  habitation,  mais  non  comme  place  forte,  d'un  véritable 
château.  C'est  aussi  au  moment  où  la  féodalité  est  sérieusement  atta- 
quée, c'est-à-dire  à  dater  du  règne  de  Louis  IX,  que  l'on  éleva  beau- 
coup de  grands  manoirs  en  France.  Ces  manoirs,  bien  qu'ils  n'eussent 
pas  les  signes  visibles  de  la  demeure  féodale,  c'est-à-dire  les  tours  mu- 
nies, les  courtines  et  le  donjon,  possédaient,  comme  fiefs,  les  droits 
féodaux,  droits  de  chasse  entre  autres,  car  nous  voyons  presque  tou- 
jours que  des  garennes  dépendent  des  manoirs;  or  la  garenne,  comme 
l'a  démontré  M.  Championnière^,  était  le  droit  exclusif  de  chasse  sur 
les  terres  des  vassaux,  et  non  le  droit  d'élever,  en  certains  lieux,  des 
lapins.  Mais  des  arrêts  du  parlement^  avaient  admis  en  principe  que 
le  droit  d'établir  de  nouveaux  péages,  de  nouvelles  garennes  et  de 
nouveaux  viviers'  n'appartenait  qu'au  roi.  Ainsi,  d"une  part  le  roi,  par 
l'organe  du  parlement,  s'opposait,  autant  qu'il  était  possible,  à  la  con- 
struction des  (Tiàteaux  fortifiés,  et  de  l'autre  refusait  la  sanction  des 
droits  les  plus  chers  aux  seigneurs,  la  chasse  et  les  péages,  lorsque  ces 
droits  n'étaient  pas  établis  sur  une  possession  antérieure.  D'ailleurs, 
l'acquisition  d'un  fief  ne  donnait  pas  les  prérogatives  de  la  noblesse, 
et  si  des  roturiers  achetaient  un  fief  ou  portion  d'un  fief,  ce  qui  eut 
lieu  lVé((ueinnicnt  à  dater  du  mu'-"  siècle,  ils  ne  pouvaient  y  bàlir  un 
château,  une  demeure  fortifiée.  Des  contestations  s'élevaient  souvent 
entre  un  seigneur  et  son  vassal  sur  la  nature  de  la  construction  élevée 
par  ce  dernier;  beaucoup  de  manoirs  prétendaient  ressembler  à  des 
chAleaux  et  tenir  lieu  de  défense,  à  dater  du  moment  surtout  où  les 
grands  barons  ruinés  étaient  obligés  d'aliéner  leurs  biens.  Ce  fut  ainsi 
que  pendant  les  \iV  et  xv"  siècles  la  France  se  couvi-it  de  manoirs  ([ui 
pouvaient  protéger  leurs  habitants  contre  les  bandes  armées  répandues 
sur  le  territoire,  et  que  beaucoup  de  maisons  de  propriétaires  de  liefs 
(levini'cnl  des  postes  assez  bien  munis  et  fei-nu's  pour  inciuiéler  le  [)avs 
et  ajouter  aux  causes  de  dcNordre  de  ce  temps. 

'  Les  Olim,  imbl.  par  le  coinlc  IJi'iijîiiitl,  t.  I',  Ilol(■^;,|l.  1()|,">.  Dihiiiii.  inétl.  sur  l'Iiisloirr 
de  France,  1'°  si'ilc,  hist.  polit. 

-  I)i'  1(1  iiminirlr  ilrs  l'aux  cuiintnli's.  l*aiis,  ISlCi,  p.  8il-;i7. 

'  Vovi'z  à  en  siiji't  iiii  anvl  (le  l:M7.  (/ex  Oliin,  t.  111,  -J-  pail.,  I.IIT,  arr.  L\V). 

'  l.i's  nirario  ou  viaria  étaient  des  lieux  élus  ou  non,  dans  lesipiels  étaient  élevés  des 
nniniaux  de  petite  espèce,  et  paitieuiièreuient  dt>s  la|iiiei. 

VI.  —  ;vj 
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Dès  le  xiii''  siècle,  les  bords  de  la  Garonne,  de  la  Dordogne,  du  Lot, 
du  Gers,  du  Tarn  et  de  FAveyron  virent  élever  un  grand  nombre  de 
manoirs  fermés,  propres  à  la  défense;  c'est  qu'en  effet,  dans  ces  con- 
trées, les  fiefs  étaient  très-divisés,  et,  depuis  la  guerre  des  Albigeois, 
les  grands  barons  des  provinces  méridionales  ruinés,  réduits  à  l'im- 
puissance. Le  sol  se  couvrait  de  propriétaires  à  peu  près  égaux  en  pou- 
voir et  en  richesse;  la  domination  anglaise,  loin  de  changer  cet  état 
de  choses,  y  voyait  au  contraire  un  gage  de  sécurité  pour  elle,  de  pros- 
périté pour  le  pays. 

Ces  manoirs  fermés  sont  désignés,  dans  le  Bordelais,  sous  le  nom 
de  casteras,  et  sont  encore  assez  communs. 

Non  loin  de  Bordeaux,  à  l'entrée  des  Landes,  est  un  manoir  qui 
paraît  appartenir  à  la  première  moitié  du  xiii''  siècle,  et  qui  conserve 
des  traces  de  distributions  intérieures  d'un  grand  intérêt;  il  s'agit  du 
castera  de  Saint-Médard  en  Jalle.  La  Jalle  est  un  ruisseau  qui  prend  sa 
source  au  lieu  nommé  Cap  (Taoïi  bos  (Tête  de  bois),  et  qui  se  jette  dans 
la  Garonne. 


1-1  I   )— 1-|''  I  I  I  hH - 


Le  manoir  de  Saint-Médard  est  bâti  sur  la  rive  droite  du  ruisseau 
qui,  sur  ce  pojnt,  s'étend  et  forme  un  marécage.  Un  fossé  large  entou- 
rait cette  habitation  fortifiée,  dont  nous  donnons  le  plan  au  niveau  du 
rez-de-chaussée  (fig.  1).  Ce  plan  est  tracé  sur  un  carré,  avec  quatre 
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tourelles  aux  angles.  La  porte  est  en  A,  et  deux  meurtrières  s'ouvrent 
à  rez-de-chaussée,  dont  le  sol  est  peu  élevé  au-dessus  du  marécage, 
sur  chacune  des  faces  du  carré.  Dans  l'origine,  cette  enceinte  carrée 
enveloppait  une  construction  de  bois  dont  on  voit  les  scellements  sur 
les  parois  intérieures.  A  la  place  des  deux  murs  0,  0,  dune  époque 
plus  récente,  il  y  avait  quatre  gros  poteaux  de  bois  qui  portaient 
le  plancher  du  premier,  des  cloisons  et  un  pan  de  bois  de  refend.  Un 
escalier  de  bois  permettait  de  monter  au  premier  étage.  Ce  rez-de- 
chaussée,  du  sol  au  plafond,  n'a  pas  plus  de  2'", 05. 


Le  premier  étage  (fig.  2)  présente  une  disposition  des  plus  curieuses. 
il  était  entresolé  dans  une  partie  de  la  surface,  ainsi  (jue  le  prouvent  : 
1"  les  scellements  de  solivages,  la  Iracc  des  huisseries;  2"  les  étroites 
fenélirs  BTVB"  (lou!)lécs  dans  la  hauteur  de  l'étage  et  séparées  par  des 
linteaux;  3"  les  grandes  fenêtres  Cn'iV.  (pii  prennent  toute  la  hauteur 
de  l'étage,  qui  sont  larges  et  divisées  dans  leur  largeur  par  un  meneau. 
Cet  entresol  était  de  bois,  portée  sur  les  poteaux  de  fond  et  sur  ceux 
dd' .  De  plus,  le  pan  de  bois  de  refend  portait  les  combles  <loubles, 
ainsi  (jue  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  l'ii  degré  de  bois  1*  permettait 
(le  monter  :\  rentresoi.  La  grande  salle  It  avait  entre  le  plancher  et  le 
plafond  4'", 30  de  haut(>ur,  et  chacim  des  étages  entresolés  2™, 30  envi- 
ron ;  de  sorte  (jue  le  plancher  au-dessus  de  cette  grande  salle  et  celui 
au-dessus  de  l'entresol,  en  comptant  l'épaisseur  di's  poutres  et  solives, 
s'arasaient  au  nivi'au  d'un  cluMuin  de  ronde  supérieur. 
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En  efret.eu  calculant  ces  hauteurs  : 

L'étage  entresolé Î2"',30  \ 

Épaisseur  du  plancher ',W  /   .^^^  ^-^ . 

L'eiUresol !2'n,30  l   '^   '" 

Épaisseur  du  plancher 30  j 

Hauteur  de  la  grande  salle 'i",30  \ 

'  Poutres  et  corbeaux GO  >  5'",!20 

Solivages 30  ; 

L'escalier  ù  vis  N  montait  du  sol  de  la  grande  salle  au  chemin  de 
ronde  défendu  par  un  parapet  crénelé.  I  sont  des  cheminées  et  K  des 
armoires.  En  L,  sont  des  latrines  sur  le  dehors;  en  M,  dans  la  tourelle 
nord-ouest,  sont  disposées  d'autres  latrines  avec  tuyau  de  chute  indi- 
qué sur  le  plan  du  rez-de-chaussée. 


Nous  donnons  (fig.  3)  la  vue  perspeclive  de  cejnanoir  prise  du  côté 
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de  renlroc.  La  maçonnerie  est  entière,  sauf  les  parapets  crénelés,  dont 
il  ne  reste  que  des  fragments '.  Tous  les  bois  ont  été  ])rùlés  et  ont 
laissé  de  nombreuses  traces.  Les  combles  se  divisaient  liès-vraisem- 
l)lal)l{'meiit  en  denx,  conformément  aux  babitudes  des  conslructious 
de  C(;  tem|)s,  et  renfermaient  des  lo<^emenls  en  pans  de  bois  au  niveau 
du  chemin  de  ronde,  ainsi  que  l'indique  notre  vue.  Sur  la  face,  quatre 
trous  carrés  ménagés  dans  la  bâtisse  du  parement  au-dessus  de  l'en- 
trée étaient  destinés  à  recevoir  un  hourd  saillant  antjuel  on  descen- 
dait par  le  chemin  de  ronde.  Nous  avons  présenté  une  des  fermes  de  ce 
hourd  i)()sée.  Cette  méthode,  qui  consiste  à  envelopper  un  logis  de 
bois  diuie  chemise  de  pierre  fortifiée,  est  curieuse  à  observer,  car  nous 
la  voyons  employée  dans  beaucoup  de  ces  donjons  carrés  du  xir  siècle, 
tels  que  celui  de  Loches,  par  exemple.  Il  est  à  présumer  (jue  les  pans 
de  bois,  ou  plutôt  les  poteaux  inférieurs  durent  être  remplacés,  car  au 
xiY"  ou  au  XV"  siècle  on  éleva  les  deux  murs  figurés  sur  le  plan  du 
rez-de-chaussée. 

Il  existe  encore  dans  la  Gironde  un  manoir  d'une  épo((ue  moins  an- 
cienne (de  la  tin  du  .viii''  siècle  ou  du  conunenccment  du  xiV),  (pii 
ressemble  beaucoup,  par  ses  dispositions,  j\  celui  de  Saint-Médard 
en  Jalle,  mais  où  la  maçonnerie  a  remplacé  les  divisions  intérieures 
de  bois  :  c'est  le  manoir  de  Camarsac.  Situé  sur  un  point  assez  élevé, 
il  domine  rembonchni'c  de  la  Dordogne  et  était  autrefois  enlonré  de 
fossés.  L'entrée  de  ce  manoir(tig.  i)  était  enC  et  prolégéi>  par  une  porte 
extérieure  posée  à  angle  droit  sur  le  nnu*  de  face.  La  porte  s'enivrait 
sur  une  première  salle  1),  avec  escalier  E  montant  de  fond-.  De  cette 
première  salle  (voyez  le  plan  A  du  rez-de-chaussée)  on  pénétrait  dans 
les  trois  autres  ])ièces  percées  seulement,  dans  l'origine,  de  nu'ur- 
trières  destinées  h  battre  le  fossé.  En  G,  est  un  arc  qui  porte  le  nuu-  de 
refend  élevé  au  premier  étage.  Ce  rez-de-chaussée  ne  pouvait  servir  que 
comme  dépôt  des  provisions,  ou  comme  refuge  en  temps  de  guerr(y 
Le  premier  étage  (voyez  le  plan  13)  était  destiné  à  l'habitation.  Il  est 
divisé  en  cinq  salles  avec  communicatietn  centrale  U,  très-ingénieuse- 
ment disposée.  Quatre  de  ces  sall(>s  possèdent  des  cheiniiu'*es  I.  Dans 
la  salle  L  s'ouvre  un  milchiconlis  K,  battant  la  poiie  (rentrée.  De  la 
salle  L  et  de  celle  M  on  i)ass(>  dans  la  tourelle  d'angle  F  servant  di' 
latrines  et  dans  le  conloii-  nnuii  de  meurliières  (|ni  batlaieni  le  fossé 
(In  côté  (le  renti'ée.  Denx  combles  posés  sur  les  iiiiiis  latéraux  et  sur 
le  mur  de  refend  couvraient  ce  castera,  ([ni  était  conroiuié  de  mâchi- 
coulis avec  crénelage  sur  ses  (piatre  fronts.  Des  uH'urlrières  percées 
dans  les  échanguelles  détendaienl  les  angles  et    llaneinaient   les  faces. 

'  Voyez  la  Xiilicc  sur  le  cdsIrrK  jnrs  ilr  Siiiiil-Mrdunl  ni  .Inllr.  par  M.  nuraml,  ISIÎ'.I 
(lieciicil  (II'  rAcdili'iiiii'  roiinlc  tir  llonii'iiii.r,  li'cliuv  du  '21  IV-vrior  IS;t".li. 

'  I,a  liiur.-lli'  V,  ainsi  ipio  !'(''(li;ui;;iit'lli'  l'ont  ('li-  niodilu-es  au  xv  ;.iri-U';  on  li'in-  a  ilonin'- 

un  plus  l'orl  ilianii'li'f, 
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Les  pièces  du  premier  étage  étaient  éclairées  par  des  fenêtres  étroites, 


remplacées  aujoui'd'hiii  i)ai'  des  baies  modernes.  Ce  castera,  ou  manoir, 
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était  un  vcritahlt'  donjon  cl  ollVait  un  iTl'uiic  tivs-sùi'.  La  ligure  ô 
donne  la  vue  perspective  de  celte  habitation  ioilillcc,  prise  du  côté  de 
l'entrée  '. 


En  An^li'leri'c,  (luelques  manoirs  du  xiv  siètjc  pi'ésfulcnl  drs  dis- 
posilions  à  peu  près  semblables  à  celles-ci,  nolannnenl  (('lui  de  IJeisay 
(Norilnnnberiand).  11  est  certain  (pie  ces  casleras  n'claicnt  (pie  le  loi;is 
principal  d'une  afit^loméralion  de  bAliinenls  ruraux  entourés  dun  mur 
ou  d'un  fossé;  c'était  la  demeure  du  possesseur  du  lici".  ]>endanl  les 
XIV"  et  XY'  siècles,  les  nianoii's  adopleul  plus  li  amlieun'ut  les  disposi- 
tions d'une  habilation  des  champs,  même  dans  les  |)rovinces  méridio- 
nales. Ainsi  à  Xainlraiiles,  piès  de  iNérac  (Lol-el-(iaronne),  on  voit 
encore  les  restes  assez  entiers  du  manoir  où  muiuit  le  célèbre  INdon. 
('e  manoir  date  des  premières  années  du  xv'"  siècle  (lljï.  0).  11  se  com- 
pose dune  baille  ou  basse-cour  H,  occupée  par  des  bAliments  modernes. 

'  Ces  dessins  lums  ont  civ  louniis  par  M.  Alaii\,  arcliili'clc  à  lionleaux. 
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Le  chemin  A,  qui  coiiduil  au  manoir,  donnait  entrée  dans  celle  baille 
par  une  première  porte  A'.  Franchissant  un  fossé,  on  entrait  dans  la 
cour  intérieure  E  par  une  porte  charretière  ou  par  une  poterne.  Du 
passage  de  la  porte  on  entrait  dans  la  salle  F,  où  se  tenait  le  gardien, 
ou  même  un  poste  au  besoin.  La  grande  salie  est  en  G,  et  la  cuisine  en 
H,  avec  porte  sur  la  cour.  A  gauche,  est  une  autre  grande  salle  I  dans 
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laquelle  on  entre  en  passant  sur  le  palier  inférieur  du  grand  escalier K. 
En  L,  est  un  petit  donjon  avec  escalier  extérieur  M  et  escalier  intérieur 
à  vis.  Le  donjon  ne  se  réunissait  aux  deux  corps  de  logis  que  par  des 
courtines  aujourd'hui  englobées  dans  des  constructions  récentes.  Ces 
deux  logis  ne  se  défendaient  que  par  un  crénelage  à  la  base  du  comble 
et  par  quatre  échauguetles  posées  aux  quatre  angles.  Le  manoir  est 
entouré  de  jardins  du  côté  gauche  et  derrière  le  donjon.  Cet  ensemble 
est  assez  bien  conservé,  sauf  la  partie  r/^  comprise  entre  le  grand  esca- 
lier et  le  logis  de  droite  qui  a  été  rasée,  et  dont  on  n'aperçoit  plus  que 
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les  rondations.  i^a  ligure  7  donne  la  vue  perspective  du  manoir  de  Xain- 
trailles,  prise  des  jardins  '. 


.BESCHCKER 


Près  de  Nesles  (Oise),  on  apercMtil  encore  les  restes  d'un  joli  manoir 
de  la  (in  du  xn"  siècle-.  Il  était  entouré  d'une  enceinte  polygonale  avec 
fossé  et  porte  défendue.  Une  tour  (luadraugulaire,  étroite,  couronnée 
par  ([uatre  mâchicoulis,  servait  d'oraloiic  ;\  rez-de-chaussée  et  de 
guette  au  sonunel;  de  plus  elle  commandait  l'enlrée.  Modiliés  au 
xvii"  siècle,  puis  plus  récenunenl  encore,  les  hàlimeuls  d'hahilalion  oui 
perdu  leur  caractère  et  ne  laissent  voir  que  des  murs  recrépis;  ils  ser- 
vent aujourd'hui  ;\  l'exploitation  des  terres  enviroimantes  (fig.  8). 

Dans  les  vigiu^tlcs  des  maïuiscrils  du  \v'"  siècle,  on  voit  parfois  des" 
manoirs  assez  bien  ligures,  ((ni  rappellent  les  dispositions  de  ceux  (\\\^ 
nous  venons  de  décrire  en  dernier  lieu,  et  donuenl  un(>  aggloméra- 
tion de  hàlimeuls  accolés  sans  symétrie,  mais  suivant  les  hesoins  des 
hahilanls. 


l'ailic  (le  cir  manoir  (Hail  cncoro  0('c,ii|u''('  en  18il{  par  M.  le  iiiar(|iiis  ilc  Lusi^naii. 
-  Le  manoir  do  Lauiiay,  (|ui  fut  la  résiilcnco  de  Saiileuil. 

VI.    —    i(» 
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Beaucoup  de  ces  niauuirs  du  commencemcuL  du  w"  siècle  et  passa- 
blement défendus  furent  ouverts  au  xyi°  ;  leurs  murs  extérieurs  furent 
percés  de  fenêtres,  et  les  fossés,  en  partie  comblés,  remplacés  par  des 
terrasses. 


Tel  est  le  manoir  de  Sédières  (Gorrèze)  ^dont  nous  donnons  (fig.  9) 
une  vue.  Ce  manoir,  bâti  pendant  les  premières  années  du  xv^  siècle, 
se  composait  de  la  tour  carrée  A,  du  logis  B  et  de  la  porterie  G.  Les 
autres  bâtiments  E  étaient  probablement  plus  bas  et  fermaient  la  cour 
intérieure  D.  Au  xvi''  siècle,  des  fenêtres  furent  percées  sur  les  dehors 
dans  le  vieux  logis;  les  intérieurs  furent  refaits,  et  des  bâtiments, 
aujourd'hui  presque  entièrement  démolis,  s'élevèrent  en  E  et  en  F; 
on  combla  les  fossés  du  côté  du  jardin.  C'est  ainsi  que  ces  manoirs  du 
moyen  âge,  dont  les  premiers  possesseurs  avaient  fait  des  résidences 
forliliées,  se  changeaient  au  xvi'  siècle  en  demeures  de  plaisance,  ne 


Ir. 
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conservant  de  leur  ancien  caractère  que  des  mâchicoulis  devenus  inu- 
tiles et  (les  morceaux  de  fossés  au  devant  des  portes. 

Les  châteaux  de  Rambouillet,  de  Nantouillet,  près  de  Paris,  de  la 
Rochefoucauld  en  Angf)uniois,de  Yillers-Cotterels.de  Compièfine,  etc.. 


n"étaienl  plus  cpie  des  niaimirs  sous  le  rè^iie  de  FrauiMtis  1'',  pai'  suite 
des  travaux  d'appropriation  (pi'ou  y  avait  l'ail  exécuter  pour  les  ouvrir 
sur  les  dehors  et  leur  enlever  leur  caradère  de  forteresses. 

Le  XVI"  siècle  éleva  (pianlilé  de  manoirs  dont  il  reste  des  débris. 
Nous  citerons,  entre  autres,  le  manoir  d'Auto,  près  de  Oiepjx',  con- 
struil  par  1(>  célèbre  armateur  vers  V.tî.'^».  «  H  avait  actpiis  la  belle 
«  lerre  de  Varengeville  »,  dil  M.  \  ilel  dans  son  excellenle  histoire 
de  Dici)])!'',  <<  ancien  domaine  de  la  l'amille  de  l.oniiueil;  la  beauté  du 

llisliiirr  lie  lltcjtjtc.   i''  |i;irlic.  p.   l."i| 
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«  pays,  la  proximité  de  Dieppe,  rengagèrent  ;\  démolir  le  vieux  castel 
«  pour  s'y  faire  bâtir  un  manoir  à  la  moderne  et  à  sa  fantaisie.  C'est 
«  ce  manoir  dont  il  reste  encore  quelques  corps  de  logis  convertis  en 
«  ferme,  mais  que,  par  une  antique  habitude,  les  habitants  du  pays 
(c  ne  connaissent  et  ne  désignent  jamais  que  sous  le  nom  de  cluUeau.y> 
Ce  manoir  était  considérable  en  étendue,  puisque  Ango  put  y  recevoir 
le  roi  François  I"'.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  les  manoirs 
au  XVI*  siècle  remplaçaient  le  château.  Azay-le-Rideau,  Meillant,  Che- 
nonceaux,  Anet,  par  leurs  dispositions  et  leur  destination,  appartien- 
nent aux  manoirs  bien  plus  qu'aux  châteaux,  et  se  rapprochent  sin- 
gulièrement de  la  villa  antique.  Le  château  symétrique  du  règne  de 
Louis  XIV  a  fait  disparaître  les  dernières  traces  du  manoir,  puisque 
depuis  cette  époque  les  simples  maisons  de  campagne  ont  cherché 
à  copier,  en  petit,  ces  masses  pondérées,  régulières,  qui  distinguent 
particulièrement,  en  France,  le  château  de  la  fin  du  xvii'=  siècle  entre 
toutes  les  habitations  des  siècles  précédents.  Mais  il  y  a  dans  les  dis- 
positions des  grands  châteaux  du  xvii"  siècle,  tels  que  ceux  de  Riche- 
lieu, de  Coulommiers,  de  Maisons,  de  Monceaux,  de  Vaux,  etc.,  une 
certaine  ampleur,  une  majesté  qui  conviennent  à  ces  demeures  prin- 
cières,  et  qui  retlètent  l'existence  large  des  seigneurs  d'un  puissant 
pays  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  renfermer  dans  leurs  demeures  comme 
les  barons  du  moyen  âge;  cette  ampleur  et  cette  majesté,  réduites 
aux  proportions  de  l'habitation  d'un  bourgeois  servi  par  deux  ou  trois 
domestiques,  deviennent  des  ridicules.  En  cela,  nos  voisins  les  Anglais 
ont  mieux  su  garder  la  mesure,  et  leurs  petites  maisons  de  campagne 
sont  bien,  aujourd'hui,  la  demeure  des  particuliers  dont  la  fortune  et 
les  goûts  sont  modestes,  et  qui  préfèrent  les  commodités  intérieures 
à  la  satisfaction  vaine  d'élever  un  diminutif  de  château. 

MARBRE,  s.  m.  Calcaire  cristallisé,  dur,  recevant  le  poli.  —  En  France, 
on  a  peu  employé  le  marbre  pendant  le  moyen  âge;  d'abord,  parce 
que  cette  matière  n'y  est  pas  très-commune,  puis  parce  que  son  em- 
ploi exige  des  frais  considérables.  Les  architectes  romans  des  pre- 
miers temps  dépouillèrent  souvent  des  monuments  antiques  de  leurs 
colonnes  et  de  leurs  chapiteaux  pour  les  appliquer  à  leurs  nouvelles 
bâtisses;  sous  les  premiers  carlovingiens  même,  par  un  reste  de  tra- 
ditions romaines,  ils  firent  sculpter  parfois  des  chapiteaux  dans  du 
marbre,  mais  ces  exemples  sont  rares.  Cette  matière  dure,  longue  à 
travailler,  ne  pouvait  convenir  à  des  artistes  qui  n'avaient  plus  les 
ressources  suffisantes  pour  mener  à  fin  des  ouvrages  de  cette  nature. 
Dans  le  midi  de  la  France,  l'emploi  du  marbre  ne  cessa  pas  cependant 
jusque  vers  le  milieu  du  xiv''  siècle,  principalement  dans  le  voisinage 
des  Pyrénées.  Il  existe  encore  plusieurs  cloîtres  de  ces  provinces  méri- 
dionales dont  les  colonnes  et  les  chapiteaux  même  sont  de  marbre 
(voy.  Cloîtri:).  On  enqiloya  aussi  parfois  le  marbre  de  couleur  comme 
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inri'iistiilions  pcndunt  les  xi%  xii"-"  et  xiii'^  siècles',  comme  paviS  et  le 
luuibre  blanc  pour  des  autels,  des  retables,  des  tombeaux  et  des  sta- 
tues. Le  système  de  construction  admis  h  la  fin  du  xii''  siècle  en  France 
ne  se  prêtait  point  d'ailleurs  à  l'emploi  du  marbre,  qui,  mènu^  dans 
ranti(iuilé  romaine  (excepté  lorscju'il  s'a.yit  de  points  d'.ipijui  isolés, 
('(Mume  des  colonnes),  n'était  guère  ai)[)li(iué  ([ue  sous  l'orme  de  revê- 
tement. 

Les  poètes  et  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ne  se  font  pas  faute 
cependant  de  mentionner  des  ouvrages  de  marbre,  pnhiis  Hitirbrins, 
esndii'ffi  iiifdbrins,  rliaiiibrcs  maibiincs.  Ce  qui  prouve  que  l'emploi  de 
cette  matière  était  considéré  comme  un  luxe  extraordinaire.  Les  abbés 
qui  reconstruisirent  leurs  monastères  pendant  les  xi"  et  xii''  siècles, 
ou  les  conlenipoi'ains  qui  racontent  leurs  gestes,  ne  mancfuent  pas  de 
signaler  de  nombreux  ouvrages  de  marbre  qui  n'ont  jamais  existé.  Ce 
sont  là  de  ces  hyperboles  très-fréquentes  chez  ces  chroniqueurs.  C'est 
ainsi  que  Suger  avait,  dit-on,  fait  venir  des  colonnes  de  marbre  d'Italie 
pour  le  pourtour  du  sanctuaire  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis; 
or,  ces  colonnes  sont  de  pierre  dure  provenant  de  carrières  près  de 
Pontoise.  Le  vulgaire  donne  souvent  aussi  le  nom  de  ;Hff/'<;/'e  à  cer- 
tains calcaires  durs  qui  prennent  le  poli,  mais  qui  n'ont  pas  pour  cela 
les  qualités  du  marbre. 

Lorscpie  les  sculpteurs  du  moyen  âge  ont  voulu  tailler  le  marbre,  ils 
s'en  sont  tirés  à  leur  honneur;  il  suffit,  pour  s'en  assurer,  d'aller  voir 
à  Saint-Denis  un  assez  grand  nombre  de  statues  de  marbre  blanc  des 
xiV  et  XV*' siècles  ((ui  sontd'une  excellente  facture  (voy.  Statuairi:). 

Les  musées  de  Toulouse  et  d'Avignon  possèdent  aussi  beaucoup  de 
débris  de  monumcnls  de  marbre  des  xii'',  xiii'',  xiv''  et  xv"  siècles,  d'un 
beau  travail. 

MARCHÉ,  s.  m.  Lieu  de  vente  couverl  (voy.  IIai.ij:). 

MARQUETERIE  (OiviiAGi;  DK).  —  Voy.  Mi;Nrisi:iui:. 

MENEAU,  s.  m.  l'eu  usilé  au  singulier. —  On  donui'  ce  nom  aux  mon- 
tants et  comparlinu'nts  de  pierre  (|ui  divisent  la  surface  d'une  fenètie 
en  plusieurs  |)ailies  vides  (|ue  l'on  rempli!,  soit  au  moyen  de  vitrages 
donnants,  soit  au  moyen  de  cli;\ssis  ou\rants,  égalemenl  pourvus 
diî  vitiages  (voy.  1'i:nktiii:).  En  Italie,  en  l'Espagne  et  nu''me  en  France, 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  ;\ge,  les  fenêtres  des  édillces  pu- 
blics étaient  souvent  dépourvues  de  vitres;  des  claires-voies  di>  pierre, 
de  métal  ou  de  bois  étaient  alors  disi)osées  d.ins  leui"  ouverture  béanti". 
|)oui' tamiser  la  lumière  et  empêcher  le  vent  ou  la  pluie  de  |)énéliiM' 
dans  les  intérieurs.  Lor>((ue  l'usage  des  vitrages  devint  habituel,  vers 

'  A  la  callirilralt!  ilc  Iaoii,  par  cxcMiiiilc. 
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le  \i^  siècle,  on  garnit  les  baies  de  vitraux  maintenus  au  moyen  de 
barlotières  de  fer.  Mais  vers  la  fin  du  xir'  siècle,  au  moment  de  l'adop- 
tion du  système  de  l'architecture  dite  gothique,  les  fenêtres  venant  à 
s'agrandir,  il  fallut  disposer  dans  leur  surface  vide  des  séparations 
de  pierre  pour  maintenir  les  vitraux;  car  les  armatures  de  fer,  diffi- 
ciles à  fabriquer,  flexibles,  ne  présentaient  pas  une  résistance  suffisante 
à  l'effort  du  vent.  D'ailleurs,  ces  baies  larges  et  hautes,  laissées  vides, 
n'étaient  pas  d'un  heureux  effet;  elles  ne  donnaient  pas  l'échelle  de 
la  structure,  et  les  architectes  des  écoles  laïques  de  la  fin  du  xir  siècle 
possédaient  assez  le  sentiment  des  proportions  pour  ne  pas  laisser 
de  grandes  surfaces  vides  sans  les  occuper  par  des  compartiments  de 
pierre  qui  pouvaient  seuls  rappeler  leur  dimension.  On  voit  apparaître 
ces  divisions  vers  les  premières  années  du  xm'=  siècle  dans  l'Ile-de- 
France,  le  Soissonnais,  le  Beauvaisis  et  la  Champagne.  Ces  premiers 
meneaux  sont  composés  d'assises  de  pierre,  sont  bâtis.  Tels  sont  les 
meneaux  de  la  cathédrale  de  Soissons  et  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Les  meneaux  des  fenêtres  des  chapelles  du  chœur  de  Notre-Dame  de 
Reims,  bien  qu'ils  datent  de  1:215  environ,  sont  encore  composés  d'as- 
sises ou  de  claveaux  (voy.  Fenêtre,  fig.  13,  14,  15,  16, 17  et  18).  Mais 
bientôt  l'école  laïque  du  xiii*  siècle  fit,  des  meneaux,  de  véritables 
châssis  de  pierre  formés  de  montants  posés  en  délit,  et  de  comparti- 
ments ajourés  découpés  dans  des  dalles  plus  ou  moins  épaisses  suivant 
les  dimensions  des  baies.  Dans  les  édifices  voûtés,  comme  les  églises 
ou  certaines  salles  d'assemblée,  dont  les  fenêtres  occupent  toute  ou 
presque  toute  la  surface  laissée  sous  les  formerets  des  voûtes,  les  me- 
neaux se  composent  d'abord  d'un  montant  central,  avec  deux  tiers- 
points  surmontés  d'un  œil.  Telles  sont  les  fenêtres  hautes  du  clianu' 
et  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris,  refaites  vers  1225  (voy.  Cathé- 
drale, fig.  3  et  4).  Or,  les  meneaux  des  fenêtres  hautes  de  Notre-Dame 
de  Paris  peuvent  être  les  premiers  qui  aient  été  faits  en  manière  de 
châssis  de  pierre,  rigides,  entre  des  pieds-droits  et  des  arcs  construits 
par  assises. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  l'architecte  introduisit  ces  châssis 
de  pierre  dans  les  anciennes  fenêtres  du  xii' siècle,  et  comment  les  me- 
neaux furent  appareillés.  Les  fenêtres  hautes  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris  avaieut  été  construites  vers  1170. Elles  se  composaient  (fig. 1), 
conformément  au  tracé  A,  de  pieds-droits  avec  colonnettes  à  l'exté- 
rieur (voyez  la  section  horizontale  B,  faite  sur  ab),  surmontés  de  deux 
arcs  en  tiers-point  concentricpics  C  extradossés  d'un  rang  de  damiers. 
En  1),  était  le  filet  de  recouvrement  du  comble  en  appentis  posé  sur  la 
galerie,  et  en  E,  des  roses  s'ouvrant  sous  cet  appentis  au-dessus  des 
voûtes  de  cette  galerie  (voy.  Cathédrale,  fig.  3  et  4).  Le  système,  nouveau 
alors,  des  meneaux,  qui  permettaient  de  remplir  de  très-grandes 
fenêtres  de  vitraux  colorés,  avaient  si  bien  séduit  les  évêques,  les  cha- 
pitres et  leurs  architectes,  (pi'on  nliésita  pas  à  détruire  les  roses  E,  les 


-  ;ll'.)  — 


[  .mi::ni;al  ] 


amiciis  iippuis  di's  IViièlros  ilu  \u   sii'cio  J.  à   iviiiphiccr  les  (^mihU». 


[   MKNEAU   ]  —   320   — 

par  des  terrasses,  à  couper  les  pieds-droits  F  et  à  enlever  l'arc  inté- 
rieur des  baies.  Cela  fait,  on  tailla  dans  les  ])ierres  restantes  les  colon- 
nettes  Ci,  h  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  on  incrusta  des  morceaux  H 
dans  les  parties  laissées  vides  par  l'enlèvement  des  claveaux  de  roses, 
ainsi  que  l'indique  le  trait  haché  ;  on  passa  le  meneau  I  au  milieu  des 
baies,  et  l'on  appareilla  sur  ce  meneau  et  sur  les  pieds-droits  recoupés 
le  châssis  de  pierre  supérieur  composé  de  deux  arcs  et  d'un  œil.  La 
courbe  des  arcs  des  fenêtres  primitives  fut  ainsi  changée,  et  entre  l'ex- 
trados du  châssis  de  pierre  et  l'intrados  du  second  arc  du  xif  siècle 
laissé  en  place,  on  incrusta  le  remplissage  K.  Les  joints  de  ce  châssis 
de  pierre,  marqués  sur  notre  figure,  furent  coulés  en  plomb  avec  gou- 
jons de  fer  posés,  ainsi  que  l'indique  le  détail  L.  Il  est  à  présumer  que 
la  crainte  qu'avaient  les  architectes  de  voir  lléchir  les  arcs  des  vieilles 
fenêtres,  affaiblis  d"nn  rang  de  claveaux,  les  détermina  à  donner  plus 
d'aiguïté  à  l'arc  tiers-point  des  meneaux.  Chacun  de  ces  meneaux  se 
composait  ainsi  :  l"  de  la  colonnette  centrale,  dont  nous  donnons  la 
section  en  M  ;  2"  du  sommier  central  en  fourche  ;  3"  des  deux  sommiers 
latéraux;  4"  des  deux  clausoirs  des  arcs  inférieurs;  5"  des  quatre  cla- 
veaux latéraux;  6"  de  la  clef  de  l'œil  et  de  deux  clausoirs  supérieurs  ;  en 
tout  treize  morceaux  de  pierre  pour  une  fenêtre  de  10  mètres  de  h;iut 
sur  3'",i0  de  largeur  en  moyenne.  Mais  les  espaces  vides  laissés  entre 
ces  divisions  de  pierre  étaient  trop  grands  encore  pour  être  vitrés  sans  le 
secours  du  fer.  Une  barre  transversale  passant  à  la  naissance  des  arcs 
en  N  et  traversant  la  tête  du  chapiteau  P  fut  posée  en  construisant  le 
châssis.  Des  barlotières  0,  scellées  entre  les  pieds-droits  et  le  meneau 
central,  formèrent  une  suite  de  panneaux  quadrangulaires;  des  mon- 
tants verticaux  R  servirent  encore  à  diminuer  la  largeur  des  deux  vides 
et  formèrent  la  bordure  du  vitrail.  Dans  l'œil,  quatre  barres  S  vinrent 
aussi  diviser  la  surface  vide  du  cercle.  Ces  barres  furent  scellées  dans 
le  châssis  circulaire.  On  observera  que  les  joints  de  l'appareil  tendent 
toujours  aux  centres  du  cercle  ou  des  tiers-points. 

Déjà  cependant  les  fenêtres  des  chapelles  du  chœ'ur  de  la  cathédrale 
de  Heims,  contemporaines  de  celles  que  nous  donnons  ci-dessous,  pos- 
sédaient des  meneaux  qui,  construits  par  assises,  renfermaient  dans 
l'œil  supérieur  des  redents  destinés  à  diminuer  le  vide  de  ces  œils 
(voy.FENÊTRi:,  fig.l8).Dans  ce  cas,  comme  toujours,  c'est  à  la  Champagne 
que  sont  dues  les  innovations  dans  l'architecture  gothique.  Les  fenê- 
tres hautes  de  la  nef  et  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Reims,  bien  que- 
construites  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle,  ont  consacré  le  principe  admis 
par  l'architecte  primitif  de  cet  incomparable  édifice.  Ces  fenêtres,  indi- 
quées d'ailleurs  dans  le  croquis  de  Yillard  de  Honnecourt  antérieurement 
à  la  reprise  des  travaux  de  la  cathédrale  en  1211,  appartiennent  ainsi 
coninK!  composition  ;\  une  époque  plus  ancienne.  Elles  se  composent 
d'un  meneau  central  portant  deux  tiers-points  avec  un  d'il  subdivisé 
par  des  redents  à  six  lobes  (fig.2).  Les  meneaux  reproduisent  sur  une 
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plus  grande  largeiir  ceux  des  chapelles.   Les  vides  n'ont   pas  moins 
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de  !2'",30  (7  piedvS),- aussi  ont-ils  été  garnis  de  puissantes  armatures  de 
fer.  Les  redents  de  Tœil  sont  rapportés  en  feuillure,  comme  Tindiqucla 
section  A  faite  sur  ab.  La  feuillure  maintenant  les  vitraux  est  refouillée 
intérieurement,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  section  horizontale  B  faite  sur 
le  meneau  central,  l'extérieur  étant  en  E.  Les  panneaux  de  vitraux  sont 
maintenus  dans  l'œil  au  moyen  de  pitons  d  scellés  à  l'intérieur  des  re- 
dents. L'armature  de  fer  de  cet  œil  est  elle-même  scellée  au  nu  intérieur 
des  redents.  La  section  C  est  faite  sur  ef.  On  remarquera  que  les  tiers- 
points  du  grand  arc  et  des  deux  petits  arcs  ont  pour  générateur  un 
triangle  équilatéral,  les  centres  des  arcs  étant  posés  aux  naissances 
mêmes  des  courbes.  On  observera  aussi  que  le  second  rang  de  colon- 
nettes  porte  les  boudins  formant  le  nerf  principal  des  meneaux,  mais 
que  ces  boudins  ne  suivent  pas  la  courbe  du  grand  arc  :  de  sorte  que 
le  nerf  ou  boudin  de  l'œil  pénètre  dans  le  grand  biseau  X,  que  cet  œil 
semble  circonscrit  par  l'archivolte,  mais  indépendant  de  son  profil  ;  que 
les  meneaux  paraissent  n'être  qu'un  châssis  rapporté  ne  faisant  pas 
corps  avec  l'architecture  ;  le  tout  étant  cependant  fait  avec  la  bâtisse. 
Le  système  admis  par  l'architecte  primitif  de  la  cathédrale  de  Reims  et 
scrupuleusement  suivi  par  ses  successeurs  jusqu'à  la  fin  du  xiii'  siècle 
n'était  plus  de  mode  cependant  à  dater  de  1210.  A  cette  époque  déjà, 
on  prétendait  ne  plus  laisser  de  vides  aussi  larges  pour  les  panneaux 
des  vitraux.  Les  fenêtres  prenant  toute  la  largeur  entre  les  piles,  un  seul 
meneau  ne  suffisait  pas  toujours;  on  voulut  subdiviser  ces  espaces  lors- 
qu'ils étaient  très-larges,  et,  au  lieu  de  deux  claires-voies,  on  en  établit 
quatre, de  manière  à  ne  plus  avoir  à  vitrer  que  des  vides  de  1  mètre  à 
1™,  30  au  plus  (3  ou  i  pieds).  Mais  cette  extension  du  principe  présentait 
des  difficultés  ;  car  rien,  dans  l'architecture  antique,  dans  l'architecture 
romaine,  ni  dans  l'architecture  orientale,  ne  pouvait,  à  cette  époque, 
servir  d'exemple.  L'architecte  qui  conçut  les  premiers  plans  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  Robert  de  Luzarches,  mais  qui  vit  seulement  élever 
les  parties  basses  de  la  nef,  avait  disposé  les  fenêtres  des  collatéraux 
suivant  le  système  adopté  pour  les  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Reims  : 
un  meneau  central,  deux  tiers-points,  et  un  œil  circulaire  avec  redents 
rapportés  en  feuillure. 

Ses  successeurs,  ayant  à  vitrer  les  énormes  fenêtres  hautes  de  la  nef, 
qui  ont  6  mètres  de  largeur  sur  13  mètres  de  hauteur,  songèrent  à  garnir 
ces  vides  d'une  armature  de  pierre  assez  puissante  et  assez  serrée  pour 
pouvoir  poser  des  vitraux  entre  leurs  vides  sans  avoir  recours  à  cet  amas 
de  ferrailles  que  nous  voyons  appliquées  aux  fenêtres  de  la  cathédrale  de 
Reims.  Toutefois  ils  partirent  toujours  du  môme  principe  :  ils  établirent 
l'ossature  principale  suivant  la  donnée  admise  à  Notre-Dame  de  Reims, 
c'est-à-dire  qu'ils  la  composèrent  d'un  meneau  central  portant  deux 
arcs  en  tiers-point,  avec  un  <eil  circulaire  sui)érieur  ;  mais,  dans  les  deux 
grands  intervalles  laissés  entre  les  pieds-droits  et  ce  meneau  central,  ils 
firent  un  second  châssis  de  pierre  composé  de  la  même  manière  :  d'iui 
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incnoiiu  conti'iil  portant  deux  tiors-poiiils  et  un  u'il.  Ce  système  ûacris- 
tnllisfdioii,  (-'(îst-à-dire  de  répétition  à  l'intini  du  principe  admis  que 
nous  voyons  appliqué  rigoureusement  dès  la  fin  du  xiii"  siècle  dans 
{■architecture  gothique,  n'atteignit  pas  de  prime  abord  ses  conséquences 
lngi(|ues;  il  y  eut  des  tiltonnements,  il  se  présenta  des  difficultés  d'exé- 
cution qui  ne  furent  qu'imparfaitement  résolues.  Les  fenêtres  hautes  de 
la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens  sont  certainement  une  de  ces  premières 
tentatives,  car  leur  construction  ne  saurait  être  postérieure  à  1235.  Ces 
fenêtres  (fig.  3)'  se  conqiosent,  comme  on  le  sait,  d'un  meneau  central 
hàti  par  hautes  assises  ;  de  deux  meneaux  divisionnaires  d'une  plus 
faible  section,  composés  de  pierres  en  délit;  de  deux  arcs  en  tiers-points 
parfaits,  principaux,  avec  le  grand  œil  supérieur;  et  de  deux  arcs  en 
tiers-points  parfaits,  portant  sur  les  meneaux  divisionnaires,  avec  leur 
(L'il  secondaire.  Ces  arcs  en  tiers-points  secondaires  portent  leur  nerf 
ou  boudin  continuant  la  section  des  meneaux  divisionnaires,  et  ce  nerf 
ou  boudin  vient  pénétrer  dans  les  biseaux  des  pieds-droits  et  du  me- 
neau central,  ainsi  que  le  fait  voir  le  tracé  perspectif  A.  Quant  auxœils 
secondaires  B  et  (].  leur  section  est  particulière  et  ne  participe  pas  des 
membres  dans  lesquels  ils  pénètrent.  On  observera  même  que,  gêné 
par  l'appareil,  le  constructeur  a  posé  les  redents  de  l'œil  B  en  feuillure, 
comme  ceux  du  grand  œil  central.  (En  E,  nous  donnons  au  double  la 
section  sur  r//>  de  ces  œils  secondaires.) 

A  Amiens,  les  constructeurs  ne  possédaient  (jne  des  matériaux  d'une 
assez  médiocre  résistance  et  d'une  dimension  peu  considérable  :  ils 
avaient  donc  éprouvé  des  difficultés  pour  construire  ces  énormes  claires- 
voies;  ils  avaient  dû  multiplier  les  joints  pour  éviter  les  trop  grands 
moi'ceaux  de  i)ierre.  Or,  si  l'on  fait  attention  à  l'ajjpareil  (jue  nous  avons 
exactement  reproduit,  on  verra  qu'en  effet  les  morceaux  n'ont  que  des 
dimensions  ordinaires,  et  que  les  joints  sont  tracés  de  manière  t\  éviter  les 
ruptui'cs  (jui  sont  à  craindre  dans  ces  ouvrages  à  claires-voies.  Comme 
il  arrive  toujours,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  les  plus  simples  (jui  se  i)ré- 
sentent  d'abord  à  l'esprit  de  ceux  qui  inventent.  Ces  meneaux  avec  leurs 
sections  variées,  avec  leurs  redents  en  feuillure,  offraient  certainement 
des  difficultés  de  tracés  cl  de  tailles,  des  pcnclratious  dont  les  tailleurs 
de  pierre  ne  se  rendaieiil  jjas  aisi-ment  compte,  un  désa<'cor(l  entre 
les  nuMubres  |)rincii)au\  cl  les  membres  secondaires,  des  parties  grêles 
cl  des  |)arlics  lourdes,  des  jarrets  dans  les  courbes,  comme  aux  points  I, 
parexeuq)le;  cc[)en(lant  déjà  les  architectes  avaient  fait  régner  le  bou- 
din ou  nerf  (î  tout  au  pourtour  de  l'archivolte,  continuant  la  section  de 
la  colonnette  11  et  venant  pénétrer  le  nerf  de  gi-and  cL'il  ;\  la  tangente. 

C'était  un  progrès  de  trai'é  sur  les  meneaux  des  fenêtres  de  Notre- 
Dame  de  Heims.  Mais  on  n'ariive  pas,  si  rapidement  (|u'on  marche,  aux 
méthodes   sinq)lcs,   aux  pidcédés  piati(iucs.    sans  des   tâtonnements. 

'   Voyez  rtMiscniliJc  df  l.i  iiiiii|HiMtioii  de  ces  fenrlii-s  à  l';n'ii(if  l'KNKTHK,  li^.  dO. 
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Donner  un  dessin  sur  une  échelle  réduite  des  compartiments  ajourés 
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d'une  fenêtre,  et  une  seule  section  pouvant  suffire  à  tracer  l'épure  en 
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grand,  c'était  évidommont  lo  l)ul  aiuiiicl  devaient  tondre  les  architeetos. 
11  s'agissait  de  trouver  une  uiélliode.  Il  fallait  aussi  éviter  la  dispro- 
portion entre  les  ajours,('"est-î\-diro  les  répartir  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
fussent  ni  trop  resserrés  ni  trop  lâches.  Il  fallait  (puisque  le  parti  était 
admis  de  ne  plus  avoir  des  armatures  de  fer  d'une  grande  surface)  faire 
un  réseau  de  pierre  assez,  également  serré  pour  éviter  ces  armatures 
lourdes,  compliquées  et  dispendieuses.  Les  architectes  de  la  nef  haute 
de  la  cathédrale  d'Amiens  avaient  dû  s'apercevoir  de  la  disproportion 
qui  existait  entre  les  œils  des  meneaux,  de  la  lourdeur  des  tiers-points 
secondaires  englobant  les  œils  inférieurs,  de  la  difficulté  des  tailles  de 
ces  pénétrations  de  membres  à  sections  dilférentes.  Aussi,  élevant  [)eii 
après  les  fenêtres  hautes  de  la  nef  qui  s'ouvi-ent  dans  le  mur  occidental 
du  transsept,  ils  avaient  déjà  apporté  des  perfectionnements  dans  le  tracé 
des  meneaux  de  ces  fenêtres  (fig.  4). 

|{elevant  la  naissance  de  l'archivolte  au-dessus  des  chapiteaux  des 
meneaux,  ils  purent  donner  un  diamètre  moindre  à  l'œil  principal, 
trouver  entre  les  petits  tiers-points  inférieurs  et  les  deux  tiers-points 
secondaires  un  large  espace  qu'ils  remplirent  pas  des  trilobés  qui  ne 
donnaient  plus  un  diminutif  de  l'œil  central.  Dans  l'œil  central,  au  lieu 
de  redents  simples,  ils  imaginèrent  ces  vedvni'^  redentés  A,  qui  occu- 
paient mieux  la  surface  vide  et  diminuaient  l'importance  do  l'armaluro 
do  for.  De  plus,  ils  ajoutèrent  des  redents  B  aux  tiers-points  inférieurs. 
(]e  <lessin  général  est  évidemment  mieux  conçu  (jne  celui  donné 
ligui-e  ;{;  mais  aussi  le  travail  de  rappareilleur  et  du  tailleur  di'  pierre 
est  simplilié.  Ou  observera  que,  dans  ce  tracé,  seuls  les  redents  de  l'ccil 
central  sont  embrevés  en  feuillure  (voyez  la  coupe  G  faite  sur  ah):  tous 
les  autres  membres  sont  pris  dans  l'appareil  général.  De  plus,  mie 
seule  section  est  génératrice  do  tous  les  membres.  Ainsi  le  meneau 
ccnti'al  est  le  \)vt)[i\  DEF.  Les  meneaux  secondaires  l  sont  donnés  par  la 
section  dérivée  GVAl.  Les  redents  des  tiers-points  inférieurs  adoptent  la 
section  KEL.  Quant  à  la  section  faite  sur  ed,  elle  est  donnée  par  DE.M. 
Au  moyeu  de  celle  combinaison,  les  axes  seuls  des  boudins  principaux 
P  et  des  boudins  ou  colouueltes  secondaires  S  élanl  tracés,  et  la  section 
DEF  avec  ses  dérivés  étant  donnée,  rensemble  des  uu'ueaux  était  obtenu 
sans  difficulté  par  rappareilleur.  Heslaienl  seulement,  en  dehors  de  celle 
combinaison,  les  i-edents  de  l'd'il  ceniral.  Tous  les  prolils  de  celle  sec- 
tion DEK  roulaient,  saut  rcxceplion  admise  seulement  poui'  l'extrados  T 
des  lieis-poinls  secondaires  cl  de  Id-il  central,  ([ni  i)rcnd  le  prolil  sim- 
plifié DMD.  On  (d)servera  encm-e  (|ue.  <lans  celle  épure,  l'appai'cil  est" 
inlinimenl  ])Ius  simple  cl  rationnel  (pie  dans  l'épure  précédente.  Les 
joints  tendent  sans  diriicnllés  aux  cenlres  des  tiers-points  et  eu  nu'^me 
temps  aux  ccntics  des  lobes,  ('es  joints,  étant  donc  toujours  normaux 
aux  courbes,  permettaioul  d'éviter  les  aiguïlés,  et  par  consé(iuenl  les 
causes  de  brisures. Enlin  les  armatures  de  fer  seuil  réduites  ;\  de  simples 
barlolières  garnies  de  [)il()ns  et  à  (piel([nes  barres  secondaires  légères. 
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Tfjiitc'fois,  dans  ct'lU'  combinaison  in<j;énieuse,  des  tâtonnements  sont 
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oiicoi'o  ap[)iireiils,  autuue  inélhode  géuniéliiciiic  lU'  piTsidc  au  p^iiil 
(le  départ  du  Iracr.  Nous  allons  voir  que  les  architectes  du  nièine 
édifice  arrivent  bientôt  à  des  méthodes  sûres,  à  des  règles  données  pai' 
des  combinaisons  géométriques. 

Les  fenêtres  des  chapelles  du  chuMU-  de  la  cathédrale  dAmiens  sont 
contemporaines  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  elles  datent  de  liiO 
à  l'ii.")  ;  oi',  les  meneaux  de  ces  l'enèlres  sont  tracés  d'après  im  principe 
géométii(iue  lorl  simple  et  très-bon.  Il  faut  dire  que  ces  meneaux 
consistent  en  un  seul  faisceau  central  portant  la  claire-voie  sous  les 
archivoltes  (voy.  Chapelle,  fig.  39  et  40). 

Soit  (fig.  5),  en  A,  la  section  horizontale  dune  de  ces  fenêtres  avec 
son  meneau  central  B.  Soient  les  lignes  BH  li  ",  axes  du  meneau  cen- 
tral et  des  colonnettes  des  pieds-droits.  On  remarquera  d'abord  que  le 
même  profil  est  adopte  pour  le  meneau  central  et  les  pieds-droits.  Soit 
la  ligne  (^.U  la  naissance  de  l'arc  (|ui  doit  terminer  la  fenêtre.  L'espace 
entre  les  deux  axes  E  et  V,  demi-laigeur  de  la  fenêtre,  est  divisé  en 
(piatre  parties  égales  E/'.  /'G,  (î//,  liF.  Du  i)oint  /',  prenant  la  demi-épais- 
seur de  la  colonnette  ou  boudin,  cette  demi-épaisseur  est  portée  sui'  la 
ligne  de  base  en  f.  Du  point  //  on  reporte  également  cette  demi-épais- 
seur en  //'.  Prenant  la  longueur  E//',  on  la  repitrte  sur  la  ligne  de  base 
en  h".  Sur  cette  base  h'Ii",  on  élève  le  triangle  écinilatéral //7/"H.  Surla 
base  fil',  on  élève  également  le  triangle  équilatéral  \f  k',cl  du  sonunet 
H  du  grand  triangle  équilatéral  on  tracera  le  petit  triangle  équilatéral 
H/'/,  semblable  à  celui  \f'h' .  Prenant  alors  la  longueur  ef  et  les  points 
^f'll',  Wii'  comme  centres,  on  décrit  les  trilobés.  Prenant  les  points  //'  et 
II"  comme  centres  et  la  longueur/i"()  comme  rayon,  on  décrit  le  grand  arc 
OP.  Pour  trouver  les  centres  des  deux  arcs  tiers-points  inférieurs,  des 
points /''et  //',  on  trace  deux  lignes  parallèles  ;\  h'I  et  hf\  ;  ces  deux  pa- 
rallèles rencontrent  les  arcs  inférieurs  du  trilobé  en  /  et /'.Sur  ces  deux 
lignes,  de  /  en  m  et  de  /'  en  m',  on  [)ren(l  nue  largeur  égale  à  la  colonnette 
ou  boudin.  De  ces  deux  p(»ints  m  et  m'  on  lire  deux  parallèles  à  un/  cl 
i^  iii'fi  ;  ces  deux  parallèles  rencontrent  les  lignes  internes  des  b(UMlin> 
en  //  et  en  «'  ;  dès  lors  les  deux  ti'iangles  m////  ,  iinjii'  sont  écpiilatéraux, 
et,  prenant  les  points  g  et  f/'  comme  centres  et  la  longueur  i/n'  coumu' 
un  rayon,  on  trace  les  arcs  tiers-points  inférieurs.  En  T,  nous  av(»ns 
tracé  la  nioilié  des  nuMicaux  avec  les  épaisseurs  des  profils,  .\insi, 
toutes  les  sections  normales  aux  courbes  dnuncnt  la  sectidu  généra- 
trice du  meneau  ccnlial  h. 

L'appareil  est  simple,  logi(|ue.  solide,  car  loule>  les  coupes  sont 
normales,  connue  rin(li([ue  le  lra<'é  T.  Sans  làldunenienls.  le  bomliu, 
aux  |)oints  de  rciiciinli'c  de  dvu\  ligures  cdurbes,  conserve  toujours 
sa  nuMiu'  épaisseur,  ce  (jui  est  la  règle  la  plus  e>sentielle  du  tracé  des 
claires-vcties  des  meneaux.  .\  dater  du  milieu  du  xin'  siècle,  les  uu'- 
neaux  son!  loujours  tracés  d'aijrès  des  inéth(»(les  géoun''lri(|ucs  délicates, 
au   moins  dans  les  édifices  élevés  dans   rile-de-Erance,  la  Champagne 
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et  la  Picardie.  Parmi  ces  meneaux,  ceux  dont  les  dessins  paraissent  les 


l)lus  compli(iués  sont  souvent  produits  par  un  procédé  géométrique 


simple  et  iiollraiil  aucune  dirficullé  à  l'appareilleur.  Nous  eu  Iburnirous 
la  preuve.  D'abord  les  architectes  de  celle  époque  évitent  les  meneaux 
à  sections  didërentes  dans  la  même  fenêtre  ;  ils  adoptent  une  seule 
section,  même  pour  des  meneaux  de  l'enôtrcs  à  quatre  travées,  comme 
celles  supérieures  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  (voy.  Fenétri:, 
11g.  24).  Dès  lors  il  ne  s'agit  plus  que  de  tracer  les  compartiments  au 
moyen  des  lignes  d'axes  de  la  section  des  meneaux.  Ce  principe  permet 
d'ailleurs  de  garnir  les  fenêtres  d'un,  de  deux,  de  trois,  de  quatre  me- 
neaux, sans  difficulté,  de  tracer  les  compartiments  à  une  petite  échelle, 
suivant  une  méthode  géométrique,  et  de  laisser  faire  ainsi,  sans  danger 
d'erreurs,  le  trai'é  de  l'épure  sur  le  chantier. 

Les  meneaux  des  fenêtres  de  l'église  Saint-Urbain  de  Troyes,  qui 
datent  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle  (1270  environ),  sont  tracés 
conformément  à  ce  principe;  c"cst-à-dire  qu'avec  le  dessin  que  nous 
donnons  ici  de  l'une  de  ces  fenêtres  et  une  section  des  nu-neaux,  gran- 
deur d'exécution,  l'épure  peut  être  faite  pour  couper  les  panneaux. 
C'était  là  un  avantage  considérable  dans  un  temps  où  beaucoup  de 
monuments  s'élevaient  dans  les  provinces  françaises,  et  même  à  l'étran- 
ger, sur  des  dessins  envoyés  par  nos  architectes  du  domaine  royal. 
I/inlIuence  extraordinaire  que  le  style  adopté  par  notre  école  laïque 
avait  acquise  sur  toute  l'étendue  du  territoire  actuellement  français, 
sur  une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne,  était  telle  que  les  archi- 
tectes avaient  dû  forcément  chercher  des  méthodes  de  tracés  qui  ne 
fussent  pas  sujettes  à  de  fausses  interprétations. 

A  l'article  (jONstiu'c.tiox,  page  197  et  suivantes,  à  jji'opos  de  la  slruc- 
Inre  de  régiise  Saint-Nazaire  de  Carcassoune,  nous  avons  fait  voir  (pie 
les  combinaisons  les  plus  compli(iuées  de  tracés  pouvaient  facilemeiil 
être  transmises  à  l'aide  de  dessins  faits  à  une  petite  échelle  :1a  supério- 
rité (pie  devraient  nous  donner  sur  nos  devanciers  de  six  siècles  des 
connaissances  plus  étendues  en  géométrie  et  tant  d'autres  avantages 
n'est  ])as  telle  cepciKlanl  (luc  nous  puissions  aussi  l'acjlemeiil  aujour- 
d'hui transmettre  les  détails  de  notre  architecture  avec  une  complète 
coiiiiaiice  dans  la  manière  de  les  interpréter,  l/ai'chitecture  n'est  digne 
d'êti'c  considérée  comme  un  art  (pi'autant  ([u'elle  sort  tout  entière  du 
cerveau  de  l'artiste  et  ((u'elle  peut  s'écrire.  In  lem|)s  où  l'on  arrive  à 
t;Uonner  pendani  rexécnlion  et  à  c/J'dCi'r.  pour  ainsi  dire,  sur  le  inonu- 
ment  même,  au  lieu  d'elfacer  sui-  le  iiapier,  ne  peut  avoir  la  prétention 
de  posséder  une  architecture',  lue  pareille  épocpu'  ne  saurait  iiionti'ei- 

'  Il  n'est  pas  liosoiii  ici  de  rappeler  coniliieii  de  fuis,  à  l>aris  inèiiie,  nous  avons  vu 
depuis  peu  driain'  et  refaire  sur  les  nionunieuts  eux-mêmes;  c'est  une  manière  de  clirr- 
rhi'r\r  liieii  iHi  le  niieiiv  i|ncli(Ui'  |ii'U  dispendieuse.  Jadis  ou  l'essayait  sur  le  papier;  mais, 
uni-  Inis  l'eM  Tutiiiii  comiiieucce,  tiiules  les  parties  se  tenaient,  étaient  snlidaires.et  ne  pou- 
vaient aiiir<i  èlre  changées  sans  qu'il  lui  possible  de  donner  des  raisons  sérieuses  de  ces 
(Mianjjemenls. 
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trop  de  respect  pour  les  artistes  qui  savaient  ce  qu'ils  voulaient  et  qui 
combinaient  un  édifice  tout  entier  dans  leur  cerveau  avant  d'ouvrir 
les  chantiers.  Examinons  donc  les  meneaux  des  fenêtres  du  chœur  de 
Saint-Urbain  de  Troyes  (fîg.  6). 

Soit  AB  la  largeur  de  la  fenêtre.  Sur  cette  largeur,  qui  donne  les  axes 
des  boudins  ou  colonnettes  des  pieds-droits  ayant  pour  section  une  demi- 
section  de  meneau,  on  a  tracé  l'arc  brisé  GDE;  donc  la  base  CD  et  les 
deux  arcs  de  cercle  circonscrivent  un  triangle  équilatéral.  Divisant  ce 
triangle  équilatéral  par  l'axe  EF  et  par  les  deux  lignes  CG,  DH  passant 
par  les  milieux  des  deux  lignes  DE,  CE,  on  obtient  la  figure  EKIL,  dans 
laquelle  nous  inscrivons  le  cercle  dont  le  centre  est  sur  l'axe  en  M. 
Marquant  sur  les  lignes  LG,  LD,  deux  points M'M"  aune  distance  égale 
à  la  longueur  LM,  on  trace  les  deux  autres  cercles  à  l'aide  de  rayons 
égaux  à  celui  du  cercle  dont  le  centre  est  en  M.  Il  est  clair  que  ces  trois 
cercles  sont  tangents  et  inscrits  par  le  grand  arc  brisé.  Divisant  ensuite 
la  largeur  AB  en  trois  parties  égales  A«,  ah,  bB,  et  chacune  de  ces  trois  divi- 
sions en  deux,  nous  élevons  des  points  N  etO  deux  verticales,  soit  celle 
OP  qui  rencontre  la  circonférence  du  cercle  M"  en  P.  De  ce  point  P, 
prenant  une  longueur  égale  à  &B,  nous  formons  le  triangle  équilatéral 
Pbè.  Alors  nous  avons  la  base  RS  de  la  claire-voie  portant  sur  les  me- 
neaux. Prenant  les  points  ^,S  comme  centres  et  la  longueur  6S  comme 
rayon,  nous  traçons  les  trois  arcs  brisés  inférieurs;  nous  cherchons  sur 
cette  base  RS  les  centres  T  du  second  arc  brisé  milieu,  partant  des 
naissances  a,  b  et  devant  être  tangent  aux  deux  circonférences  M'M". 
Toutes  ces  lignes  forment  les  axes  X  des  meneaux  dont  nous  avons 
donné  la  section  en  Y.  Le  tracé  plus  sombre  Z  sur  cette  section  Y  donne 
la  section  des  redents.  L'axe  p  de  ces  redents  est  à  une  certaine  dis- 
tance de  l'axe  X  et  ne  se  confond  pas  avec  lui.  Pour  tracer  les  redents, 
nous  prenons  donc  cette  distance  à  l'intérieur  de  la  circonférence  des 
cercles  et  des  arcs  brisés  inférieurs.  Pour  les  redents  des  cercles,  m  étant 
le  point  marqué  sur  l'axe  à  la  distance  Xp  donnée  par  la  section  des 
meneaux, on  divise  la  longueur mM en  deux  parties  égales;  du  point  m' 
milieu  et  prenant  m' m  comme  rayon,  nous  traçons  les  redents  à  quatre 
lobes  des  cercles.  Quant  aux  redents  des  arcs  brisés  inférieurs,  ils  sont 
tracés  suivant  un  môme  rayon  ;  les  centres  des  branches  inférieures 
étant  placés  sur  la  ligne  de  base  RS.  Les  redents  de  l'espace  Q  sont  de 
même  inscrits  dans  un  triangle  équilatéral.  En  AA,  nous  avons  tracé, 
à  l'échelle  de  0"',05  pour  mètre,  le  détail  des  redents  des  cercles  avec 
l'armature  circulaire  de  fer  pincée  par  les  quatre  extrémités  des  lobes 
et  destinée  à  maintenir  les  verrières.  L'appareil  des  meneaux  est  indi- 
qué par  les  lignes  g,  etc.  En  BB,  est  donné  le  détail  des  chapiteaux. 
Ces  meneaux,  qui  n'ont  que  0™,095  d'épaisseur  sur  0'",23  de  champ, 
sufllsent  pour  maintenir  les  vitraux  des  fenêtres,  qui  ont  4"',40  de  lar- 
geur sur  9'", 20  de  hauteur  de  l'appui  à  la  clef,  et  encore  reposent-ils 
sur  une  galerie  à  jour  (voy.  Construction,  fig.  103)  ;  ils  sont  taillés  dans 
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combiner  et  d'exécuter  un  châssis  do  pierre  plus  léger,  mieux  entendu 
et  plus  résistant,  eu  égard  à  son  extrême  ténuité. 

Les  formerets  de  la  voûte  circonscrivent  exactement  les  grands  arcs 
brisés  qui  ont  servi  de  cintre  pour  les  bander  ;  car  ces  arcs  entrent  en 
feuillure  sous  ces  formerets,  comme  rindi([uc  la  section  X'.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  les  meneaux  verticaux  sont  d'une  pièce  et  que  les 
ajours  sont  taillés  dans  de  très-grands  morceaux  de  pierre,  ainsi  que 
l'indique  l'appareil  tracé  sur  la  figure  6. 

V'ers  la  fin  du  xiiT  siècle  et  le  commencement  du  xiy%  on  employa 
des  méthodes  encore  plus  précises  et  plus  rationnelles.  On  remarquera, 
dans  l'exemple  précédent,  qu'il  y  a  encore  certains  tracés  qui  sont  livrés 
au  tâtonnement.  Ainsi,  l'inscription  du  cercle  du  sommet,  générateur 
des  trois  autres,  dans  la  figure  EKTL,  ne  peut  guère  être  obtenue  dans 
la  pratique  qu'en  cherchant  sur  l'axe  EF  le  centre  M  au  moyen  du  trous- 
spquiti;  les  tangentes  de  ce  cercle  avec  les  lignes  CI,  DH,  et  les  deux 
arcs  CE,  DE,  ne  pouvant  être  connues  d'avance  que  par  des  opérations 
géométriques  compliquées  que  certainement  il  était  inutile  de  faire,  les 
architectes  ont  donc  été  amenés  à  chercher  des  méthodes  géométriques 
([ui  pussent  toujours  être  démontrées,  et  par  conséquent  dont  le  tracé 
lut  absolu;  Ce  résultat  est  remarquable  dans  la  partie  de  l'église  Saint- 
Nazaire  de  Garcassonne  qui  fut  élevée  au  commencement  du  xiv'  siècle. 
Le  triangle  équilatéral  devient,  dans  cet  édifice,  le  générateur  de  tous 
les  compartiments  des  meneaux. Prenons  d'abord  les  fenêtres  du  sanc- 
tuaire de  cette  église, qui  sont  les  plus  simples,  etqui  ne  sont  divisées  (jue 
par  un  meneau  central  supportant  une  claire-voie.  Le  tracé  générateur 
est  fait  sur  l'axe  des  colonnettes  ou  boudins.  Soit  (lig.  7)  une  de  ces  fenê- 
tres.Les  trois  lignes  verticales  A,  A',  A"  passent  par  les  axes  des  colonnett  es 
dont  la  section  est  donnée  en  B.  Cet  axe  est  tracé  en  a.  La  naissance  de 
l'arc  brisé  étant  en  CC,  sur  cette  base  CC  on  élève  le  triangle  équilatéral 
CCD,  et,  prenant  CC  comme  centres,  on  trace  les  deux  arcs  CD,  CD,  qui 
sont  toujours  les  axes  des  boudins  donnés  en  a  sur  la  section  B.  Divisant 
les  lignes  CD,  CD  en  deux  parties  égales,  des  points  ^/,^r  diviseurs  et  des 
points  D,C,C,c,  pris  comme  centres,  nous  traçons  les  trois  triangles  cur- 
vilignes équilatéraux  inscrits.  Deux  verticales  abaissées  des  deux  points 
^/,  ^/' divisent  les  deux  arcs  Ce,  cC  en  deux  segments  égaux. Prenant  alors 
à  l'intérieur  des  deux  travées  des  distances  égales  à  la  distance  qu'il  y  a 
entre  les  axes  générateurs  a  et  les  axes  h  des  membres  secondaires  du 
faisceau  dont  la  section  est  euB,  soit  enee' ,  la  naissance  de  la  claire-voie 
étant  fixée  au  niveau  E,  sur  cette  naissance  nous  chiu-chons  le  centre  de 
l'arc  de  cercle  qui  doit  passer  par  les  points  e  et  /';  centre  qui  s'obtient 
naturellement  en  faisant  passer  une  ligne  par  les  points  ^  et  /  et  en  éle- 
vant une  perpendiculaire  du  milieu  de  cette  ligne  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  la  ligne  de  niveau  E.  Dès  lors  on  considère  les  arcs  CD,  CJd',  cd' , 
d(l\  etc.,  comme  membres  principaux,  et  les  arcs  cC\ef,  c'f  comme  mem- 
bres secondaires. Les  centres  des  redents  G  soni  |)ris  sur  les  a,xes  passant 
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par  1(3  soniniutdcs  (riauf::los  ciuviliiiiu's 
poiicUi(''s  ;  CCS  rcdcnls  soiil 
membres  secondaires,  c'esl- 
à-dire  ([uc  leur  section  est 
celle  donnée  par  la  seconde 
seelion  ^énéi'atrice  dont 
Taxe  est  en  h.  Mais  les  arcs 
Ce,  cLV  étant  secondaires 
enx-inèmes,  les  axes  des 
redenls  sont  lanti'ents  à  ces 
ai'cs.  conniu'  <in  le  Vdil  en 
g.  (JnanI  aux  redt'uts  iul'é-  "!'► 
l'ioui's  II,  ils  sont  tei'liaii'cs 
et  prennent  la  seelion  //', 
sous-division  de  la  section 
génératrice  B.  Les  chapi- 
teaux des  arcs  sont  placés 
au  niveau  CtV. 

Le  li'acé  !•'  (1(>  la  moitié 
de  la  claire-voie,  sur  luie 
échelle  (h'()",Oi-  pour  mètre, 
expli(pu'  le  tracé  de  celte 
é])ure,  de  manière  à  l'aire 
comprendre  la  section  de 
tous  les  membres.  Souvent, 
connue  dans  le  cas  présent, 
la  seelion  des  extrados  M 
est  simpIifuM'  el  donne  la 
coupe  N,  mais  cette  dispo- 
sition est  rare  ;  à  dater  de 
la  lin  du  xiii"  siècle,  les  sec- 
lions  sont  uniroruu's  aux 
intrados  connne  aux  extra- 
dos des  arcs  des  claires- 
voies.  Sur  ce  Iracé  est  don- 
née la  seelion  du  roruu'rel 
(|ni  en\('Ioppe  exacleuu'nl 
lare  de  la  cliiire-\oie  lui 
>ei'vaul  :iin>i  de  cintre.  Le> 
claires-voies  de  ces  l'euè- 
Ires  sonl  d'une  heureuse» 
proportion  ;  de  ra|)pui  à  la 
naissance  K  des  ai'cs  iidV-- 
rieurs,  les  colonnelles  (miI 
7'", 70,  et  sonl  composées  de  deux  ou  lr( 
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Les  comparlimeiits  des  claires-voies  supérieures  engendrés  par  des 
triangles  équilatcraux  se  prêtaient  parfaitement  au  système  des  meneaux 
disposés  par  trois  travées,  assez  généralement  adopté  au  xiv*"  siècle. 
Puisqu'on  décorait  les  fenêtres  par  des  vitraux,  on  voulait  avoir  un  motif 
milieu  ;  les  fenêtres  par  deux  et  quatre  travées  étaient  moins  favora- 
bles à  la  peinture  des  sujets  que  la  division  par  trois.  Il  y  avait  donc 
entente  entre  l'architecte  et  le  peintre  verrier.  Dans  la  môme  église 
Saint-Nazaire,  les  grandes  fenêtres  orientales  du  transsept  sont,  en 
effet,  divisées  en  trois  travées  au  moyen  de  deux  meneaux  ;  les  com- 
partiments surmontant  ces  meneaux,  bien  que  variés  entre  eux,  pro- 
cèdent tous  de  combinaisons  données  parle  triangle  équilatéral.  Voici 
(fig.  8)  l'une  de  ces  fenêtres. 

11  est  entendu  qu'à  dater  du  milieu  du  xiu''  siècle,  les  compartiments 
des  meneaux  sont  tracés  en  prenant  les  axes  des  colonnettes  ou  boudins. 
Soient  donc  a, «'les  axes  de  ces  colonnettes  dont  la  section  est  donnée 
en  A,  avec  ses  décompositions  en  membres  secondaires  et  tertiaires;  la 
ligne  b  étant  l'axe  du  membre  secondaire  et  celle  c  l'axe  du  membre 
tertiaire.  La  naissance  du  formeret  étant  en  B,  sur  la  ligne  de  base  BB' 
on  élève  le  triangle  équilatéral  BB'G.Les  points  B,B  sont  les  centres  des 
arcs  principaux  BG,  B'G.  Du  môme  point  B'  et  du  point  D,  prenant  B'D 
comme  rayon,  nous  décrivons  les  deux  arcs  B'e,  D^';  du  point  ^^  comme 
centre,  nous  décrivons  le  troisième  arc  DB',  mais  en  diminuant  le  rayon 
de  la  distance  qu'il  y  a  entre  les  deux  axes  A  et  b.  Il  est  clair  que  le 
centre  e  se  trouve  sur  le  côté  B'G  du  grand  triangle  équilatéral.  Prenant 
les  points  e  et  G  comme  centres,  nous  traçons  le  triangle  équilatéral 
curviligne  supérieur.  Du  point  /"de  rencontre  de  l'arc  de  base  avec  l'axe 
de  la  fenêtre,  et  prenant  toujours  la  distance  aa'  comme  rayon,  nous 
obtenons  les  points  de  rencontre  g  qui  sont  les  centres  de  l'arc  brisé  mi- 
lieu fg.  Ge  sont  là  les  axes  des  membres  principaux  du  compartiment, 
ceux  dont  la  section  est  la  plus  forte,  celle  A.  Il  s'agit  maintenant  de 
tracer  les  compartiments  dont  la  section  est  donnée  sur  l'axe  b  secon- 
daire. Prenant  les  points  G,e  comme  centres,  et  ayant  divisé  l'arc  Ce  en 
deux  parties  égales,  les  longueurs  ei,  Ci,  nous  donnent  les  rayons  des 
trois  arcs  formant  le  triangle  curviligne  concave  à  l'intérieur  du  triangle 
curviligne  convexe  supérieur.  Ayant  élevé  les  deux  verticales  /,/'à  une 
distance  des  axes  a,  a'  égale  à  la  distance  existant  entre  le  grand  axe  A 
et  l'axe  secondaire  b,  du  point  n,  prenant  la  distance  /i'  comme  rayon, 
nous  obtenons  les  points  o,o' qui  sont  les  centres  des  arcs  inférieurs  ow, 
o'n.  Toujours  en  observant  la  distance  entre  les  deux  axes  A  et  i  de  la 
section,  nous  traçons  le  trèfle  milieu  dont  les  centres  sont  posés  aux  an- 
gles d'un  triangle  équilatéral  ;  puis,  sur  la  ligne  de  niveau  oo'  prolongée, 
nous  élevons  l'arcbrisé  central  inférieur  tangent  auxlobesdu trèfle. Tous 
ces  membres  appartiennent  à  la  section  secondaire  dont  l'axe  est  en  b. 
Les  redenls,  les  [jelits  trèfles  et  les  subdivisions  tracées  en  P  appar- 
tiennent à  la  section  tertiaire  c.  En  H,  est  représentée  la  moitié  des  me- 
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neauxavec  tous  leurs  membres,  suivant  l'épaisseur  de  chaciue  section, 

"  8 


obtenus  en  portant  à  (ii'oile  el  à  liaucbe  des  axes  les  deini-é|)aisseurs 
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(io  «'OS  soclions.  En  S,  nous  lignrons  un  dos  cliapiLoaux  s  des  meneaux, 
el  en  T  les  goujons  qui  traversent  les  barres  de  fer  placées  à  la  nais- 
sance des  claires-voies,  et  qui  sont  destinés  à  maintenir  dans  leur  plan 
et  les  colonnettes  verticales  et  les  conqîartiments.  Ces  scellements  de 
goujons  et  de  tons  les  joints  d'appareil  sont  coulés  en  plomb,  précau- 
tion devenue  nécessaire  du  jour  où  l'on  avait  réduit  la  section  des  me- 
neaux à  une  très-petite  surface.  Si  l'on  veut  apporter  quelque  attention 
à  la  disposition  de  cet  appareil,  on  remarquera  que  les  vides  laissés 
au  milieu  des  morceaux  d'une  grande  dimension  sont  étrcsillonnés 
par  ces  subdivisions  de  trèfles  et  de  redents  qui  ajoutent  à  la  solidité 
de  ces  claires-voies.  Ces  architectes  de  l'école  gothique  française  sont 
de  terribles  logiciens,  et  la  composition  des  meneaux  de  leurs  grandes 
baies  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Ainsi,  par  exenq)le,  ces  redents  H  que  nous  voyons  apparaître  vers  le 
milieu  du  xiiP  siècle  dans  l'Ile-de-France  et  d'abord  à  la  sainte  Chapelle 
de  Paris,  ces  redents  considérés  comme  une  décoration,  un  agrément, 
sont  primitivement  indiqués  par  un  besoin  de  solidité.  Chaque  fois  qu'un 
inconvénient  résultait  d'une  forme  adoptée,  on  cherchait  et  l'on  trou- 
vait aussitôt  un  moyen  d'y  remédier,  et  ce  moyen  devenait  un  motif 
de  décoration.  On  voit  dans  la  figure  8  que  la  branche  K  est  isolée,  et 
(jue  le  moindre  tassement,  qu'une  pression  inégale  pourrait  la  briser 
en  L;  or,  cette  branche  est  consolidée  au  moyen  du  redent  P  formant 
lien  en  potence  au-dessous.  11  est  clair  que  les  trèfles  X,  inscrits  dans 
les  triangles  évidés  des  plus  grands  morceaux  de  l'appareil,  donnent  une 
grande  force  aux  branches  de  ces  triangles.  ]>e  même  les  redents  M  des 
branches  des  triangles  curvilignes  supérieurs,  et  ceux  N  des  trois  éti'é- 
sillons  droits,  ajoutent  singulièrement  à  la  résistance  de  ces  parties  d'ap- 
pareil. On  ne  fait  pas  autre  chose  aujourd'hui,  lorsqu'on  veut  donner  une 
plus  grande  résistance  à  des  pièces  de  fonte  de  fer,  par  exemple,  sans 
augmenter  sensiblement  leur  poids;  mais  il  est  vrai  que  l'on  veut  consi- 
dérer ces  moyens  comme  des  innovations  dues  à  la  science  moderne. 

On  nous  permettra,  tout  en  rendant  justice  à  notre  temps,  de  resti- 
tuer cependant  à  chaque  époque  ce  qui  lui  reviL'ut  de  fait;  on  cstbien 
forcé,  quand  on  veut  étudier  avec  attention  la  composition  de  ces  claires- 
voies  de  pierre  adoptées  par  l'école  laïciue  du  moyen  âge,  de  recon- 
naître (jne  ces  claires-voies  occupant  des  surfaces  considérables  relati- 
vement à  celles  données  par  les  modes  d'architecture  antérieurs  et  nio- 
dei'nes,  sont  tracées,  combinées  et  appareillées  de  manière  à  présenter 
le  moins  de  pleins  et  à  offrir  la  plus  grande  résistance  possible.  Par  le 
lra<;é  des  nerfs  principaux  et  des  coupes  des  joints,  toutes  les  pesanteurs 
sont  reportées  sur  les  meneaux  verticaux,  mais  principalement  sur  les 
jambages;  (juant  aux  panneaux  ajourés,  ils  sont  rendus  presque  aussi 
rigides  (pie  des  dalles  pleines  au  moyen  de  ces  étrésillonuements  ter- 
tiaires, tels  que  les  trèfles  et  les  redents.  11  fallait  que  ces  combinaisons 
fussent  assez  bonnes,  puisque  la  plupart  de  nos  grands  édifices  gothicpies 
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ont  conservé  leurs  meneaux,  et  que  quand  ceux-ci  ont  souilert  des  dé- 
gradations, il  est  facile  de  les  restaurer  ou  de  les  remplacer  comme  on 
remplace  un  châssis  de  fer  ou  de  menuiserie.  Les  meneaux  de  pierre 
ont  même  cet  avantage  qu'ils  peuvent  être  réparés  en  partie,  s'il  s'est 
t'ait  quelques  brisures,  tandis  (ju'un  chissis  de  bois  ou  de  fer,  une 
fois  altéré,  doit  être  refait  à  neuf. 

Ajoutons  que  ces  meneaux  de  pierre  supportent  des  vitraux  dun  poids 
énorme  et  les  armatures  de  fer  destinées  aies  attacher.  Ne  considérant 
ces  membres  d'architecture  qu'au  point  de  vue  de  l'effet  qu'ils  produi- 
sent, ils  nous  paraissent  former  des  dessins  dun  aspect  agréable,  rassu- 
rants pour  l'œil  et  heureusement  composés.  C'est  dans  l'Ile-de-France 
qu'il  faut  toujours  aller  chercher  les  meilleurs  exemples  de  cette  archi- 
tecture au  moment  où  elle  se  développe,  pour  arriver  aux  formules.  On 
trouve  au  sein  de  cette  école,  la  plus  pure  et  la  plus  f/r/.s,s/ij»^derart  du 
moyen  âge,  une  sobriété,  une  application  de  princijjes  vrais,  obtenue 
à  l'aide  des  méthodes  les  plus  simples,  une  délicatesse  dans  les  propor- 
tions, dans  le  choix  des  prolils,  qui  laissent  au  second  rang  les  œuvres 
des  autres  provinces'.  Nous  donnons  (fig.  9)  une  des  fenêtres  des  cha- 
pelles (lu  chœur  de  Notre-Uame  de  Paris,  élevées  en  même  temps  (pie  le 
chœur  de  l'église  Saint-Nazairede  Carcassonne,  c'est-à-dire  vers  ['3^0. 

On  voit  ici  l'absence  de  toute  combinaison  compliquée  ;  c'est  toujours 
le  dessin  des  meneaux  des  fenêtres  de  la  sainte  Chajjelle  du  Palais, 
mais  allégé.  Ces  fenêtres  se  divisent  encore  en  quatre  travées  au  moyen 
d'un  meneau  central  dont  la  section  est  donnée  par  l'axe  A,  et  de  deux 
meneaux  secondaires  dont  la  section,  dérivée  de  la  principale,  est  donnée 
par  l'axe  b.  Soient  a  et  a'  les  axes  de  la  section  principale  A.  Du  point 
H,  prenant  n'a"  comme  rayon,  on  déci-it  l'arc  concenlriciue  au  foi-meicl 
(ÎH.  Donc,  I}C  est  le  c(jté  d'un  triangle  é(iuilatéral.  De  ce  même  point  H 
et  du  point  1,  milieu  de  la  base  du  triangle,  ])renant  BI  comme  rayon, 
nous  tracions  les  arcs  BE.  Or,  BE  est  égal  à  E(].  On  trace  le  cercle  supé- 
rieur tangent  aux  arcs  BC  ,1E.  Tels  sont  les  axes  des  membres  prin- 
cipaux, ceux  dont  la  section  est  donnée  par  le  profil  dont  l'axe  est  A. 
Hei)ortant  en  dedans  delà  fenêtre  et  des  points  a,  a'  une  dislance  égale 
à  la  distance  qu'il  y  a  entre  les  axes  A  et  b,  en  ee' ,  et  divisant  la  ligne  de 
base  ee'  en  deux  parties  égales,  prenant  ef  comme  rayon,  nous  traçons 
les  arcs  inférieurs  efg,  fcij'.  puis  nous  traçons  le  sous-arc  secondaire 
concenti'i(iueà  l'arc  brisé  IHE.  Nous  inscrivons  un  second  cercle  dont  le 
centre  est  en  F,  tangent  aux  deux  arcs  inférieurs  et  à  l'arc  secondaire 
IBE.  Prenant ;\  l'intérieur  de  ce  cercle  et  des  arcs  inférieurs  une  distance" 
égale  ;\  la  distance  (\\\"\\  y  a  entre  l'axe  b  de  la  section  secondaire  et 
l'axer  de  la  section  tertiaire,  nous  traçons  les  axes  dcsredenls. 

1/épure  (le  ces  meneaux  est    doiie   facile  à    faire  :  la  composition  est 

'  11  lie  l'aiil  |)as  onliliiT  (iiic  la  ciiiisliiictidii  du  clniMir  de  rt-^'liso  Saiiil-Nazaire  do  r.;ir- 
cassomio  est  duo  à  uti  arcliilocle  du  domaine  royal. 
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heureuse,  claire,  et  d'un  appareil  solide,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  G. 
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En  K,  esL  donnée  lu  scclion  du  pied-droil  li,  portant  k'  l'ornierct  df  la 
voûte  formant  archivolte  à  l'extérieur.  En  L,  est  donné  le  profil  de 
l'appui  dont  l'exlérieur  est  on  /  avec  la  pénétration  des  bases.  Le  tracé 
ni  donne  la  projection  horizontale  des  tailloirs  des  chapiteaux,  celui  u 
la  projection  horizontale  des  hases,  (rest  ici  que  la  fonction  des  redents 
est  évidente.  Ces  redents  /'  donnent  nne  grande  force  supplénienl;ure 
aux  branches  principales  et  secondaires  des  arcs,  et  l'on  voit  comme 
ils  sont  adroitement  disposés  pour  ne  pas  gêner  les  coupes  des  joints. 
Le  meneau  central  et  les  deux  meneaux  secondaires  verticaux  sont  d'un 
seul  morceau  chacun;  quant  à  la  claire-voie  supérieure,  elle  se  compose 
seulement  de  (piinze  morceaux,  et  cependant  ces  fenêtres  ont  i  mètres 
de  largeur  sur  4"",.j0  environ  de  hauteur  sous  clef,  dans  œuvre. 

Une  fois  le  principe  logi({ue  admis  dans  la  construction  des  meneaux 
connue  dans  les  autres  membres  de  l'architecture  go[hi(|ue,  les  archi- 
tectes ne  s'tfrrôtent  pas.  Bientôt  ils  renoncent  totalement  aux  sections 
génératrices,  secondaire  et  tertiaire  ;  ils  adoptent  une  seule  section 
pour  tons  les  membres  des  meneaux,  sauf  les  redents,  (pii  prennent 
moins  de  chauip.  Vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  on  cherche  déjà  même  à 
éviter  les  arcs  brisés.  Les  meneaux  ne  se  composent  que  de  courbes 
et  de  contre-courbes,  de  manière  i\  ne  former  plus  qu'un  réseau  dune 
résistance  unifornu'.  En  théorie,  cela  était  logique;  en  praticpie,  ces 
foi'uies  étaient  dun  aspect  moins  satisfaisant. 

Pour  ne  pas  chargci'  cet  article,  déjà  très-étendu,  d'un  trop  grand 
nombre  d'exemples,  nous  allons  étudier  les  meneaux  adoptés  au 
xv^  siècle,  et  dans  la  composition  desquels  on  aperçoit  cette  tendance 
des  construcleuis  de  celte  épocjuc  de  ne  plus  tenir  compte  que  de  la 
logique,  souvent  aux  dépens  du  style  et  de  la  simplicité  apparente. 

Alors,  dans  la  composition  des  meneaux,  les  architectes  cherchent 
à  résiuner  toutes  les  forces  et  pesanteurs  en  une  pression  verticale.  Soit 
(fig.lO)  une  de  ces  fenêtres  du  xv"  siècle  '.  La  section  des  trois  meneaux 
de  ces  fenêtres  est  la  mênuï  (voyez  le  détail  A),  elle  se  reproduit  éga- 
leuuMil  dans  la  claire-voie  ;  les  redents  seuls  ont  moins  de  champ  et 
prennent  la  sec[i(tn  |{.  .\u  moyen  des  grandes  contre-courbes  des  deux 
divisions  principales,  les  pesanteurs  sont  amenées  sur  U'  meneau  cen- 
ti'al  V>  et  sur  les  jambages  I).  Lue  partie  de  ces  pesanteurs  est  nu^uu> 
déviée  sur  les  meneaux  inleiMuédiaires  E  pai'  des  courbes  renversées  a 
et  par  celles  h.  Les  combinaisons  de  ces  courbes  et  contre-courbes  Ibnt 
assez  connaître  le  but  (pu*  s'est  proposé  «l'atteindre  le  cousli'ucleur. 
savoir  :  une  claire-voie  formant  un  réseau  dont  les  mailles  se  résolvent 
en  des  j)ressions  verticales,  un  système  d'élrésillonuement  général,  et 
des  renforts  à  tous  les  points  faibles  doiuics  par  les  redeuts.  Un  com- 
prend, |)ar  exemple,  (pic  la  corne  r  si'  briserait  sous  la  niuindri»  pres- 


'   Crllc  qui-  iiiMi^^  iloiiiious  ici  \iciil  du  cliiiMir  ili'  Tr'^lix»  il'lùi,  il;m<  lci|iicl  rarcliilocliirc 
(lu  iiiilicii  ilii  W    >i(''(l('  est  |Miic  cl  sa^'cmcnl  (MiIimuIuc. 
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sion,  si  elle  n'était  renforcée  par  le  redent  d.  Les  barres  e  destinées  j\ 


maintenir  les  i)anneaux  des  vitraux  viennent  encore  ajouter  un  étrésil- 
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lonnomentj\  relui  donné  parla  combinaison  de  la  claire-voie  de  pierre. 
Si  Ton  veut  examiner  ces  meneaux  avec  attention,  on  reconnaîtra 
que  tous  les  points  faibles,  ceux  qui  doivent  subir  les  plus  fortes 
pressions,  sont  étayés  ou  ctrésillonnés  par  des  courbes  qui  tendent  j\ 
rendre  tous  les  membres  solidaires  ;  que  ces  courbes  sont  tracées  en 
raison  de  la  véritable  direction  des  pressions,  de  manière  à  décomposer 
celles  qui  sont  obli(iues  et  à  les  ramener  i\  des  pesanteurs  agissant 
verticalement;  que  les  joints  d'appareil  sont  coupes  perpendiculaire- 
ment h  la  direction  de  ces  pressions,  afin  d'éviter  les  joints  maigres, 
sujets  à  glisser  ou  à  causer  des  brisures.  Nous  n'avons  pas  pour  ce 
genre  d'architecture  un  goût  bien  vif,  mais  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  là  l'œuvre  de  constructeurs  très-expérimentés, 
très-savants,  logiques  jusqu'à  l'excès,  et  chez  lesquels  la  fantaisie  ou  le 
hasard  n'avaient  pas  de  prise.  Quand  l'abus  d'un  principe  conduit  à  de 
pareilles  conceptions,  il  faut  déplorer  l'abus,  mais  il  faut  écpiitablement 
constater  la  valeur  du  principe  et  tâcher  d'eu  tirer  profit  en  évitant  ses 
excès.  Ces  gens-là  connaissaient  à  fond  les  ressources  de  leur  art,  ne 
faisaient  toute  chose  que  guidés  par  leur  raison.  Il  ne  nous  appartient 
pas  aujourd'hui  de  leur  jeter  la  pierre,  nous  (jui,  possesseurs  de  maté- 
riaux variés  et  excellents,  ne  savons  pas  en  tirer  parti,  et  (jui  montrons 
notre  insuffisance  lorsqu'il  s'agit  de  combinaisons  de  ce  genre  en  archi- 
tecture. Dans  ce  dernier  exemple,  les  meneaux  verticaux  sont  d'une 
seule  pièce  chacun,  de  l'appui  à  la  naissance  des  courbes.  La  barre  G 
traverse  la  tète  de  ces  meneaux  et  maintient  les  sommiers  de  la  claire- 
voie  au  moyen  de  goujons  d'os  '.  Quant  aux  barres  11,  ce  sont  des 
barloliôres  simplement  engagées  d'un  centimètre  ou  deux  dans  les 
montants.  Des  vergettes  maintenaient  les  panneaux  des  vitraux  engagés 
dans  les  feuillures  I.  Les  barres  et  barlotières,  ainsi  (juc  les  tringles  c, 
sont  garnies  de  pitons  et  de  clavettes.  Les  architectes  du  xV  siècle  se 
fiaient  si  bien  à  la  combinaison  de  leurs  nuMieaux,  ([u'ils  les  taillèicnt 
souvent  dans  la  pici're  demi-dure,  dans  du  banc  royal,  par  exemple. 
11  faut  dire  aussi  (ju'ils  leur  donnaient  une  section  relativement  |)lus 
forte  (jue  celle  adoptée  pour  les  meneaux  du  xiV  siècle,  cpii  sont  tou- 
jours les  plus  délicats.  Ces  com[)artinu'nts  de  meneaux  furent  conservés 
jusque  vers  le  milieu  du  xvr'  siècle,  (lependanl,  à  réi)o(ine  de  la  re- 
naissance, ([uekiues  Iculalivcs  furent  faites  pour  uu'tlre  les  nu'ueaux 
en  harnmnie  avec  les  nouvelles  formes  de  rarchiteclure  en  vogue  à 
celte  épcxpie.  Témoin  certains  des  nuMieaux  de  l'église  de  la  Terté- 
Bernard,  qui  présentent  le  plus  singulier  mélange  des  traditions  du 
moyen  Age  et  de  réminiscences  de  l'anliciuité  romaine.  Ou  croirait  voir 
des  aral)es(jues  de  l»om[)éi  exécutées  en  pierre. 

'  A  dater  du  XV"  sièi-lo,  les  (•oiislriiclciirs,  i\\\\  avaiiMit  eu  l'occasion  di>  constater  comliicii 
les  jjoiiJDiis  (le  Ter,  en  ^^onllant  par  suite  de  l'oxydation,  étaient  luéjudicialtles  aux  travaux 
de  pierre  et  les  faisaient  édaler,  reniplacèrenl  ces  ^roujoiis  de  métal  par  di-s  goujons  d'o'N 
de  nioulon  ou  de  corne  de  ceil'.  Ces  derniers  ont  conservé  lonli'  leur  dureté. 
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£.  cminmor. 


Voici  (fig.  1  IjUiinedeces  combinaisons.  Lafcnèlieest  divisée  par  deux 


iiiciu-aux  Yortiraux  G,  son  axe  étant  on  M.  Lappareillenr  n"a  pas  ici 
chciché  (ies  (M)upc's  savantes  ponr  assembler  les  morceaux  de  la  claire- 
voie,  (îelle-ci  ne  se  compose  réellement  (jue  de  trois  linteanx  ajourés, 
superposés,  dont  on  voit  les  lits  en  LL'L",  les  branches  d'arcs 0  taisant 
partie  de  ces  linteaux.  On  reeonnaît  encore  cependant  que  l'architecte, 
par  la  disijosilion  des  ai'abes([nes,  a  voulu  donner  de  la  résistance  aux 
points  faibles  des  évidements.  Les  fifïurines,  les  enroulements,  n'exis- 
tent qu'en  dehors  du  vitrail,  les  panneaux  de  verre  étant  enchâssés  dans 
les  compartiments  principaux.  La  colonnette  K  même  ne  porte  que  la 
demi-épaisseur  des  meneaux  et  n'existe  que  du  côté  du  dehors.  En  A, 
est  tracée  la  section  sur  ah,  et  en  B  la  section  sur  cd.  La  partie  la  plus 
délicate  de  cette  <'laii'e-voie  n'est  guère  (ju'une  décoration  extérieure 
({ui  ne  mainlient  en  aucune  façon  les  panneaux  de  verre,  mais  (jui 
cependant  donne  un  i)eu  plus  de  solidité  à  l'ouvrage,  (.es  meneaux 
l)roduisent  un  assez  bon  effet  et  sont  exécutés  avec  une  iinesse  et  une 
perfection  remai^cjuables.  Les  softites  rampants  sous  les  corniches  et 
frontons  sont  ornés  de  gravures  délicates.  Le  système  de  linteaux  ou 
d'assises  ajourés  adopte  ici  ne  pouvait  convenir  (pi'à  des  fenêtres  assez 
étroites,  ])uis([u"il  interdisait  les  joints  verti<'aux.  Dans  la  même  église, 
les  claires-voies  des  fenêtres  ayant  trois  meneaux  et  (piatrc  travées  soni 
combinées  dans  le  geiu'e  de  celles  données  précédennuent  (fig.  10). 

Les  fenêtres  de  l'architecture  civile  possédaient  aussi  des  meneaux, 
lorsqu'elles  étaient  d'une  trop  grande  largeur  pour  qu'il  fût  possible  de 
ne  les  fermer  (lu'avec  un  seul  vantail  (voy.  Fknktiu:,  (ig.  :2'.l,  151,  '3'2,  M;}.  ;{"), 
3(),  l]7,  l}8,  50,  41  et  1:2).  Ik's  meneaux,  juscpià  la  lin  du  xni"  siècle,  ne 
consistent  habituellement  qu'en  une  colonnette  soulageaiil  le  linteau. 
Les  Hi'chitecles  déployaient  un  certain  luxe  de  sculpture  dans  les  me- 
neaux de  palais,  et  (jnehiuefois  même  ornaient  leurs  fûts  de  figures, 
en  manière  de  caryatides.  Nous  avons  trouvé  à  Sens  un  très-beau  nu'- 
neau  de  ce  genre  (|iii  dali'  du  \u  siècle  (fig.  l'i)  '.  La  slalui'Ite  adosséi'à  la 
colonne  à  seclioii  octogonale  foi'inant  le  corps  du  nu'ueau  reprc>culc 
la  Géométrie  ou  IWrcliilecture  ;  elle  tient  un  grand  com|)as  d'a|)[)areil- 
leur.  En  A,  est  tracée  lasection-dn  meneau  l'aile  sur  ah,  et  en  H  le  côté 
du  nu'neau,  avec  le  renfort  ])Ostérieur  destiné  à  recevoir  les  targettes. 
Dans  la  section  A,  nous  n'avons  pas  indi(|ué  par  des  hachui'cs  la  coupe 
lie  la  ligure,  afin  de  laisser  voir  celle  de  la  coloniicllc,  dans  le  t'ùl  de 
la([uelle  s'engage  la  statue.  Sur  la  partie  inférieure  des  nu'neaux  des 
fenêtres  hautes  de  la  cathédrale  de  .Nevers,  à  l'extérieur,  on  reman|ue 
aussi  des  statuettes  adossées  aux  fûts  des  colonnetti's  centrales. 

A  répo(jue  de  la  renaissance,  on  voit  encoi-e  di's  nuMieaux  en  foiine  de 
caryatides,  ou  <le  gaines,  surmontées  de  bustes.  Ce  ne  fui  guère  ([ue  sons 
le  règne  de  Louis  \l\'(|ue  l'on  renonça  déliniliNcmenl  aux  meneaux: 

'  C.cUi;  cdlomicUi',  (|iii  sfi'vail  di-  iiumkmii  à  niic  IVinMrc,  est  |ilaciM>  anjoiinriuii  à  ruiic 
(les  baies  du  ic/.-ile-chaiissée  do  la  salle  synodale  île  Sens. 


[  meni:au  ] 
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on  les  employait  encore  au  commencement  du  xvn«  siècle  pour  main- 


( 
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tenir  les  lermetures  des  baies  de  croisées.  Les  fenêtres  intérieures  de 
la  cour  du  Louvre  étaient  originairement  garnies  de  meneaux  d'un 
aspect  monumental,  qui  donnait  de  Vcrhelle  à  ces  grandes  ouvertures. 
Ces  meneaux  sont  remplacés  aujourd'hui  par  des  montants  de  bois 
avec  impostes  également  de  bois,  (jui  ne  sont  guère  en  harmonie  avec 
l'édifice;  châssis  (ju'il  faut  repeindre  tous  les  dix  ans  et  refaire  à  neuf 
lorsqu'ils  viennent  à  pourrir,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  fois  par  siècle. 
Cela  est,  dit-on,  plus  conforme  aux  règles  de  la  bonne  architecture. 
Pouniuoi?  Nous  serions  fort  embarrassé  de  le  dire. 

MENUISERIE,  s.  f.  (Iiuclieric,  //?tmï'r/<').  — MENUISIERS,  s.  m.  pi.  (scieurs 
(l'ai:,  iiiaiilniissiers).  Si  les  populations  du  'Suvd  sont  i)arliçulicrement 
aptes  à  faire  des  ouvrages  de  charpenterie,  elles  ne  sont  pas  moins 
habiles  ;\  doiuier  au  bois  ces  formes  à  la  fois  délicates,  légères  et  solides 
qui  constituent  la  menuiserie.  1/art  de  la  menuiserie  n'est  d'ailleurs 
(luunc  branche,  (lu'un  dérivé  de  l'art  des  charpentiers  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge;  les  moyens  d'exécution  sont  les  mêmes. 

L'art  de  la  menuiserie  se  distingue  nettement  de  l'art  de  la  charpen- 
terie, lorsque  l'on  commence  à  employer,  pour  le  débitage,  la  coupe 
et  le  j)olissage  des  bois,  des  outils  très-perfcctionnés.  L'invention  de  la 
scie  remonte  à  une  haute  anli(iuité;  les  anciens  connaissaient  le  rabot 
ou  la  demi-varlo])e  et  la  varlope.  Cjejjcudant,  jusqu'au  xiii*  siècle,  on 
employait  souvent,  pour  la  menuiserie,  des  bois  refendus  imerrain), 
travaillés  au  ciseau  et  à  la  gouge  sans  le  secours  du  rabot. 

11  ne  nous  reste  qu'un  bien  petit  nombre  d'objets  de  menuiserie  anté- 
rieurs au  xiii"  siècle,  et  ces  fragments  ressemblent  beaucoup,  pour  la 
combinaison  des  assemblages,  à  des  œuvres  de  charpenterie  exécutées 
sur  une  petite  échelle.  Mais  à  dater  du  xhT  siècle,  l'art  de  la  menuiserie 
prend  un  grand  essor,  possède  ses  règles  particulières  cl  arrive  à  un 
degré  de  perfection  remarquable.  Les  ouvrages  de  menuiserie  (|ui  nous 
restent  des  xiv'  et  xv^  siècles  sont  souvent  des  chefs-d'œuvre  de  combi- 
naison, de  coupe  et  de  trait.  Les  traditions  de  cet  art,  conservées  jus- 
(juau  XVII'  siècle,  résultent  :  1"  d'inie  part'ailc  connaissance  des  bois; 
2°  d'un  principe  de  tracé  savant  ;  IJ"  d'un  cin|>loi  judicieux  de  la  matière, 
en  raison  de  ses  qualités  propres. 

Connue  dans  tout  systènu'  de  couslrurlion.  dans  la  uiemiiserie  la 
matière  employée  doit  commander  les  procédés  d'assemblagi's  et  im- 
poser les  formes  ;  or,  le  bois  est  une  matière  (|ui  possède  des  propriétés 
parliculièi'cs  dont  il  tant  tenir  roiuple  dans  la  coiubiiiaison  desu'uvr(?s 
de  menuiserie  coumu'  dans  la  combinaison  des  (cuvres  de  cbarpenle; 
les  artisans  du  moyen  âge  ne  se  sout  pas  écartés  de  ce  principe  vrai. 
La  connaissance  des  bois  est  une  des  coudilions  imposées  au  menui- 
sier; cette  connaissance  étant  ac([uise,  faut-il  encore  savoir  les  employer 
en  raison  de  leur  texture  et  de  leur  force.  Le  bitis  cpii  se  j)rè!c  le  uiieux 
aux  ouvi'ages  de  menuiserie  est  le  chêne,  à  cause  de  sa  rigidité,  de  la 

VI.    —    ii 


[    MENUJSERIE    ]  —   340    — 

finesse  de  ses  fibres,  de  sa  dureté  égale,  de  sa  durée  et  de  sa  beauté. 
Aussi,  pendant  le  moyen  âge,  en  France  du  moins,  le  chêne  a-t-il  été 
exclusivement  employé  dans  la  menuiserie  de  bâtiment. 

Pour  être  employé  dans  la  menuiserie,  le  chêne  doit  être  parfaite- 
ment sec,  c'est-à-dire  débité  depuis  au  moins  six  ans.  Si  nous  exami- 
nons les  ouvrages  de  menuiserie  des  xiii%  xiv'  et  xv*  siècles,  nous 
observons,  en  effet,  que  les  bois  n'ont  point  joué,  qu'ils  sont  restés 
dans  leurs  assemblages  et  qu'ils  ne  présentent  pas  de  gerces.  Ces  bois, 
une  fois  débités,  étaient  d'abord  laissés  dans  des  lieux  humides  et  même 
dans  l'eau,  puis  empilés  à  claires-voies  sous  des  abris  secs,  retournés 
souvent  et  quelquefois  soumis  à  l'action  de  la  fumée  '. 

Les  menuisiers  du  moyen  âge  n'employaient  pas  les  bois  trop  vieux, 
qui  sont  sujets  à  se  gercer  et  à  se  piquer.  Ils  faisaient  débiter  des 
chênes  de  deux  cents  à  trois  cents  ans,  c'est-à-dire  des  troncs  dont  le 
diamètre,  à  3  mètres  au-dessus  du  sol,  aubier  déduit,  varie  de  O^jTO  à 
i  mètre.  Ces  troncs  étaient  sciés  en  quatre  dans  la  longueur  à  angle 


droit  ;  chaque  quart  était  débité  suivant  diverses  méthodes,  mais  tou- 
jours en  tenant  compte,  autant  que  possible,  de  la  texture  du  bois.  Un 
tronc  de  chêne  qu'on  laisse  dessécher  se  gerce  conformément  à  la 
figure  A  (fig.  0),  ce  qui  est  facile  à  expliquer.  Les  couches  concentriques 


'  G'csl  ainsi  qu'ont  dû  être  préparés  les  bois  qui  ont  servi  à  faire  les  stalles  de  la  cathé- 
drale d'Auch.  Ces  bois  ont  acquis  l'apparence  du  bronze  florentin. 
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sont  d'autant  plus  dures  et  compactes  qu'elles  se  rapprochent  du  centre, 
d'autant  plus  poreuses  qu'elles  se  rapprochent  de  la  circonférence.  Ces 
couches  contiennent  donc  d'autant  plus  d'eau  qu'elles  ont  un  plus  grand 
rayon.  Lorsque  le  bois  se  dessèche,  les  couches  extérieures  prennent  un 
retrait  plus  considérable  que  celles  intérieures  ;  il  en  résulte  des  fentes 
ou  gerces,  tendant  toutes  au  cœur  du  tronc.  Si  le  débitage  du  bois  est 
fait  sans  tenir  compte  de  cet  effet  de  la  dessiccation,  les  planches  débi- 
tées se  gercent  ou  se  contournent  ;  elles  sont  sensibles  à  toutes  les 
variations  de  la  température.  Si,  au  contraire,  ce  débitage  est  fait  en 
raison  de  la  direction  naturelle  des  gerces,  les  planches  se  rétrécissent 
dans  leur  largeur,  mais  ne  peuvent  ni  se  fendre  ni  coffiner,  c'est-à-dire, 
se  courber  dans  le  sens  de  leur  sciage.  Le  chêne  est  formé  d'une  suc- 
cession de  couches  comme  tous  les  bois,  mais  ces  couches  sont  réunies 
par  des  espèces  de  chevilles  naturelles  qui  les  rendent  solidaires;  ces 
chevilles,  qu'on  nomme  mailles,  tendent  au  centre  du  tronc.  Si  donc 
le  débitage  est  fait  comme  l'indique  le  tracé  sur  le  quart  B.  il  est  fait 
dans  les  meilleures  conditions  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  débitage  sur 
mailles  (parallèlement  aux  mailles).  Ce  débitage  est  long  et  laisse  tomber 
beaucoup  de  triangles  qui  ne  sont  que  des  chanlattcs.  Le  meilleur 
débitage  après  celui-ci  est  le  débitage  tracé  sur  le  quart  D,  puis  celui 
tracé  sur  le  quart  E.  Quant  aux  madriers  et  membrures,  le  débitage  le 
plus  économique  est  celui  tracé  en  F.  Les  mailles  du  chêne  donnent 
non-seulement  de  la  solidité  aux  planches  débitées  suivant  les  rayons 
du  tronc,  mais  encore  présentent  des  parements  d'un  aspect  soyeux, 
moiré,  qui  ajoute  beaucoup  à  la  beauté  du  bois.  Les  chcMies  débités 
sur  mailles  sont  donc  les  meilleurs  pour  la  menuiserie  '. 

Bien  que  les  menuisiers  employassent  la  colle  de  peau  el  la  colle 
de  fromage,  cependant  la  solidité  de  l'œuvre  dépendait  avant  tout  de 
la  disposition  des  assemblages  ;\  queue  d'hironde,  ou  chevillés.  ] 

Pour  joindre  des  ais,  on  ne  se  servit  (ju'assez  tard  (vers  le  xv*  siècle) 
des  rainures  ou  languettes.  On  les  réunit  au  moyen  de  queues  d'hironde 
entaillées  ;\  mi-bois  (fig.  1),  ainsi  qu'on  le  voit  en  A;  ou  de  barres  embre- 
vées  et  chevillées,  B;  ou  de  barres  ;\  (jucues  entièrement  embrevées,  C; 
ou  de  prisonniers  1),  de  bois  dur  ou  même  de  fer.  Ce  sont  là  des  combi- 
naisons élémenlaii'es  ([ui  ont  dû  êlreapplicpiées  de  tout  temps.  Eu  elfel. 

'  Qualité  qufi  nous  appi'lons  aujourd'hui  c\uhn\  de  Ucdlande  et  qui  ost  encore,  en  grande 
partie,  fournie  par  la  Champagne.  En  eflet,  beaucoup  de  hois  de  menuiserie  qui  nous 
viennent  de  la  Hollande  sont  aoiietés  par  des  marchands  iiollandais  dans  les  forêts  au-desius 
d(!  Hcims.  I.a  manières  «le  débiter  nos  bois  nous  rend  tributaires  des  Hollandais.  Ku  elVet, 
les  Hollandais  débitcMU  les  bois  sur  mailles,  t-'est-à-dire  (pi'ils  l'ont  faire  les  sciages,  autant 
(|uc  possible,  tendant  toujours  au  centre  de  l'arbre,  ainsi  ipie  cela  se  pratiquait  un  moyen 
Age  et  ainsi  que  le  pialiqucnt  encore  les  fendeurs  de  merrain.  (Voyez  à  ce  sujet  le  Trailè 
ilr  réniliuttion  de  lit  ïiiriniiscrie  par  A.  Hoileau  et  V.  lîellot.  Paris,  18t7,  p.  \H  et  sniv.  ; 
et  Hassenfratz,   Thi-orie  tics  bois.  Paris,  ISOI,  p.    Illlt.i 
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(les  nuvraoes  de  l^ois  de  l'antiquilé  égyptienne  sont  façonnés  d'après 
ces  procédés.  Snr  les  rives  des  ais,  on  interposait  une  couche  de  colle 
de  fromage  qui  faisait  adhérer  les  planches  ou  les  madriers  entre  eux. 
Au  moyen  d'un  racloir  de  fer  recourbe,  on  polissait  la  face  vue  et  on 
la  recouvrait  de  peinture,  ou  on  Tentaillait  à  une  faible  profondeur  en 
réservant  des  ornements  ou  des  figures.  C'est  d'après  ce  procédé  que 
sont  faites  les  portes  de  pin  de  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay,  qui 
remontent  auxi'  siècle.  Ces  ornements,  légèrement  découpés  en  relief, 
étaient  eux-mêmes,  ainsi  que  les  fonds,  recouverts  de  peintures  sur  une 
impression  d'oxyde  de  plomb  (miniu)!))  '. 


Deux  conditions  principales  semblent  avoir  été  imposées  aux  œuvres 
de  menuiserie  du  moyen  âge  :  économie  de  la  matière,  et  la  plus  grande 
force  possible  laissée  au  bois  au  droit  des  assemblages.  —  Economie  do 
la  matière,  eli  ce  qu(^  les  renforts  sont  évités  du  moment  qu'ils  ne 
peuvent  être  compris  dans  une  pièce  équarrie  ;  en  ce  que  les  panneaux, 
l)ar  exemple,  n'ont  jamais  que  la  largeur  d'une  planche,  c'est-à-dire 
0'",i2  au  plus  (8  pouces);  les  montants  et  traverses,  0"',08  (3  pouces)  au 
plus,  pour  les  ouvrages  ordinaires. — Plus  grande  force  possible  laissée 


'  l?eaacoii|)  do  mcnuiserins  anciennes  eonservenl  îles  Iraees  d'nne  impression  nn  inininm, 
et  cette  impression  a  singulièrement  contribué  à  leur  conservation.  Ce  procédé,  renouvelé 
depuis  une  dizaine  d'années  |)ar  nous-mème,  donne  d'excellents  résultats.  Aujourd'hui,  il 
est  assez  généralement  adujili'.  (\oyez,  relativement  à  l'assemlilage  et  au  polissage  des  ais, 
l'œuvre  du  moine  Thénpiiilf,  Dircrsaruin  arlium  Scheduht,  lili.  I,  cap.  wii.) 
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au  bois  là  où  il  porto  assemblage,  en  ce  que  les  chanfreins,  élégisse- 
ments  et  nioului-es  s'arrêtent  dès  qu'un  assenablagc  est  nécessaire. 
L'observation  de  ces  deux  conditions  donne  un  caractère  particulier 
à  la  menuiserie.  Si  la  matière  est  économisée,  si  elle  est  employée  en 
raison  de  ses  qualités,  la  main-d'ieuvre  est  prodiguée,  connue  pour 
faire  ressortir  les  précieuses  propriétés  du  bois;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  pendant  le  moyen  Age  la  main-d'œuvre  est  toujours  en  raison  de  la 
valeur  de  la  matière  :  elle  lui  est  supérieure,  mais  dans  une  proportion 
relative. 

Les  menuisiers  du  moyen  âge  tiennent  compte  <1(*  la  valeur  du  bois, 
comme  les  appareilleurs  tiennent  compte  de  la  valeur  de  la  pierre.  Il 
y  a  1;\  une  idée  juste,  un  principe  vrai  et  un  sentiment  de  l'économie 
qui  imposent  l'attention  et  l'étude,  sans  nuire  à  l'art,  car  c'est  de  l'art. 
Ces  artisans  pensaient  (jn'une  matière  aussi  i)i'écieuse  (|ue  le  bois.  (|ui 
vient  lentement  et  demande  des  préparations  longues  pour  être  déli- 
nitivcnient  mise  en  (euvic.  mérite  (ju'on  ne  la  prodigue  pas  et  qu'on 
donne  l'idée  de  sa  valeu'r  par  le  soin  avec  lequel  on  la  travaille,  (ies 
artisans  ne  donnaient  pas  à  la  menuiserie  de  pin,  de  mélèze  ou  de 
sapin,  les  formes  (juc  peiniet  l'emploi  du  chêne  ou  du  noyer. Observant 
les  qualités  particulières  aux  diverses  essences,  ils  tenaient  à  la  légè- 
reté jointe  à  la  solidité;  ce  (jui  est  la  première  loi  de  la  menniserie, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  <léjà.  Jamais,  i)ar  conséquent,  il  ne  leur  serait 
venu  à  la  pensée  de  simuler  en  menuiserie  des  formes  convenables 
pour  de  la  jjierre:  jamais  ils  u'appli(iuaient  à  la  menuiserie  de  grandes 
courbes  (jui  exigent  un  déchet  considérable  et  forcent  de  couper  le 
bois  à  contre-fil.  Toutes  leurs  combinaisons  partent  delà  ligne  droite, 
au  moins  pour  les  membrures.  L'étude  de  cet  art,  si  fort  détourné  de  sa 
voie  aujourd'hui,  est  donc  intéressante  ;  <'ar  avec  un  système  (h'  struc- 
ture très-rcslrcint,  des  dimensions  (jui  se  renferment  dans  les  forces 
de  bois  débités  nniforménu'nt,  ces  artisans  sont  i)arvenusà  trouver  les 
combinaisons  les  |)lus  vai'iées  et  les  plus  ingénieuses,  sans  être  arrêtés 
jamais  parles  difllcultés  (juc  pouvaient  présenter  c{>s  combinaisons. 

Il  nous  faut  classer  les  onvi'agcs  de  memiiserie  par  natures,  alin  de 
mellrc  de  l'ordre  dans  cet  article.  Nons  commencerfuis  pai'  les  plus 
simples  en  princi|)e,  par  les  claires-voies,  c'est-à-dire  les  assi'nd)lagc> 
de  bois  d'égale  force,  |)résenlanl  des  clôtures  à  jour  sur  un  seul  plan, 
des  grillages  en  un  nn)l. 

(]LÙTrni:s,(]LAiULs-voii;s,  Cloticts,  I.a.miwus. — Voici  (lig.  '2)  une  de  ces 
grilles  de  bois  connue  on  en  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Hàlc  et  dans 
(luelcjnes  églises  des  j)rovinces  de  l'KsI.  D'un  simple  treillis  deche\rons 
assemblés  à  mi-bois,  le  nuMuiisicr  arrivait  à  façonner  une  clùtnr(>  d'un 
aspect  moinunenlal.  Le  principe  émis  ci-d(>ssus.  cl  (|ui  consiste  à  laisser 
au  bois  loulc  s;i  force  au  droit  des  asscuiblages.  est  scrupuleusenuMit 
observé;  mais  entre  ces  assemblages,  au  droit  des  vid(>s,  l'ouvrier 
a  prati(iué  des  élégissenuMils  (pii  l'ornu'ul  une  décoi'alion   et   enlèvent 
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à  cette  combinaison  si  simple  l'apparence  grossière  qu'elle  aurait  si  les 
bois  eussent  conservé  leur  équarrissage  '. 


Voici  encore  (fig.  3)  un  exemple  d'un  grillage  formant  lambris  plein. 
Les  montants  et  les  traverses  sont  de  même  assemblés  à  mi-bois,  élégis 
entre  les  assemblages.  Les  vides  carrés  laissés  entre  le  grillage  sont 
remplis  par  de  petits  panneaux  simplement  engagés  dans  une  feuil- 
lure, comme  des  tablettes  dans  un  cadre  (voyez  la  section  A)  "-. 

Ces  sortes  de  grilles  de  bois  étaient  fort  en  usage  au  moyen  âge  dans 
les  châteaux  et  les  maisons  ;  souvent  les  grandes  salles  étaient  divisées 
par  des  claires-voies  de  ce  genre,  mobiles,  que  l'on  plaçait  lorsque  l'on 
voulait  obtenir  des  divisions  provisoires.  En  hiver,  des  tapisseries  étaient 
suspendues  à  ces  claires-voies;  en  été,  elles  restaient  à  jour.  Ces  divi- 
sions mobiles,  appelées  clotets,  étaient  souvent  fort  richement  décorées, 
possédant  des  panneaux  à  jour  et  formées  d'entrelacs,  de  membrures 
ingénieusement  assemblées,  toujours  à  mi-bois.  Car,  ne  l'oublions  pas, 
le  caractère  dominant  de  la  menuiserie  française  au  moyen  âge,  c'est 
d'être  assemblée,  de  conserver  une  structure  logique  en  concordance 
parfaite  avec  la  forme.  Il  existe  en  Italie,  en  Espagne,  en  Orient  môme, 
des  ouvrages  de  menuiserie  d'un  aspect  saisissant,  qui  séduisent  par 


'  Cotte  grille  conserve  des  formes  qui  appartiennent  à  l'époque  romane,  bien  que  nous 
ne  la  croyions  [)as  antérieure,  comme  fabrication,  au  \i\'  siècle. 
'  De  l'hôtel  de  ville  de  C.and  (xV'  siècle). 
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leur  excessive  richesse  et  leur  combinaison  compliqucM?  ;  mais,  lorsque 
l'on  examine  attentivement  la  struclure  de  ces  ouvrages,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  cette  structure  ne  concorde  nullement  avec  l'apparence.  La 
légèreté  n'est  qu'extérieure,  la  construction  est  des  plus  grossières.  Ce 
sont,  par  exemple  —  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  menuiserie  arabe  de 
l'Espagne  —  des  placages  de  moulures  coupées  d'onglet  et  clouées  sur 
des  fonds  de  madriers  rangés  à  côté  les  uns  des  antres  plutôt  qu'as- 
semblés. Ce  sont  des  collages  de  bois  découpés,  rajjportés  les  uns  sur 

3 


/•l'^io  cr mi 


les  autres,  suivant  un  charmant  dessin,  mais  sans  que  cette  décoration 
s'accorde  eu  rien  avec  la  structure  vraie.  Ce  aoni  encore  —  ainsi  qu'on 
peut  l'observer  dans  certaines  œuvres  de  menuiserie  de  l'Italie  el  même 
de  rAUemagnc  du  moyen  ;\ge  —  de  véritables  billes  de  bois  réunies  par 
lies  prisoiniicrs,  à  travers  lesiiuclles  passent  des  moulures,  des  bas- 
reliefs,  des  ornements,  coupés  en  pleine  masse  conuuc,  dans  un  bloc 
de  marbre.  Les  moulures  sont  taillées  à  coutre-iil,  les  joints  Itiujbenl 
au  milieu  d  un  relief,  peu  inq)orte.  l'entre  l'cMiiploi  de  la  matière  et  la 
façon  de  la  décorer,  il  n'y  a  nulle  harmonie,  nnll(>  entente»;  le  menui- 
sier et  l'artiste  sont  di'ux  hommes  (|ui  travaillent  lun  ajjrès  l'autre 
séparément.  Le  menuisier  n'est  ([unn  assembleur  de  blocs;  1  artiste, 
qu'un  sculi)tenr  ne  se  préoccn|)anl  pas  de  la  nature  de  la  matière  (|uon 
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lui  rournil.  A  coup  sur,  ces  œuvres  peuvent  être  fort  belles  au  point  de 
vue  de  l'art  du  sculpteur,  mais  on  ne  saurait  les  considérer  comme  de  la 
menuiserie.  Pourquoi  faut-il  que  nous  en  soyons  venus  au  point  d'expli- 
quer ainsi  et  de  revendiquer  ces  qualités  si  bien  françaises?  Pourquoi 
sont-elles  méconnues,  oubliées?... Ces  ouvrages  de  bois  des  Arabes,  des 
Orientaux,  ont  au  moins  conservé  la  forme  traditionnelle  de  la  véritable 
menuiserie,  et  si  les  artisans  n'en  comprennent  pas  et  n'en  savent  plus 
appliquer  la  structure,  du  moins  ils  en  ont  respecté  l'apparence  ;  mais 
on  n'en  saurait  dire  autant  de  la  menuiserie  italienne,  non  plus  que  de 
celle  que  l'on  fait  en  France  depuis  le  xvii'  siècle  par  imitation,  et,  con- 
trairement à  notre  esprit,  éminemment  logique  '. 

Voici (fig.  4)  une  de  ces  clôtures  de  bois  de  sapin  comme  on  en  voit 
encore  dans  les  provinces  de  l'Est  et  sur  des  vignettes  de  manuscrits  ou 
peintures  du  xv^  siècle  ^.  Le  système  se  compose  de  tringles  de  sapin 
de  18  lignes  d'équarrissage  (0'",04).  Sur  les  montants  A,  s'assemblent 
à  mi-bois  les  écharpes  B.  Sur  celles-ci,  les  écharpes  C,  D  et  E  ;  sur  ces 
dernières,  les  montants  F,  toujours  à  mi-bois.  Tout  l'ouvrage  est  main- 
tenu entre  un  châssis  G,  H,  I,  fait  de  chevrons  de  3  pouces  d'épaisseur 
(0'",08)  sur  3  pouces  et  demi  (0'",09r)).  Au  droit  de  chaque  assemblage 
à  mi-bois,  est  une  cheville  de  fer  doux  K,  munie  de  deux  rondelles  et 
rivée.  Sur  les  faces  de  chaque  hexagone,  les  arêtes  sont  chanfreinées, 
ainsi  que  l'indique  le  détail  L,  et  dans  les  triangles  à  jour  M,  les  arêtes 
des  tringles  sont  également  entaillées  de  manière  à  former  des  étoiles 
à  six  pointes,  composées  de  deux  triangles  équilatéraux  se  pénétrant. 
On  observe  ici  que,  si  le  principe  est  simple,  si  la  matière  est  commune, 
la  main-d'œuvre  prend  une  certaine  importance.  En  N,  nous  avons  pré- 
senté une  coupe  delà  clôture  faite  sur  ab,  et  en  P  un  détail  perspectif 
du  morceau  O  désassemblé.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  la  solidité 
et  la  parfaite  rigidité  de  ce  léger  treillis,  dont  l'effet  est  très-brillant. 
Ces  sortes  d'ouvrages  de  menuiserie  étaient  presque  toujours  peints 
de  couleurs  claires,  rehaussées  de  fdets  bruns  ou  noirs.  Ainsi,  dans 
l'exemple  que  nous  donnons  ici,  les  fonds  étaient  blancs,  les  chanfreins 
des  hexagones  brun  rouge,  ainsi  (pie  les  trois  biseaux  des  étoiles: 
celles-ci  étaient  en  outre  bordées  d'un  mince  filet  noir.  Les  rondelles 
et  rivets  de  fer  étaient  également  peints  en  noir. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais  les  personnes  du  métier 
sentiront  tout  le  parti  qu'on  p(Mit  tirer  de  ces  combinaisons,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'insistei'. 

'  Nous  avons  souvent  étc  ai)])('lé  à  démon Icr  des  œuvres  de  menuiserie  des  xvir  et 
xviir  siècles.  On  ne  comprend  pas  comment  une  sculpture,  souvent  aussi  délicate,  une 
orncmenlalion  charmante,  s'allient  à  une  structure  aussi  grossière  et  peu  raisonnée.  Les 
belles  stalles  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  datent  du  commencement  du  dernier  siècle,  sont 
ui\  exemple  de  cet  alliage  de  moyens  barbares  masqués  sous  la  plus  riche  apparence. 

'  (;elle  (pie  nous  donnons  ici  a  été  dessiné(-  par  nous  à  Luxeuil. 


—  353  — 


[  mi:xuisi:rii;  J 


11  y  a,  (laii>  la  iiuMuiisciic  IVaiuiaisc  du  mv*"  siècle,  ci'rlains  ouvrafros 

M.  —  4.-) 


[   MHNUISKRIK    ]  —   354-  — 

qui  ont  bien  quelque  ressemblance  avec  les  œuvres  des  Orientaux  men- 
tionnées ci-dessus,  mais  dont  la  structure  cependant  est  mieux  rai- 
sonnée.  Ces  clôtures,  ces  barrières,  ces  lambris,  étaient  simplement 
formés  de  planches  posées  jointives,embrevécs  dans  un  bâti;  pour  em- 
pêcher les  planches  de  gauchir,  de  coffiner,  autant  que  pour  décorer 
les  surfaces  planes,  au  moins  d'un  côté,  le  menuisier  rapportait  par- 
dessus un  treillis  de  bois  légers  assemblés  à  mi-bois  et  formant  des 
combinaisons  géométriques  plus  ou  moins  compliquées.  La  surface 
plane  des  planches  était  même  souvent  sculptée  en  faible  relief  (puis- 
que la  sculpture  était  obtenue  aux  dépens  de  l'épaisseur  de  ces  plan- 
ches) entre  les  compartiments  formés  par  les  treillis. 

Voici  (fig.  5  )  un  exemple  de  ces  ouvrages  de  menuiserie.  Les  joints 
des  planches,  d'une  largeur  d'un  pied  (0"',32),  sont  marqués  sur  notre 
dessin.  Le  treillis  assemblé  à  ses  extrémités  dans  les  membrures  du 
bâti,  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  a  (voyez  le  détail  A),  est  cloué,  à  chaque 
rencontre,  sur  les  planches  du  fond,  et  forme  ainsi  une  surface  parfai- 
terhent  rigide  qui  empêche  le  gauchissement  de  ce  fond.  Ce  treillis  est 
assemblé  à  mi-bois  avec  coupes  d'onglet  au  droit  des  moulures,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  h.  La  coupe  donne  en  G  l'épaisseur  de  la  planche  et 
en  rf  celle  du  treillis'.  Une  claire-voie,  composée  de  colonnettes  tour- 
nées, surmontait  l'appui  D  ;  de  distance  en  distance,  des  montants  E 
maintenaient  le  tout.  En  F,  nous  donnons  le  profil  de  la  traverse  supé- 
rieure /■;  en  G,  le  profil  de  l'appui  g,  et  en  H,  le  profil  de  la  traverse 
basse /l  Nous  verrons  tout  à  l'heure  des  vantaux  d'une  porte  de  l'église 
de  Gannat,  combinés  d'après  le  même  principe. 

On  comprendra  comment  les  tringles  de  bois,  rapportées  sur  ces 
planches  et  se  coupant  dans  tous  les  sens,  devaient  les  maintenir  dans 
leur  plan.  Ce  système,  toutefois,  est  exceptionnel  (jans  les  œuvres  de 
menuiserie  du  moyen  âge  en  ce  que  nous  n'y  trouvons  pas  les  panneaux 
embrevcs,  mais  un  fond  simple  sur  lequel  est  cloué  un  réseau  de  bois  ; 
ce  réseau  n'est  pas  seulement  une  décoration  rapportée,  il  est  com- 
posé de  pièces  assemblées  et  se  tient  de  lui-môme.  Dès  le  xiii°  siècle, 
on  avait  façonné  en  France  des  ouvrages  de  menuiserie  où  le  système 
des  panneaux  embrevés  en  feuillures  est  adopté  ;  mais  les  languettes  et 
feuillures  sont  généralement  alors  à  grain  d'orge. 

Nous  donnons  (fig.  G)  un  de  ces  panneaux,  présenté  de  face  en  A,  en 
coupe  en  B,  et  en  section  horizontale  en  B'.Ce  système  mérite  quelque 
attention.  Un  lambris  se  compose  de  montants  et  de  traverses,  entre 
lesquels  sont  embrevés  des  panneaux.  Les  montants  de  rive,  ceux  qui 
forment  les  extrémités  du  lambris,  reçoivent  les  traverses  à  tenons  et 
mortaises;  tandis  que  les  montants  intermédiaires  s'assemblent  dans 
les  traverses.  En  C,  on  voit  un  montant  d'extrémité;  en  D,  un  montant 

'  Cet  ouvrage  de  menuiserie  existait  cti  fragments  dans  la  cathédrale  de  Perpignan  en 
183i,  et  servait  de  lambris  dans  la  chai)ellc  Saint-Jean.  Il  était  de  sapin. 
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intermédiaire. Dans  ce  cas,  la  moulure  E  do  la  traverse  est  poussée  sans 


tenir  coiuijle  des  asseluhiafics.  IMiis,  l(ir^(iu'il  s";ii;it  de  l'aii'c  ces  a>>^eui- 
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blages  des  montants  intermédiaires,  la  monlure  est  enlevée,  ainsi  qu'il 
est  indiqué  en  F.  Dès  lors,  cette  moulure  vient  battre  la  tête  des  mon- 
tants. Ceux-ci  ne  sont  chanfreinés  ou  moulurés  que  dans  leur  partie 
libre;  les  chanfreins  ou  moulures  s'arrêtent  en  G  par  un  congé, pour 
laisser  au  montant  toute  sa  force  au  droit  des  assenfiblages  et  pour  éviter 
les  joints  d'onglet  toujours  défectueux.  Les  panneaux  H  sont  embrevés 


à  grain  d'orge,  suivant  la  section  I  ;  s'ils  sont  amincis  sur  leurs  quatre 
rives  pour  entrer  en  feuillure,  ils  conservent  toute  leur  force  au  centre, 
comme  le  marque  la  section  B'  en  K.  Ces  panneaux  sont  libres  dans 
leurs  feuillures;  ils  peuvent  se  rétrécir  sans  inconvénients.  Les  mon- 
tants et  traverses  étant  assemblés  carrément,  le  jeu  que  donne  la  dessic- 
cation des  bois  n'apparaît  pas  dans  les  joints,  ainsi  qu'il  arrive  toujours 
avec  le  procédé  des  onglets.  Tout  le  système  se  rétrécit  ensemble.  Nous 
donnons  en  L  les  divers  modes  d'assemblages  des  montants  avec  les 
traverses  des  lambris.  En  M,  ce  sont  les  montants  dont  la  moulure  est 
poussée,  sans  tenir  compte  de  l'assemblage,  et  ce  sont  les  traverses  qui 
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portent  dos  arrêts  ni  au  droit  de  chacun  de  cos  assemblables.  En  N,  les 
montants  et  traverses  ont  l'un  et  l'autre  des  arrêts  au  droit  des  assem- 
blages. En  0,  de  même.  En  M'N'O',  sont  tracés  les  assemblages  des 
montants  avec  les  traverses  basses  ou  plinthes.  En  M"N"0",lcs  sections 
horizontales  des  panneaux  avec  les  montants. 

Lors(jne  les  lambris  sont  hauts,  il  est  nécessaire  de  les  couper  dans 
leur  hauteur  par  une  ou  i)lusieurs  traverses  intermédiaires  qui  évitent 
les  panneaux  trop  longs,  toujours  portés  t\  gauchir.  Ainsi  (fig.  7),  soit  un 
lambris  de  cinq  pieds  de  haut  (l"',(j2),  on  aura  d'abord  une  semelle  ou 


))linlhe  .\,  dans  huinelle  viendra  s'cmbrever  la  li'aver>e  bassi>  H.  Sur 
celle  li'avei'se  basse  s'assembleront  les  montants  {]  intei'médiaires,  et 
elle-même  s'assemblera  dans  les  montants  extrêmes  1).  l.e  nu'^me  sys- 
tème renversé  sera  adopté  pour  la  traverse  haute  V  et  la  coi'uiche  E. 
Mais  en  (i, on  assemblera  entre  ehaipie  montant  des  traverses  ;\  tenons 
Il  et  mortaises,  afin  de  diminuer,  comme  nous  l'aNons  dit,  la  lonuiUMir 
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des  panneaux.  Ceux-ci  seront  souvent,  lorsqu'il  s'agit  de  lambris  ados- 
sés à  des  murs,  simplement  posés  en  feuillure,  ainsi  que  l'indique  la 
coupe  en  I,  et  retenus  par  quelques  pattes.  Ces  panneaux  ne  peuvent 
influer  en  rien  sur  la  membrure,  et  s'ils  sont  faits  de  bois  bien  sec, 
n'ayant  que  la  largeur  d'une  planche  de  merrain  ou  débitée  comme 
nous  l'avons  marqué  au  commencement  de  cet  article,  tout  l'ouvrage 
subira  sans  inconvénients  les  changements  de  température.  Car  la 
question  principale  dans  les  œuvres  de  menuiserie  est  toujours  de 
laisser  au  bois  la  facilité  de  gonfler  ou  de  se  rétrécir  sans  influer  sur 
les  assemblages.  Les  tenons  K  des  montants  passent  à  travers  la  tra- 
verse haute  et  la  corniche,  afin  d'empôcher  le  gauchissement  de  celle- 
ci,  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  lorsque  ces  corniches  ou  cimaises 
sont  simplement  embrevées  à  languettes  dans  les  traverses  hautes. 
En  effet,  l'épaisseur  de  ces  corniches  ou  cimaises  étant  plus  forte  que 
celle  de  la  traverse  haute,  elles  ont  assez  de  puissance,  lorsqu'elles 
gauchissent,  pour  faire  éclater  la  languette  prise  dans  le  bois  de  fil.  Ce 
système  de  lambris  à  panneaux  est  adopté  pendant  les  xiii^  et  xiv" 
siècles  avec  des  variantes  dans  les  profils.  Quant  aux  assemblages, 
jusqu'au  xv'  siècle,  ils  sont  toujours  francs,  c'est-à-dire  pris  dans  le 
bois  conservant  son  équarrissage. 

L'exemple  que  nous  donnons,  figure  7,  montre  les  moulures  de  toutes 
les  traverses  poussées  sans  arrêts  et  celles  des  montants  avec  arrêts  au 
droit  de  ces  assemblages.  Môme  lorsque  la  moulure  d'encadrement  des 
panneaux  se  suit  sans  interruption  sur  les  montants  et  les  traverses, 
ainsi  que  cela  est  souvent  pratiqué  dans  les  lambris  du  xv'  siècle,  les 
asseml3lages  d'onglet  sont  évités.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans 
l'un  des  jolis  lambris  qui  tapissent  les  chapelles  de  la  nef  de  l'église  de 
Semur  en  Auxois  (fig.  8).  Les  montants  et  traverses  de  ces  lambris  ont 
0'",04  d'épaisseur  (1  pouce  1/2);  on  voit  que  le  profil  d'encadrement  A 
s'arrondit  en  quart  de  cercle  pour  se  continuer  le  long  des  montants, 
mais  que  les  assemblages  sont  toujours  francs,  sans  onglets.  Cette 
moulure  d'encadrement  ne  se  retourne  pas  sur  la  traverse  intermé- 
diaire B,  et  celle-ci  ne  possède  que  des  chanfreins  peu  prononcés  avec 
arrêts  au  droit  de  chaque  assemblage.  Quant  aux  panneaux  inférieurs, 
ils  sont  sans  moulures  d'encadrement,  mais  avec  des  chanfreins  comme 
pour  donner  plus  de  solidité  à  ce  soubassement.  Une  corniche  C,  dont 
nous  donnons  le  profil  en  C,  est  clouée  sur  la  face  de  la  traverse 
haute. Dans  la  frise  supérieureD,des  panneaux  ajourés,  posés  en  long, 
allégissent  la  boiserie.  Les  panneaux  pleins  n'ont  que  0"',20  de  largeur 
vue  (8  pouces,  compris  les  languettes),  0'n,01  d'épaisseur  aux  rives 
(5  lignes),  mais  sont  renforcés  par  ces  nervures  figurant  des  parche- 
mins plies.  (Voyez  la  section  horizontale  E,  faite  au  niveau  e,  et  la  sec- 
lion  F,  faite  au  niveau  f.)  En  G  est  tracé  la  coupe  verticale  des  lambris, 
en  H,  le  profil  de  la  traverse  A,  et  en  I,  l'arrêt  de  la  moulure  d'enca- 
drement sui'  les  traverses. 
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[    MENUISKHli;   1  —    ^00   — 

ncaux,  li^iu'aiit  dos  parchemins  plies.  L'exemple  A  montre  des  peliles 
baguettes  ornées,  passant  derrière  ces  parchemins. 

Dans  la  menuiserie  antérieure  au  w"  siècle,  il  était  d'usage  souvent, 
surtout  pour  les  meubles,  de  revêtir  les  panneaux  de  peau  d'âne  ou  de 
toile  collée  sur  le  bois  au  moyen  de  colle  de  fromage  ou  de  peau. 
Lorsque  ces  boiseries  vieillirent,  ces  revêtements  durent  quelquefois 
se  décoller  en  partie  des  bois  déjetés;  de  là  des  plis,  des  bords  retour- 
nés. Il  est  à  présumer  que  les  menuisiers  eurent  l'idée  de  faire  de  ces 
accidents  un  motif  d'ornement  et  un  moyen  de  donner  de  l'épaisseur 
aux  panneaux,  tout  en  laissant  leurs  rives  et  languettes  très-minces. 


y        CA\ 
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De  là  ces  panneaux  à  parchemins  plissés  si  fort  en  vogue  pendant  le 
xv°  siècle  et  le  commencement  du  xvi". 

Nos  ouvriers  du  moyen  âge  n'étaient  pas  seulement  d'habiles  prati- 
ciens, ils  étaient  observateurs,  attentifs  à  profiter  de  tout  ce  que  le  ha- 
sard leur  faisait  découvrir.  Un  défaut,  un  effet  du  temps  sur  les  maté- 
riaux, devenaient  pour  eux  motif  de  perfectionnement  ou  d'ornement. 
Aimant  leur  métier  parce  qu'il  était  le  produit  d'un  labeur  raisonné  et 
non  une  vague  et  inexplic  able  tradition  d'un  art  étranger,  ils  suivaient 
leur  propre  génie,  trouvant  des  combinaisons  nouvelles  dans  l'observa- 
tion journalière  de  l'atelier  sans  emprunter  au  dehors  des  formes  dont 
le  sens  n'avait  plus  pour  eux  de  signification.  Les  architectes  ont  depuis 
longtemps  déjà  dél(jurné  la  menuiserie  de  sa  véritable  ligne  en  voulant 
lui  imposer  des  formes  en  désaccord  avec  ses  ressources.  Pendant  les 
deux  derniers  siècles  on  a  imité  beaucoup  de  choses  à  l'aide  de  la  me- 
nuiserie: le  stuc,  le  marbre,  la  pierre,  le  bronze,  des  colonnes,  des  dra- 
peries, des  corniches  saillantes,  des  arcs,  l(nil,  sauf  la  menuiserie,  et 
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cela  au  nom  dirgrand  art  classique.  11  semblerait,  au  contraire,  que 
l'art  classique  dût  consister  h  employer  le  bois,  la  pierre  ou  le  métal,  en 
raison  des  propriétés  particulières  à  cbacune  de  ces  matières.  Ouvrons 
un  traité  de  menuiserie  de  ces  derniers  temps,et  nous  y  verrons,  quoi? 
Gomment  on  fait  des  colonnes  corinthiennes,  des  arcs  et  des  pénétra- 
lions  de  courbes,  des  culs-de-lampe,  des  trompes  avec  des  madriers 
et  des  planches,  afin  de  simuler  en  bois  des  ouvrages  de  ma(,"onnerie  ; 
comment  on  fait  des  portes  ;\  grands  cadres,  des  consoles  et  des  cor- 
niches de  0"',50  de  saillie  ;  conmient  tout  cela  ne  peut  tenir  qu'avec  force 
équerres,  plates-bandes,  vis  et  colle.  De  sorte  que  les  menuisiers  ont 
fini  par  ne  plus  savoir  faire  de  la  menuiserie  véritable,  et  que  depuis 
un  petit  nombre  d'années  seulement  plusieurs  d'entre  eux  ont  com- 
mencé à  rapprendre  cet  art  pratiqué  il  y  a  quatre  cents  ans  avec  au- 
tant de  savoir  que  de  goût.  Mais  c'est  toujours  dans  les  contrées  du 
Nord  qu'il  faut  chercher  les  œuvres  de  menuiserie  dignes  de  ce  nom. 
Occupons-nous  maintenant  des  portes,  des  huis  pleins  ou  à  claires- 
voies,  des  croisées. 

Huis.  — Les  portes  les  plus  anciennes  que  nous  retrouvons  éparses 
encore  dans  (juelques  provinces  françaises  ne  sont  pas  antérieures  au 
:a*  siècle,  et  il  faut  dire  qu'à  cette  époque  ces  ouvrages  de  menuiserie 
sont  très-grossiers.  Ils  consistent  en  une  série  d'ais  simplement  joinlifs, 
doublés  par  d'autres  ais  disposés  de  manière  à  se  relier  aux  premiers 
par  des  clous.  C'est  suivant  ce  principe  que  sont  disposés  des  vantaux 
de  portes  de  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay  et  un  vantail  d'une  porte 
de  l'église  de  la  Voulte-Chilhac(fig.  10).  Du  côté  intérieur  A,  cette  porte  ne 
montre  qu'une  suite  de  planches  jointives;  à  l'extérieur  B,  d'autres 
planches  posées  sur  les  premières  en  travers  sont  clouées  et  présentent 
une  apparence  de  panneaux  couverts  d'ornements  plats'.  En  C,  est 
donnée  la  coupe  de  l'huis  faite  sur  ab.  Cette  sorte  de  menuiserie  est 
tout  orientale,  comme  les  ornements  ((ui  la  décorent.  On  ne  voit  h\  ni 
assemblages,  ni  aucune  des  combinaisons  h  la  fois  légères  et  solides 
qui  constituent  les  (ruvres  de  menuiserie.  Ce  sont  des  planches  clouées 
les  unes  sur  les  autres,  et  rien  de  plus.  Très-postérieurement  ;\  cette 
épo([iu!,  on  voit  encore;  dans  des  provinces  du  centre  de  la  France  des 
huis  (pii,  bien  ([ue  moins  naïvement  exécutés,  découlent  encore  du 
môme  principe.  Il  existe  dans  l'église  de  Gannat  une  porte  ;\  deux  van- 
laux(fig,  11)-,  dont  chatpie  huis  est  composé  de  (|uatre  planches  posées 
jointives;  pour  les  rendre;  solidaires  elles  empêcher  de  gauchir,  l'ou- 
vrier a  posé  en  dehors  un  treillis  de  bois  formant  comme  des  panneaux 
;\  peu  près  carrés.  En  A,  la  |)orle  est  présentée  ii  l'intérieur.  Le  détail  H 
donne  la  moitié  d'un  vantail  du  cùlé  extérieur  avec  son  treillis.  Le  détail 


'  Voyez  li's  dc-tails  iiUrrossanls  di;  d'He  |)oii<',  dans  IWrcliUectuir  et  les  nrlx  qui  en 
dépende» l,  par  M.  C.ailliahautl,  l.  11. 

'  Ce  dessin  nous  a  clà  coinmuiiiiiuc  |mi-  M.  Mdlrt,  aicliileclc. 
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G  indique  le  mode  d'assemblage  des  montants  et  traverses  du  taillis,  la 
section  D  étant  faite  sura^  et  la  section  E  sur  p/".  G  présente  rassemblage 
perspectif  des  traverses  et  F  la  section  sur  le  battement.  Un  clou  à  tète 
carrée  en  pointe  de  diamant  est  fiché  au  milieu  de  chaque  assemblage 
et  dans  les  traverses  et  montants  entre  chacun  de  ces  assemblages.  Ces 
clous,  au  droit  des  joints  des  planches,  ont  leurs  pointes  doubles,  rabat- 
tues à  droite  et  à  gauche,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D.  Cet  ouvrage  est  solide, 
puisqu'il  est  resté  en  place  depuis  le  xiv'  siècle  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
œuvre  de  menuiserie  comme  on  en  voit  à  cette  époque  et  même  anté- 
rieurement dans  les  provinces  du  Nord.  Les  vantaux  de  cette  porte  sont 


I 
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serrés  au  moyen  de  pentures  clouées  en  dedans,  ainsi  que  l'indique  le 
figuré  A.  Les  planches  et  le  treillis  sont  de  chêne,  et  le  tout  est  d'ailleurs 
bien  dressé. 

La  figure  12  nous  montre  les  anciens  vantaux  de  porte  de  la  sainte 
Chapelle  haute  de  Paris.  Cet  ouvrage  de  menuiserie  datait  du  milieu  du 
xiir  siècle,  comme  l'édifice;  il  était  autrefois  décoré  de  peintures  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur.  En  A,  nous  présentons  un  vantail  du  côté  inté- 
rieur; en  B,  du  côté  extérieur.  Le  système  consiste  en  une  membrure 
fortement  assemblée  avec  deux  montants,  trois  traverses  et  des  décharges 
destinées  à  reporter  tout  le  poids  de  l'huis  sur  les  gonds.  Les  traverses 
sont  assemblées  dans  les  montants  à  queue  d'hironde,  et  les  décharges, 
outre  des  tenons,  possèdent  des  cmbrèvements  qui  roidissent  l'ouvrage. 
Devant  ce  bâti  sont  clouées  des  frises  assemblées  à  grain  d'orge  ;  puis  une 


—  363  — 


[   MENUISERIE    ] 


rWF 

-T-O- 

willippilliF 


(16corali(Mi  de  bois  mince  csl  ('Iniiéc  sur  ces  Irises  A  rcxlt^riour.  Km  C, 


[   MKNUISERIF.   ]  —   364  — 

nousavonsindiqué  la  section  des  vantaux.  Les  pentures  posées  en  dedans 


sur  les  trois  traverses—  nous  avons  tracé  une  seule  de  ces  pentures  sur 


—   365    —  [    MENUISERIF.   ] 

la  travorso  du  milieu  —  sont  douhloos  on  dehors  par  des  plates-bandes 
de  Ter  mince,  ornck'sde  gravures.  Ainsi  ces  traverses  se  trouvent  serrées 
entre  deux  bandes  de  fer,  et  les  clous  des  pentures  intérieures  sont  rivés 
extérieurement  sur  ees  bandes  de  tôle.  Des  clous  à  tôtes  carrées  en 
pointes  de  diamant  très-plates  réunissent  encore  les  frises  à  la  membrure. 
Le  gable  avec  son  tiei's-point,  ses  redenls,  ses  crochets  et  colonneltes, 
n'est  qu'un  placage  maintenu  au  moyen  de  pointes.  Un  battement  existe 
à  la  jonction  des  deux  vantaux  avec  le  trumeau  central  de  pierre,  et 
forme  comme  un  petit  contre-fort  sur  la  rive  du  vantail.  A  l'intérieur, 
les  montants,  traverses  et  décharges  sont  chanlVeinés  entre  les  assem- 
blages etélégissent  la  membrure.  Ces  vantaux,  très-altérés  par  des  gui- 
chets que  Ion  avait  pratiqués  à  travers  les  huis  et  presque  entièrement 
pourris  dans  leur  partie  inférieure,  ont  dû  être  remplacés  lors  des  res- 
taurations. 

L'emploi  de  ce  système  de  portes  est  très-fréquent  pendant  les  xiii''  et 
xiv^  siècles.  Il  est  léger,  solide,  et  se  prête  bien  à  la  pose  des  ferrures  de 
suspension.  Les  portes  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris,  décorées  il 
l'extérieur  des  belles  pentures  si  connues,  sont  combinées  de  la  même 
manière,  et  datent  probablement  du  commencement  du  xiii'  siècle,  car 
nous  ne  pensons  pas  qu'elles  aient  été  refaites.  Leur  parement  extérieur, 
sous  les  pentures,  était  couvert  primitivement  d'une  peinture  rouge 
très-brillante  d'un  ton  huiueux. 

La  cathédrale  de  Poitiers  possède  encore  ses  vantaux  de  portes  qui 
datent  du  connnencemenl  du  xiv"  siècle.  Ces  œuvres  de  menuiserie  sont 
d'un  certain  intérêt,  parce  qu'elles  servent  de  transition  entre  les  vantaux 
composés  d'un  bâti  contre  lequel  était  appliqué  un  parquet  de  planches 
de  chêne  et  les  vantaux  à  panneaux  embrevés  entre  la  membrure  elle- 
même.  De  plus  quelques-uns  de  ces  vantauxsont  déjà  munis  de  guichets. 
La  ligure  12 />(',s  présente  un  de  ces  vantaux  en  A  du  côté  intérieur,  et 
en  H  du  côté  extérieur.  Les  montants  n  et  h  sont  plus  épais  (juc  les  tra- 
verses haute  et  basse  ;  ils  ont  0'",  13,  tandis  ([ue  celles-ci  n'ont  (luc  0"\  10. 
(Juant  aux  ti-averses  intermédiaires,  elles  n'ont  (|ue  0'",08.  Des  montants 
de  même  épaisseur  sont  assemblés  entre  ces  traverses  et  reçoivent  des 
panneaux  entre  eux,  ainsi  que  le  fait  voir  en  C  etD  le  détail  P.  A  l'exté- 
rieur, la  membrure  tout  entière  et  les  panneaux  sont  au  même  mi.  et 
ces  panneaux  ne  se  (listinguent  des  autrt's  parties  (jue  par  un  élégisse- 
ment  indi(iué  en  G  dans  le  détail  P.  Des  décharges  assemblées  dans  les 
montantsC,  et  n'ayant  (jne  la  nmitié  de  l'épaisseur  de  ceux-ci,  empêchent 
le  vantail  de  se  déformer  et  de  fatiguer  les  assemblages  par  son  poids, 
En  I,  est  tracé  un  détail  perspeclil'del'assemblage  des  déchargesavecles 
montants  intei'uiédiaires;  ces  pièces  sont  réunies  ;\  leur  l'iMicontre  par 
des  clous  K  à  tête  cari-ée  et  à  doubles  pointes  rabattues  ;\  l'intériein'.  En 
L,  est  tracé  le  détail  du  battenu'iit,  numi  d'une  eoloiuu>tte  ;\  pans,  sail- 
lante i\  l'extérieur,  0  étant  le  chapiteau  tiguré  en  «,  It  la  bague  /'.  S  la 
base  .S'.  Ces  détails  sont  à  l'échelle  de  ()'",  10  ixuir  mèlre. 
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Ce  ne  fut  guère  qu'à  lii  (in  du  xiv^  siècle  que  les  menuisiers  se  mirent  à 
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faire  des  portes  à  i)aniK'aiix,  c'esl-à-dire  ayant  les  faces  extérieure  et  in- 
térieure pareilles  et  composées  de  montants  et  de  traverses  entre  les- 
quels étaient  emhrevées  des  planches  à  grain  d'orge  ou  à  languettes. 
L'église  Notre-Dame  de  Beaune  possède  encore,  au  commencement  du 
bas  côté  du  chœur,  côté  nord,  un  huis  de  ce  genre  qui  date  de  la  fin  du 
XIV*  siècle  (fig.  1:5). 


En  A,  csl  (lunncc  lune  des  l'accsdcccl  huis,  ((imposé  dcdcuxnjonl.nils 
de  rive,  de  deux  Iraverseshaules  et  hasses,  di' Iroisauli'eslraversesinler- 
médiaires  etde  deux  autres  montants  assemhics  dans  les  Iravi'rses.  En  H, 
esttracé  ledétaild'une  traversée,  avec  le  montanl  inlennédiairel)  assem- 
blé et  le  bout  d'un  panneau  K.  Kn  F,  la   scdion  hori/onlalc  d'un  pan- 
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neau  avec  les  deux  montanls  ;  en  G,  la  section  verticale  dune  traverse 
avec  deux  panneaux  et  leurs  languettes;  en  H,  nous  donnons  le  détail 
perspectif  d'un  montant  désassemblé,  son  extrémité  supérieure  étant  en 
a.  Déjà  les  panneaux  sont  renforcés  dans  leur  milieu,  ainsi  que  l'indique 
la  section  F,  et  ce  sont  les  baguettes  des  montants  et  traverses  qui  reçoi- 
vent entre  elles  les  languettes  des  panneaux  laissés  libres  d'ailleurs.  A  la 
partie  inférieure  de  ces  panneaux,  des  chanfreins  poussés  sur  les  traverses 
remplacent  les  baguettes,  afm  de  ne  point  arrêter  la  poussière.  Ces  ba- 
guettes se  joignent  d'onglet  à  la  partie  supérieure  des  panneaux  et  repo- 
sent en  sifflet  sur  les  chanfreins  inférieurs,  comme  l'indique  notre  détail 
perspectif  H.  Ainsi  lesbaguettes  et  chanfreins  pouvaient  être  poussés  au 
guillaume  le  long  des  montants  et  traverses  sans  arrêts,  et  les  assemblages 
étaient  faits  après  coup  en  enlevant  des  baguettes  et  chanfreins  ce  qu'il 
fallait  pour  faire  les  repos  et  les  mortaises.  Bien  entendu,  cette  porte, 
comme  les  précédentes,  est  de  chêne. 

Mais  le  xiv'  siècle  avait  fait,  en  menuiserie,  des  œuvres  remarquables; 
il  nous  reste  de  cette  époque  des  stalles  fort  belles  (voy.  Stalle),  des  frag- 
ments de  boiseries  taillés  et  assemblés  de  main  de  maître.  L'incurie, 
l'amour  du  changement,  le  faux  goût,  ont  laissé  ou  fait  disparaître  un 
nombre  prodigieux  de  ces  œuvres  d'art.  Il  faut  aujourd'hui  en  chercher 
les  débris  dans  quelques  musées,  en  rccueillirquelques traces  conservées 
par  de  vieilles  gravures  ou  des  dessins.  La  Normandie,  la  Picardie,  la 
Champagne  et  la  Bourgogne  étaient  particulièrement  riches  en  beaux 
ouvrages  de  menuiserie.  Lesvantaux  de  porte,  très-simples  jusqu'à  cette 
époque,  étaient  devenus  depuis  lors  un  motif  de  décoration  de  bois.  On 
renonçait  aux  applications  de  bronze,  aux  penturesdefer  très-historiées, 
aux  revêtements  de  cuir  peint,  pour  donner  aux  bois  les  formes  les  plus 
riches,  sans  cependant  abandonner  les  principes  de  la  vraie  construction 
(|ui  appartiennent  à  la  menuiserie.  Quelquefois  alors  on  laissait  dans  ces 
vantaux  des  ajours,  et  s'ils  étaient  d'une  trop  grande  dimension  pour  être 
ouverts  à  chaque  instant,  on  y  pratiquait  des  guichets,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  remarquer  déjà  dans  l'exemple  donné  figure  12  bis. 

Voici  (fig.  14)  '  une  de  ces  portes.  Sa  membrure  se  composait  de  deux 
montants  de  rive,  de  deux  traverses  haute  et  basse,  d'une  large  traverse 
intermédiaire,  de  deux  décharges  B  formant  gable  et  de  deux  montants 
intermédiaires  G,  assemblés  à  mi-bois  avec  les  décharges  dans  la  partie 
supérieure  et  servant  de  dormants  au  guichet  dans  la  partie  inférieure.  Les 
panneaux  A,  de  la  partie  supérieure,  étaient  ajourés  et  vitrés  probable- 
ment. Pour  faire  comprendre  la  construction  de  ce  grand  vantail,  nous 
donnons  en  Dlacoupefaile sur rti/,montrantlechapitcaudesmonlants in- 
termédiaires ;  enE,  la  section  faite  sur  cdûu  gable  ;  en  F,  la  section  faite  sur 

'  D'après  in>  dessin  provenant  de  la  collccUoii  de  feu  Oarncray.  Cette  iiorte  s'ouvrait  sur 
une  des  grandes  salles  de  l'abliave  baint-Uuen,  à  Rouen,  et  existait  encore,  paraitrait-il, 
à  la  fui  du  siècle  dernier. 
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gh;  en  G,  hi  section  l'aile  sur  la  Iraveise  inleiinédiaiiv  avec  le  hatlenient  i 

Yi.    -  47 
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du  p;uichet  ;  en  II  la  section  faite  sur  la  traverse  intermédiaire  du  gui- 
chet; en  K  la  section  faite  sur  la  traverse  basse  avec  le  battement  /  du 
guichet;  en  OP  la  section  verticale  faite  sur  les  panneaux  latéraux  de 
la  partie  inférieure;  en  R  la  section  faite  sur  vp;  en  S  est  l'échelle  de 
l'ensemble;  en  s,  celle  des  détails. 

Il  existe  encore  un  assez  bon  nombre  de  vantaux  du  xv°  siècle  ;  nous 
citerons  ceux  du  portail  sud  de  la  cathédrale  de  Bourges,  ceux  du  por- 
tail principal  de  l'église  Notre-Dame  de  Beaune,  ceux  de  la  porte  prin- 
cipale de  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  ceux  de  Favant-portail 
dos  libraires  de  la  cathédrale  de  Rouen,  ceux  de  THôtel-Dieu  de  Beaune 
parmi  les  plus  remarquables.  On  employait  fort  souvent,  au  xV  siècle, 
ces  vantaux  ajourés,  soit  comme  fermeture  de  vestibules,  de  chapelles, 
d'oratoires  ou  même  de  réduits,  c'est-à-dire  de  cabinets  donnant  dans 
une  chambre.  Ces  vantaux  ajourés  étaient  même  parfois  brisés  et 
pouvaient  se  replier  comniQ  nos  volets,  de  manière  à  ne  pas  prendre 
de  place  dans  de  petites  pièces  lorsqu'on  voulait  les  tenir  ouverts.  On 
voit  encore  à  l'entrée  d'une  des  chapelles  du  nord  de  l'église  de  Semur 
en  Auxoisunedeces  portes  exécutée  avec  un  goût  parfait  (fig.  15).  Cette 
porte  se  compose  de  deux  vantaux,  chacun  d'eux  se  repliant  en  deux 
feuilles.  En  A  nous  présentons  un  vantail  en  dehors,  et  en  B  en  dedans. 
La  section  horizontale  C  est  faite  au  niveau  D,  etlasectionEauniveauF. 
La  brisure  est  indiquée  en  G  et  le  battement  des  deux  vantaux  en  H. 
En  I  est  tracée  la  section  verticale  de  la  traverse  supérieure  et  de  la  tra- 
verse intermédiaire.  En  K,  la  section  ab,  moitié  d'exécution.  Celte  jolie 
menuiserie  conserve  encore  ses  ferrures,  qui  sont  très-finement  travail- 
lées (voy.  Serrurerie),  Tout  cela  s'ouvre  facilement,  est  agréable  à  la 
main;  c'est  bien  là  de  la  menuiserie  d'appartement,  légère,  élégante, 
solide,  faite  pour  l'usagejournalier.  Rien  n'est  plus  simple,  cependant, 
que  sa  construction,  ainsi  que  le  fait  voir  notre  figure.  Ici  les  moulures 
d'encadrement  des  panneaux  se  retournent  sans  arrêts,  mais  nesontpas 
assemblées  d'onglet,  le  retour  d'équerre  de  ces  moulures  étant  coupé  à 
contre-fil  dans  les  montants.  Les  battements  saillants  du  milieu  et  des 
brisures  sont  chevillés  sur  les  montants,  ainsi  que  les  profils  L,  Il  n'y  a 
ni  clous,  ni  vis;  lesferrures  seules  sont  retenues  au  moyen  de  crampons 
très-adroitement  combinés  pour  ne  pointfatiguer  ni  ces  ferruresni  le  bois, 

A  l'intérieur  des  châssis  de  croisées,  on  posait  dans  les  appartements 
des  volets  pleins  ou  ajourés  qui  étaient  de  véritables  vantaux.  Lesajours 
de  ces  volets  étaient  quelquefois  pratiqués  dans  leur  partie  inférieure 
pour  permettre  de  voir  à  l'extérieur  sans,  ouvrir  le  vantail. 

La  figure  IG  représente  un  de  ces  volets  '  solidement  construit  et  d'une 
forte  épaisseur;  la  membrure  principale  A  (voy.  la  section  B  faite  sur 
ah)  encadre  un  second  châssis  C,  qui  maintient  les  panneaux  D.  En  E, 
ncus  avons  tracé  le  profil  sur  e;  en  F  le  profil  des  deux  membrures  AC 

'  D'une  maison  à  Alibcvillc,  rue  du  Moulin-du-Hoi. 
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et  en  G  le  détail  perspectif  de  l'assemblage (/  de  la  traverse  intermédiaire 


f.catiA^itcr. 


danslc  nionlanl.  l.cs  panneaux  inférieurs  sont  délicaliMUenl  ajourés  sui- 
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vant  le  profil  E,  les  membres  secondaires  de  cet  ajour  ne  prenant  que 
l'épaisseur  hi. 

1^ 


L'art  de  la  menuiserie,  au  xv'' siècle,  arrivait  à  une  perfection  d'exccu- 


—   373   —  [   MENUISERIE   ] 

tion  qui  ne  fut  jamais  atteinlc  depuis.  Le  goût  dominant  dans  l'archi- 
lodure  alors  se  prèlait  d'ailleurs  aux  formes  qui  conviennent  à  de  la 
menuiserie,  puiscjue  les  ouvrages  de  pierre  avaient  le  défaut  de  rappeler 
les  délicates  combinaisons  données  par  l'emploi  du  bois.  Les  menuisiers 
du  XV*  siècle  n'employaient  que  des  bois  parfaitement  purgés,  secs  et 
sains,  et  ils  les  travaillaienlavecuneadresseque  nousavons  grand'peine 
h  atteindre  aujourd'hui,  lors  même  que  nous  voulons  payer  la  main- 
d'œuvre.  Les  menuiseries  de  la  seconde  moitié  du  xv  siècle  ne  sont  pas 
très-rares  en  France  et,  grâce  à  l'excellent  choix  et  ;\  la  sécheresse  des 
bois  employés,  ces  menuiseries  sont  bien  conservées,  ne  sont  pas  déje- 
tées ni  gercées,  et  ne  sont  piquées  que  lorsqu'elles  ont  été  placées  dans 
des  conditions  tout  à  fait  défavorables. 

Pour  terminer  notre  étude  sur  les  huis,  les  vantaux  de  porte,  nous 
donnerons  ici  l'un  de  ceux  qui  forment  l'entrée  principale  de  la  nef  de 
l'église  Notre-Dame  de  Beanne.La  structure  de  ces  vantaux  (fig.  17)  est 
simple,  elle  se  compose  de  vingt  panneaux  embrevés  entre  des  montants 
etdes  traverses;  un  guichet,  compose  de  quatre  panneaux  a,  s'ouvre  au 
milieu  du  vantail.  Deux  montants  de  rive,  deux  traverses  haute  et  basse, 
trois  montants  intermédiaires  avec  quatre  rangs  d'entretoises  forment 
l'ossature  de  ce  vantail.  Les  montants  sont  renforcés  de  contre-forts 
et  les  entretoises  de  profds  saillants.  Ces  contre-forts  et  les  panneaux 
sont  délicatement  moulurés  et  sculptés  dans  du  beau  bois  de  chOne. 

Nous  donnons  (lig. 18)  quelques  détails  de  cet  ouvrage  de  menuiserie, 
c'est-à-dire  le  panneau  b  et  partie  de  celui  inférieur  c,  avec  les  contre- 
forts des  montants  et  i)rolils  des  entretoises.  Kn  A  est  tracée  la  coupe 
de  ces  "détails,  faite  sur  e  f\  en  15,  la  section  horizontale  d'un  mon- 
tant avec  son  contre-fort;  en  C,  la  section  à  une  plus  grande  échelle 
des  moulures  évidées  dans  l'épaisseur  des  panneaux,  ('etle  manièriî 
d'orner  les  panneaux  par  des  compartiments  évidés  à  mi-épaiss(>ur, 
rei)résentant  des  meneaux  de  fenêtres,  était  fort  en  vogue  au  xv"  siècle, 
et  il  fallait  que  ces  panneaux  pussent  ôtre  très-facilement  cl  lapidenuMit 
sculptés,  car  on  en  trouve  partout.  Les  ouvriers  menuisiers  l'aconnaient 
cesouvragesau  moyen  de  longs  ciseaux,  de  gouges  ou  de  burins,  emman- 
chés comnu^  l'indique  le  tracé  G.  La  grajide  gougey,  terminée  souvent 
par  une  sorte  de  cuillei-  comme  les  outils  dont  se  servtMil  les  saboliei's, 
se  maïKJ'uvrait  des  deux  mains,  le  morceau  de  bois  en  (cuvre  étant 
maintenu  horizonlalcMucnt  sur  l'établi  au  moyen  d'un  idh't  ou  d'une 
vis,  ainsi  ([uecela  se  prati(|ue  encore  aujourd'hui'. 

Touslespanneauxde  ces  vantaux  des  porlesde  léglise  de  lU'aune  sont 

'  Niius  avons  souvent  vu  dos  iniiiiatnrcs  do  inanusciils  du  xv"  siècle  où  cos  outils  sont 
représentés.  Il  existe  dans  les  stalles  de  IVj;lise  de  Montréale  (Yonne)  un  bas-relief  re|iré- 
sentant  un  menuisier  taillant  un  petit  pinailc  au  moyeu  île  l'outil  lij;uré  en  /,  qu'il 
tient  de  la  main  droite.  A  TéeUelle,  eel  outil  parait  avoir  au  moins  II'", 50  de  longueur. 
Quant  au  ciseau,  il  était  d'im  [i-^-.v^i'  IVénuent,  conuue  de  nos  joiu's. 
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variés  de  dessins  ;  quelquefois,  à  la  place  de  ces  compartiments  de  me- 
neaux,   on   sculptait   des    bas-reliefs  ou    des  arabesques  vers  la  fin 

du  xv'  siècle  et  le  commencement  du 
xvI^  Nous  ne  devons  pas  omettre, 
parmi  les  beaux  exemples  de  van- 
taux, ceux  des  portes  de  l'église  de 
Saint-Maclou,  de  Rouen,  attribués 
à  Jean  Goujon,  et  qui,  s'ils  ne  sont 
pas  de  lui,  n'en  présentent  pas  moins 
un  des  meilleurs  exemples  de  menui- 
serie de  la  Renaissance. 

Croisées.  —  Nous  avons  explique  à. 
l'article  Fenêtre  comment,  pendant 
la  période  romane ,  les  baies  de 
croisées  n'étaient  souvent  fermées 
qu'avec  des  volets  pendant  la  nuit, 
et  comment,  pour  obtenir  du  jour  à 
l'intérieur  des  pièces,  on  laissait 
entrer  l'air  avec  la  lumière  dans  les 
appartements.  Ces  volets  furent  d'a- 
bord percés  de  petits  ajours  devant 
lesquels  on  tendait  du  parchemin 
ou  un  canevas,  ou  encore  on  in- 
crustait des  morceaux  de  verre.  Cet 
usage  se  conserva  longtemps  parmi 
les  populations  du  centre  et  du  midi 
de  la  France  ;  mais  dans  le  nord,  la 
rigueur  du  climat  et  l'insuffisance 
de  la  lumière  extérieure  obligèrent 
les  habitants  des  villes  et  châteaux 
à  faire  de  véritables  châssis  propres 
à  recevoir  une  surface  étendue  de 
vitraux  ou  de  parchemin.  Au  xii^  siè- 
cle, ces  châssis,  ces  croisées  (pour 
leur  appliquer  le  nom  consacré  par 
l'usage),  n'étaient  encore  que  de 
véritables  volets  composés  de  montants  et  de  traverses  ,  mais  dont  les 
panneaux  de  bois  étaient  remplacés  par  des  vitres  ou  par  du  vélin  huilé. 
De  ces  ouvrages  de  menuiserie,  il  n'existe  que  bien  peu  de  débris. 
Cependant  à  Paris,  dans  la  tour  dite  de  Bichat,  ancienne  commanderie 
des  Templiers  et  qui  a  été  détruiteily  aneuf  ans,  il  existait  encore,  dans 
une  fenêtre  du  dernier  étage,  composée  de  deux  parties  séparées  par  un 
meneau,  deux  vantauxde  croisée  qui  paraissaient  appartenir  à  l'époque  de 
la  construction  de  cette  tour  (IIGO  environ).  Pris  dans  un  bouchement  en 
plâtras  déjà  ancien,  ils  avaient  pu  échapper  h  la  destruction  et,  quoique 


onlièrcnuMil  pourris,  ils  conscrvaicnl  encore  dos  laiiihi-aux  dv  vitraux 
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blancs  posés  en  feuillures.  La  figure  19  donne  la  face  intérieure  de  l'un 
de  ces  vantaux  de  croisée  avec  sa  ferrure.  En  A,  nous  en  donnons  la 
coupe  sur  a  h,  et  en  B  la  section  horizontale  sur  ce?.  Ces  sortes  de  châssis 
vitrés  laissaient,  relativement  à  leur  surface,  pénétrer  peu  de  lumière; 


3Ja. 


.r 


mais  alors  on  ne  tenait  pas,  comme  aujourd'hui,  à  éclairer  beaucoup 
les  intérieurs.  Ces  châssis  étaient  dépourvus  de  dormants  et  battaient 
dans  les  feuillures  de  la  baie  de  pierre. 

Au  XIII'' siècle  on  ne  se  contentaitplus  déjà  d'ajours  aussi  étroits,  les 
fenêtres  devenaient  hautes  et  larges,  leurs  meneaux  étaient  diminués 
d'épaisseur  et,  par  suite,  les  châssisde  croisée  s'allégissaient  pour  mieux 
faire  pénétrer  la  lumière  dans  les  salles.  Les  croisées  en  menuiserie  de 
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00  temps  ii'cxislonl  plus  ([uc  par  fraf^iiienls,  et  il  fout  l'énuir  bien  des 
renseignements  épars  pour  pouvoir  reconstituer  un  de  ces  châssis  entier. 
Les  scellements  des  ferrures,  les  feuillures  conservées  dans  les  ébrase- 
menls,  la  trace  des  battants,  existent  encore  cependant  dans  iin  grand 
nombre  de  bâtiments.  A  la  porte  de  Laon,  à  Coucy  (commencement  du 
XIII'-  siècle),  à  Garcassonne  (fin  du  xiii"  siècle),  à  Loches,  à  Château- 
Chinon,  au  palais  de  justice  de  Paris  et  dans  plusieurs  châteaux  et  mai- 
sons de  nos  anciennes  provinces,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
position  des  châssis  vitres,  de  leur  ferrure  et  de  leur  épaisseur.  Puis,  en 
cherchant  avec  quelque  soin,  on  retrouve  encore  gà  et  là  des  débris, 
réparés  bien  des  fois,  il  est  vrai,  de  ces  menuiseries.  C'est  ainsi  que  dans 
le  ])âtiment  abbatial  de  Château-Landon,  nous  avons  pu  retrouver  une 
croisée  presque  tout  entière  en  recherchant,  il  y  a  queUpies  années, 
parmi  les  châssis  réparés,  certains  fragments  primitifs. 

Nous  donnons (fig. 20) lerésultatde  ces  recherches.  Ceschâssis  étaient 
par  couples  dans  les  grandes  fenêtres  et  séparés  par  un  meneau  ;  ils  se 
composaient  d'un  montant,  avec  tourillons  ferrés,  haut  et  bas  AU, 
tenant  au  montant  même,  (^es  deux  loui'illons  entraient  dans  des  ceils 
disposés  dans  la  pierre,  comme  on  peut  le  voir  encore  à  l'intérieur 
des  baies  de  la  maison  des  Musiciens,  ;\  Reims,  et  dans  beaucoup  d'ha- 
bitations du  xiii"  siècle.  Ainsi  le  châssis  était  posé  en  construisant;  le 
battant  C  arrivait  en  feuillure  sur  le  meneau  de  la  fenêtre  et  était 
maintenu  par  deux  verrous  manceuvrés  au  moyen  d'une  tige  de  fer 
ronde  avec  poignée  (voy.  Serrurkrii-;).  Deux  traverses  haute  et  basse  s'as- 
semblaient dans  les  deux  montants.  Un  troisième  montant  intermédiaire 
était  assemblé  dans  les  deux  traverses,  haute  et  basse,  et  recevait  à  son 
tour  deux  autres  fortes  traverses  intermédiairesl)  cl  deux  entre-toises  E 
plus  faibles.  Des  colonnettes  F  tenaient  lieu  de  pctils-bois.  A  l'extérieur, 
les  montants  et  traverses  étaient  pourvus  de  feuillures  G  (voy.  le  détail  11) 
destinées  à  recevoir  les  panneaux  de  vitraux.  Quant  aux  iicUls-hois.  iU 
ne  i)ortaient  pas  de  feuillures,  maisdes  louruiiiuelsde  l'eil  (piisorvaitMit 
;\  maintenir  les  panneaux.  Ces  châssis  de  croisée  étaient  garnis  inté- 
rieurement de  volets  brisés  (voyez  la  section  horizontale  K)  et  divisés  en 
trois  parties  abc,  de  manière  â  pouvoir  n'ouvrir,  si  bon  sendjlait,  ([u'une 
travée  ou  un  tiers  ou  deux  tiers  de  travée.  A  cause  de  l'ébrascuu'nl  de  la 
fenêtre,  cesvolets  brisés  en  //ne  se  développaient  (pià  angle  droit  et 
se  rangeaient  ainsi  (|ue  rin(li(|uent  les  lignes  ponctuées  /.  l)é\eloppés, 
ces  volets  jjrésentaicnt  du  côté  du  jour  le  ligure  L,  et  li-ur  ferrure  bi'isée 
était  placée  du  côté  intérieur  7.  Les  feuilles  supérii'ureset  inférieures  des 
volets  étaient  ajourées  pour  donnei-  de  la  lumière  à  l'intérieur,  les  voli'ts 
étant  fermés,  et  pour  permeltre,  par  les  ajours  inférieui's,  de  voii-  au 
dehors.  Les  battants  de  la  croisée  ont  "i  pouces  d'épaisseur,  ceux  des 
Volets  I  pouce  l/:2.  Lu  11  sont  doiuiés  k's  détails  du  bâti  de  la  colon- 
nette,  leur  prolil  en  II' ;  en  .M,  la  section  du  moutanl  iuti'rmédiaire  ;  eu 
N,  la  section  des  enli'e-toises  L;  en  (),  la  sccliou  verliralc  de-  tiaverses 
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des  volets,  et  en  0'  celle  horizontale  de  leurs  battants.  P  est  le  détail  des 
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ajours  inférieurs.  Les  volets  étaient  ferres  après  le  montant  de  la  croisée 
sur  des  gonds  rivés  extérieurement  sur  de  petites  plaques  de  tôle.  Ces 
châssis  ne  portaient  pas  de  jet  (Veau  c  l'eau  de  pluie  qui  glissait  le  long 
de  leurparementextérieur  était  recueillie  dans  une  petite  rigole  ménagée 
dans  l'appui  et  s'ccoulant  au  dehors.  Enfin  les  volets  étaient  maintenus 
fermés  au  moyen  de  targettes  entrant  dans  des  gâches  ménagées  sur  les 
renforts  intérieurs  du  meneau  de  pierre  et,  au  besoin,  par  des  barres. 

Pour  poser  ces  châssis,  il  n'y  avait  donc  aucune  entaille  ni  scellement 
;\  faire  après  coup  dans  les  tableaux  et  feuillures  ou  ébrasements  ;  l'objet 
arrivait  à  sa  place  complet,  achevé  à  l'atelier,  sans  qu'il  fût  nécessaire, 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  dans  nos  constructions,  d'envoyer 
successivement  des  ouvriers  de  deux  ou  trois  états  pour  terminer  la  pose 
et  la  ferrure  d'une  croisée.  La  maçonnerie,  la  charpente,  la  menuiserie 
et  la  serrurerie  étaient  achevées  simultanément  et,  les  toits  couverts, 
il  n'y  avait  plus  qu'à  peindre  et  à  tapisser.  (Juand  les  châssis  de  croisée 
ne  roulaient  pas,  comme  ceux-ci,  au  moyen  de  tourillons,  quand  ils 
étaient  attaches  après  coup,  les  gonds  qui  les  suspendaient  se  scellaient 
dans  les  lits  d'assises  pendant  la  construction,  afin  d'éviter  les  entailles 
et  les  trous  de  scellement  qui  déshonorent  les  ravalements  de  nos  mai- 
sons et  de  nos  palais. 

Les  châssis  de  croisée,  dans  les  maison  du  xiv"  siècle,  étaient  souvent 
plus  simples  que  ceux-ci  et  se  composaient  seulement  de  montants,  de 
battants  et  de  traverses.  Les  petits-Iwis  n'avaient  pas  d'utilité  quand  on 
employait  les  panneaux  de  vitraux  mis  en  plomb,  et  ils  commencèrent  â 
garnir  les  châssis  quand  on  substitua  aux  panneaux  mis  en  plomb  des 
morceaux  de  verre  taillés  en  assez  grands  fragments  dans  des  boudinés, 
c'esl-â-dire  dans  des  plaques  de  verre  circulaire  ayant  au  centre  un  ren- 
flement (voy.  Vitrail).  Les  châssis  de  croisée  au  moyen  âge  ne  préscn- 
taientdoncpasleréseau  de ;)<?//rs-/w/s(iui garnit  les  châssis  du  xvii'  siècle, 
et  (pii  produit  un  elfel  si  déplaisant  â  cause  delà  monotonie  de  ces 
compartiments  égaux  coupant  le  vide  de  la  baie  en  quantité  de  petits 
parallélogrammes.  Los  païuieaux  de  vitraux  étaient  fixés  dans  les  feuil- 
lures des  châssis  au  moyen  d'un  mastic  recouvert  d'une  lanière  de  |)ar- 
chemin  faisant  corps  avec  ce  mastic,  ou  simplement,  ixuir  les  intérieurs 
oij  il  n'importait  pas  d'obtenir  un  calfeutrage  parlait,  par  des  tourniquets 
dans  le  genre  de  ceux  représentés  ci-dessus  en  1.  Alors,  entre  les  pan- 
neaux, les  tourni(iuels  étant  onveris,  on  inti'odiiisail  une  bandede  feutre 
épais  â  la  jonction  de  ces  paniu'aux,  bande  de  feutre  tendue  au  droit  de 
chaque  lournifjuet;  puis  on  fermait  ceux-»  i  (|ui  alors  exerçaient  une 
pression  sur  ce  feutre  et  empêchaient  le  ballollement  des  vitraux.  Ot 
usage  s'est  conservé  assez  longtem[)s  dans  Ii's  provinces  du  centre,  puis- 
que nous  avons  encore  vu  de  ces  t(Milrages  et  lourMi(|uel>  adaptés  â  (l(>s 
châssis  du  xvi"  siècle. 

Les  châssis  de  croisée  du  W  siècle,  dans  les  luMels  et  châteaux,  com- 
posaient pai'fois  nue  (cuvre  de  inemiiseiie  passablement  coinpliiiuée. 
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L'hôtel  doLiiTrcmoille,  à  Paris,  possédait  encore  dans  l'étage  au-dessus 
du  portique  donnant  sur  la  cour  des  châssis  de  croisée  fort  délabrés  et 
dépendant  de  la  construction  primitive,  datant  de  la  fin  du  xV  siècle. 
Ces  châssis  (fig.  21)  garnissaient  des  fenêtres  composées  d'un  meneau  cen- 
tral avec  une  traverse  de  pierre.  Ils  consistaient  donc  en  quatre  compar- 
timents :  deux  grands  oblongs  inférieurs  et  deux  carrés.  En  A,  nous 
donnons  l'un  des  châssis  inférieurs  et  en  B  l'un  des  châssis  posés  au- 
dessus  de  la  traverse. 

Ces  châssis  possédaient  des  dormants  fixés  dans  la  feuillure  de  pierre 
par  des  pattes,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui.  Les  châssis 
inférieurs  pouvaient  s'ouvrir  dans  toute  leur  hauteur  de  a  en  &  au  moyen 
de  paumelles,  et  partiellement  en  tabatière,  de  c  en  d.  Les  châssis  supé- 
rieurs s'ouvraient  aussi  au  moyen  de  paumelles.  En  C  est  tracée  la  section 
sure/",  les  châssis  AB  étant  vus  à  l'intérieur.  En  D  est  indiqué  l'angle 
inférieur  du  châssis  A  avec  les  jets  d'eau  à  l'extérieur. 

Nous  avons  tracé  à  une  échelle  double,  c'est-à-dire  à  0"%10  pour  mètre, 
enA',  la  section  sur  gf/<;  en  F,  la  section  sur /7i;  en  G,  la  section  sur  i?»  ; 
en  H,  la  section  sur  m  n,  et  en  I,  la  section  sur  op.  En  L  est  donnée  la  sec- 
tion sur  rs,  et  en  M  la  section  sur  ^y.  Des  feuilles  de  volets  à  jour,  indi- 
quées en  VXY,  se  repliant  en  deux,  ainsi  qu'il  est  marqué  en  u,  fer- 
rées sur  les  dormants,  permettaient  de  masquer  les  vitres  à  l'intérieur. 

Ces  croisées,  de  bon  bois  de  chêne,  étaient  tracées  et  façonnées  avec 
grandsoin;  leurs  vitraux  étaient,  comme  nos  vitres,  posés  en  feuillure  et 
mastiqués.  La  figure  22  donnel'assemblage  du  jet  d'eau  inférieur  A  dans 
le  montant  du  dormant  B.  On  voit  en  D  comment  le  jet  d'eau  du  grand 
châssis  ouvrant  venait  s'embrever  en  partie  dans  le  montant  dormant 
possédantunegueulede  loup.  C  donne  le  profil  de  ce  jet  d'eau  A;  ce  profil 
était  tracé  de  manière  à  empêcher  l'eau  de  pluie  chassée  par  le  vent, 
suivant  l'inclinaison  r^&,  de  remonter  dans  la  feuillure  c.  La  courbe  (//> 
obligeait  la  goutte  d'eau,  poussée  par  le  vent  sur  ce  profil  à  suivre  la 
courbe  de,  c'est-à-dire  à  retomber  à  l'extérieur.  Ces  détails  font  voir  avec 
quelle  attention  les  menuisiers  de  cette  époque  établissaient  leurs 
épures,  comme  ils  donnaient  aux  moulures  une  forme  convenable  en 
raison  de  leur  place  et  de  leur  destination.  Ufautreconnaître  que  depuis 
ce  temps  nous  n'avons  pas  fait  de  progrès  sensibles  dans  l'art  de  la  me- 
nuiserie du  bâtiment. 

Les  châssis  de  croisée  n'étaient  point  ferrés  alors  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui  au  moyen  d'équerres  entaillées  ;  les  ferrures  des  paumelles, 
qui  quelquefois  formaient  équerres,  étaient  posées  sur  le  bois  au  moyen 
de  clous  et  d'attaches  (mais  non  entaillées)  :  il  fallait  donc  que  les  assem- 
blages de  ces  châssis  fussent  très-bien  faits  pour  éviter  des  déformations 
cl  les  dislocations.  Les  ferrures  entaillées  sont  une  bonne  chose,  mais 
les  menuisiers  s'y  fient  trop  pour  maintenir  les  assemblages;  puis  elles 
contribuent  singulièrement  à  l'extérieur  à  hâter  la  pourriture  des  bois 
précisément  au  droit  de  ces  assemblages. 
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valent,  comme  nous  l'avons  dit,  ménager  le  bois  et  renfermer  leurs 
traces  dans  les  équarrissements  ordinaires  qui  alors  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  donnés  aujourd'hui  par  les  scieries.  C'est  surtout 
dans  la  grosse  menuiserie  que  l'on  constate  l'attention  qu'ils  apportaient 
à  cette  partie  importante  de  leur  art.  Le  merrain  de  1  pouce  1/2  ou  de 
0'",04  d'épaisseur  était  généralement  employé  pour  les  membrures,  puis 
le  chevron  de  3  pouces  (O^jOS)  pour  les  plus  fortes  pièces.  Quant  aux 
panneaux,  ils  n'avaient  guère  que  9  lignes  d'épaisseur  (0"',0i).  Avec  ces 
dimensions  de  bois,  ils  composaient  leurs  ouvrages  de  menuiserie  les 
plus  importants,  tels  que  tambours,  buffets  d'orgues,  stalles,  caisses 
d'horloges,  escaliers,  grandes  clôtures,  etc.  Pour  donner  de  la  résis- 
tance à  ces  bois,  lorsqu'ils  avaient  de  grandes  dimensions  en  hauteur,  et 
les  empêcher  de  gauchir,  ils  embrevaient  les  madriers  ainsi  que  l'indique, 


par  exemple,  la  figure  23  en  A,  et  les  assemblaient  à  la  base  et  en  tête 
dans  des  chevrons,  comme  on  le  voit  en  B  et  en  G.  De  plus  les  montants 
étaient  reliés  et  maintenus  par  des  goussets  D,  formant  arcatures.  Les 
intervalles  étaient  remplis  par  des  panneaux  libres  E,  ou  assemblés  à 
grain  d'orge  (voy.  Stalle). 

Villars  de  Honnecourt  '  nous  a  conservé  un  curieux  dessin  d'une 
grande  caisse  d'horloge  du  xiii^  siècle  en  menuiserie.  C'est  un  véritable 
campanile  qui  devait  avoir  une  grande  importance.  On  voit  encore  de 
ces  caisses  d'horloge  en  grosse  menuiserie  des  xiv"  et  xv"  siècles  dans  les 
cathédrales  de  Beauvaisetde  Reims^. 

Quoiqu'il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments  des  lambris  de 
bois  qui  garnissaient  souvent  les  murs  des  châteaux  pendant  les  xiii'^  et 


'  Voyez  VAlhum  de  Villars  do  Honnecourt,  pi.  XI. 

'  Vovez  Gailhabaud,  Arcliileclure  du  \°  nu  ww  siècle. 
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XIV"  siècles,  cependant  on  peut  constater  leur  emploi  par  les  nombreux 
scellements  et  les  traces  qui  existent  encore  sur  les  parois  de  ces  mu- 
railles ;  scellements  et  Iraces  indiquant  des  ouvrages  de  grosse  menuise- 


rie garnissant  des  |)ièces  enliôros  du  pavé  au  plalond  cl  conipiisés  de 
membrures  de  0'",04 d'épaisseur  sur  0", 08  de  laigi'ui-,  av(>c  panneaux. 
On  faisait  aussi  des  plafonds  en  menuiserie  dès  le  xiv  siècle  et  peul-èlre 
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avant  cette  époque,  ou,  pour  être  plus  vrai,  des  plafonds  dans  la  compo- 
sition desquels  la  charpente  et  la  menuiserie  prenaient  leur  part.  Ainsi, 
n'est-il  pas  rare  de  trouver  encore  des  plafonds  dont  les  entrevoux  des  so- 
livaiies,  au  lieu  d'être  formes  d'enduits,  consistent  en  des  planches  posées 
entravers,  découpées  et  doublées  d'une  planche  posée  en  long(fig.24-)'. 
Mais,  à  l'article  Plafond,  nous  avons  l'occasion  de  décrire  les  diverses 
combinaisons  mixtes  adoptées  par  les  charpentiers  et  menuisiers  du 
moven  àse. 


Au  XV'  siècle,  et  même  encore  au  XYI^  les  plafonds  de  menuiserie,  au 
lieu  de  participer  à  la  charpente,  comme  dans  l'exemple  précédent, 
étaient  accrochés  à  celle-ci  au  moyen  de  clefs  pendantes.  La  figure  25 
fait  voir  un  de  ces  plafonds,  composé  alternativement  de  culs-de-lampes 
et  de  caissons.  Le  tracé  A  indique,  enprojection  horizontale,  le  système 
des  membrures,  consistant  en  une  suite  de  triangles  équilatéraux.  Les 
poinçons  IJ,  dans  lesquels  viennent  s'assembler  les  chevrons  D,  soulagés 
par  des  liens,  sont  suspendusà  des  poutres  jumelles,  indiquéesenEdans 


'  D'une  maison  tic  Cordes  (Tarn-et-Garonncj. 
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lii  coiipo  (1,  au  moyen  de  ciels  F  el  (l'entailles.  La  eoupe  G,  l'aile  sur 
ab,  et  celle  11,  l'aile  sur  f/",  expliquent  la  disposition  des  culs-de-lampe 
et  des  caissons.  Les  liens  l'ornianl  culs-de-lanipe  étaient  revêtus  entre 
eux  d(>  feuillels  en  faconde  voussures  et  d'ornements  sculptés  sur  les 


arêtes  ou  nervures.  Les  caissons  étaient  plus  ou  nioin>  (Mifonces  el  d(''co- 
rt''s.  Ce  syslèmese  retrouve  adopte,  av(>c  (pieUpies  \arianles  toutefois, 
dans  cerlains  plal'on<ls  (pii  nous  sont  conserves  par  dt^s  e>tampes  ou 
(pii  existent  encore.  leU  cpu'  ceux  des  palais  de  ju^tic»^  de  |{«»uen  el  de 
l'ai'is.  L'ancienne  cliand)i»'  des  comj)les.  hrùlee  p(Mid;inl  \c  dernier 
siècle,  en  |)ossedail  un  fort  Ix^iu  deceii(Mii'e  (pii  nous  a  s(Mvi  à  faire  le 
Iracé'  de  la  li^ui'c  25'  ;  il  avait  été  établi  sous  le  règne  de  Louis  Ml  el 


Tc)|ui^;r,>>plii('  lie  la  l'Vaiici'.  Iliblinlli.   iialimi. 
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était  décoré  eiitièit'ment,  outre   les  sculptures,  de  peintures  et  de 
dorures. 

L'état  de  menuiserie  exigeait,  vers  les  derniers  temps  du  moyen  âge, 
des  connaissances  étendues  en  géométrie  descriptive.  Il  est  facile  de 
s'en  convaincre  si  l'on  veut  examiner  les  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens 
et  la  plupart  des  œuvres  de  menuiserie  des  xv'^  et  xvi'  siècles.  L'exé- 
cution demandait  des  soins  infinis  et  du  temps,  car  on  ne  peut  faire 
de  bonne  menuiserie  qu'en  y  mettant  le  temps  et  l'argent  nécessaires,  le 
temps  surtout.  Quand  il  fallait  quinze  jours  à  un  bon  ouvrier  menuisier 
et  quinze  autres  jours  à  un  sculpteur  sur  bois  pour  ouvrer  un  poteau 
cornier  d'une  chaire,  d'un  clolct  ou  d'un  tambour,  on  était  assuré  que 
ce  poteau,  tant  de  fois  retourné  sur  l'établi,  élégi,  refouillé,  était  bien 
sec,  avait  produit  son  effet  avant  la  pose;  aussi  ces  oeuvres  de  menui- 
serie délicate  des  xiv^  et  xv"  siècles  n'ont  pas  bougé  et  sont  restées 
telles  quelles  ont  été  assemblées.  D'ailleurs  ces  artisans  choisissaient 
leur  bois  avec  un  soin  extrême  et  le  laissaient  longtemps  en  magasin 
avant  de  le  mettre  en  chantier. 

Marql'i:ti:rii:.  —  La  marqueterie  n'est  point  employée,  pendant  le 
moyen  âge  en  France,  pour  décorer  les  ouvrages  de  menuiserie  de  bâti- 
ment; elle  ne  s'applique  guère  qu'aux  meubles;  encore  ces  marque- 
teries sont-elles  très-rares  avant  le'xvi''  siècle.  L'usage  de  plaquer  des 
bois  de  différentes  nuances,  de  manière  à  composer  des  dessins  colorés, 
ne  pouvait  s'appliquer  aux  formes  de  la  menuiserie  gothique,  qui  relève 
toujours  de  la  charpente.  Les  architectes  faisaient  peindre  el  dorer  les 
ouvrages  délicats  de  menuiserie,  mais  leur  construction  était  telle, 
ainsi  que  les  exemples  précédents  le  font  voir,  qu'il  n'était  pas  possible 
de  les  plaquer.  En  Italie,  au  contraire,  la  marqueterie  prenait  place  dans 
la  menuiserie  dès  le  xiv"  siècle  ;  mais  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
formes  données  à  cette  menuiserie  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec 
la  structure. 

Nous  ne  connaissons,  en  fait  d'ouvrages  de  marqueterie  française, 
que  les  dossiers  des  stalles  de  la  chapelle  du  château  de  Gaillon,  etces 
ouvrages  sont  du  commenc<mient  du  xvi'^  siècle.  On  peut  en  voir  encore 
certaines  parties  dans  le  chft'ur  d'hiver  des  chanoines  de  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Denis. 

MEURTRIÈRE,  s.  f.  [nrc/ière,  archihe,  rnihe).  Nous  avons  vu  ailleurs' 
comment  les  fortifications  romaines  permanentes  ne  se  défendaient  que 
parleur  sommet.  Les  courtines  et  les  tours  étaient  pleines  à  la  base  et 
n'opposaient  aux  attaques  que  l'éjjaisseur  de  leurs  constructions  ;  mais 
lors(pie  les  armes  de  jet,  maniables,  se  furent  perfectionnées  el  eurent 
acrpiis  une  portée  plus  longue  el  plus  sûre,  on  ne  se  bf)rna  j)lus,  [)our 
di'îfendre  les  a[)proches  d'une  place  forte,  ii  couronner  les  parapets  de 
(  renelages:  on  f)erva(les  ouverlui-es  à  la  base  descourlines  el  auxdiffé- 

'    Vovc;/   AUCIIITKCTIIHK   Mll.ll  AIUK,  (iUKNKAU. 


387  — 


MKritTlUKKi; 


renfs  éla^ps  dos  lours.  Ces  ouvertures  appaiaissenl  dans  les  roiliti(  a- 
lionsducouiniencenicnl  du  xii"  siècle  Assez,  rares  alors,  elles  seniulli- 
plieiil  pendani  le  wn"  siècle;  elles  [)arlicipeiil  aux  moyens  de  défense. 
Vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  ces  ouvertures  redeviennent  de  plus  en  plus 
rares  dans  les  parties  inférieures  des  défenses  et  se  multiplient  à  leur 
sommet;  elles  ne  reparaissent  qu'au  moment  oii  lartillerie  à  feu  rem- 
place les  anciens  engins  de  défense,  f^es  meurtrières  ou  archères,  per- 
cées au  niveau  du  sol  intérieur  des  remparts  et  des  planchers  des  lours. 


permettaient  non-seulement  de  lancer  d«'s  Irails  d'arbalèle  ou  des  llè- 
chos,  mais  aussi  de  voir,  sans  se  découvrir,  les  travaux  i\no  l«»s  assié- 
gea?its  pouvaient  tenter  |)our  battre  ou  saper  l(»s  ouvraj,M's.  l*armi  les. 
plus  ancieiMU>s  meurtrières  caiaclérisées,  nous  cil<Mons  celles  des  loui's 
el  courtines  du  cliàleau  de  la  <'ile  de  fiarcassonne,  cliAleau  dont  la  con- 
slruction  remonte  au  commencement  du  xn"  siècle,  ('es  meurlrièi-t>s 
(tifjf.  Il  se  composent  à  l'inlerieur  dune  sorte  de  niche  voùlée  en  1mm- 
ceau  sui'haissé.  destinée  à  recevoir  au  moins  un  défenseur.  Le  nuii-, 
réduit  à  une  épaisseur  de  ()"',7()  par  la  construclion  de  la  niche,  est  pei-cé 
d'une  ouverture  «'vasée  à  linlé'rieur  el  lrès-eln»ile  à  I  exlc'rieur.  atln  de 
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découvrir  le  dehors  suivîinl  un  anf:çle  do  35  degrés.  Un  linteau  cintré 
couronne  cette  baie  et  une  plongée  très-inclinée  la  termine  dans  sa  par- 
tie inférieure.  Le  tracé  A  donne  le  plan  de  cette  meurtrière,  le  tracéB 
sa  coupe  sur  ab,  le  tracé  D  sa  face  intérieure,  et  le  tracé  F  son  aspect  exté- 
rieur. Afin  de  donner  plus  de  champ  à  langledu  tir,  la  partie  inférieure 
de  la  rainure,  qui  n'a  que  0'",06  d'ouverture,  est  taillée  ainsi  que  l'in- 
dique le  détail  Cl:  d  donnant  le  plan,  e  la  face  externe,  /  la  coupe. 

La  formule  qui  a  servi  à  tracer  cette  entaille  inférieure  de  la  rainure 
est  celle-ci  (fig.  2):  AB  étant  l'ouverture  inlérieure  de  la  meurtrière; 
CD,  l'ouverture  que  l'on  a  voulu  donner  à  l'enlaille;  prenant  les  points 
ab  'à  une  distance  de  0'",03,  de  ces  points  a  è  on  a  tiré  les  deux  lignes 
«D,  bVx.  Ces  entailles  sont  primitivement  triangulaires;  vers  le  milieu 


A\  c  2/3 


du  xui"  siècle,  elles  deviennent  carrées,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure.  Ces  meurtrières,  percées  dans  les  tours,  se  chevauchent,  c'est- 
à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  mais 
pleins  sur  vides,  afin  de  découvrir  tous  les  points  delà  circonférence. 
Ce  n'est  qu'au  xiii"  siècle  que  l'on  reconnaît,  dans  le  percement  des 
archères,  l'emploi  dune  méthode  suivie,  un  tracé  très-habilement  cal- 
culé. A  celte  époque,  des  meurtrières  flanquent  exactement  les  cour- 
tines à  leur  base  et  à  leur  sommet,  de  manière  à  enfiler  tout  leur  pare- 
ment d'une  tour  à  l'autre.  Voici  (fig.  3)  le  tracé  d'une  tour  à  trois  étages, 
[)lus  l'étage  crénelé,  comme  la  plupart  de  celles  qui  fianquent  l'enceinte 
intérieure  de  la  cité  de  Carcassonne,  du  coté  méridional. 

Au-dessus  de  l'empattement  ou  talus,  cette  tour  ayant  G'", 00  de  dia- 
mètre et  ses  murs  1"',20;  à  2'", 20  environ  de  la  circonférence  AB,  on  a 
tracé  l'arc  de  cercle  (^D;  divisant  cet  arc  de  cercle  en  10  parties  égales, 
oe,  ef',f(j,(jh,  etc.;  prenant  sur  le  parement  de  la  tour  les  points  p  à 
0'",30  du  parement  de  la  courtine,  on  a  divise';  la  circonférence  externe 
de  cette  tour  en  huit  parties  égales.  Alors  des  })oints  e,  g,  i,k,  etc.,  on  a 
tiré  ces  lignes  passant  parles  points  diviseurs  de  la  circonférence  de  la 
tour.  Ces  lignes  ont  donné  les  ouvertures  des  meurtrières  percées  dans 
les  trois  étages  :  les  nuîurtrières  a  appartenant  aurez-de-chaussée,  celles 
b  au  premier  étage  et  celles  c  au  troisième;  les  meurtrières  flanquant 
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les  courtines  étant  ainsi  doublées  dans  la  hauteur.  Donc,  tous  les  points 
de  l'arc  de  cercle  CD  sont  vus,  et  au  delà  les  traits  se  croisent.  Ajoutons 
les  hourds  su[)crieurs  à  ces  meurtrières  pour  le  commandement  du  pied 
de  la  l()urivov.HoLHi>),et  cet  ouvra^M'sc  trouve  enti('r<'mt'ril  détendu  :  les 
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courtines  sont  eiililees  par  trois  meurtrières  surclia(]ue  liane,  deux  au- 
dessus  lune  de  lanlre  à  re/.-de-chaussée  cl  au  tioisiènie  elage,  el  la 
troisième  un  peu  en  avant. 

Les  meurliieres  des  ouvra^'es  de  petite  dimension  ne  sont  pas  nuinies 
de  nielles  intérieures;  elles  ne  eonsislciil  ipTen  un  laii^e  ehrasemenl. 
Nous  rt'prodnisons  (lij^.  \)  le  détail  de  lune  d'elles.  A  domie  leur  |)lan, 
H  leur  coupe  snr  Taxe,  el  (\  leur  l'ace  intérieure,  l/exlicniitt'' iid'eiienre 
(le  la  rainure  est  evaseï'  pour  étendre  le  eliainp  du  tir  an  nio\en  d'une 
entaille  carrée  dont  le  détail  est  trace  en  I)  l'ace  extérieure  el  en  K 
(coupe).  I"'n  F,  nous  avons  donne  une  vue  pers|)ective  intérieure  de  ces 
sortes  (le  meurti'ières,  adoptées  de  l:2."')()  à  WVM)  einiron. 

Dans  les  ouvraj-cs  importants  de  la  cit('' de  Carcassonne.  les  meur- 
trières (pii  |)ercenl  les  tours  et  les  courtines  hàti(»s  sous  Philippe  le 
Hardi  |)oss(''(lent  des  nicli(>s  assez  s(Mnl>lal»les  à  celles  du  château  du  xu" 
siècl(>.  Mais  alors  les  nuirs  sont  i)lus épais;  ces  nielles  sont  surmontées 
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d'arcs  plein  cintro.  e\  leurs  parois  sont  j^arnies  de  banes  de  ])iei  re.  Voici 
(lig.  5)  une  des  meurtrières  de  la  tour  dite  du  Trésau.  En  A,  nous  donnons 
le  plan;  en  B,  la  coupe  sur  Taxe;  en  il,  la  i'ace  intérieure,  et  en  D  une 


vue  perspective  intérieure.  Os  dimensions  paraissent  avoir  été  régle- 
mentaires, car  elles  sont  séml)lal)les  dans  tous  les  ouvrages  delà  même 
époque.  L'inclinaison  du  tir,  et  par  conséquent  la  longueur  de  la  rai- 
nure, se  modifient  en  raison  de   la  position  de  la  nuHirtrière  par  rap- 
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port  au  sol  oxléi'icur,  ces  inclinaisons  rlanl  loiilcs  (lirij^ccs  sur  une 
mcnio  circonférence  à  une  distance  donnée  du  pied  de  la  tour,  ainsi 
que  l'indique  la  nji:ure  3. 


Quelques  arcli(''olop;u(Vs  ont  pr(Hendu(|ue  C(^s  ineurli-ières  ptM-céos  aux 
divers  étaj^cs  dcN  lour^  cl  à  la  l»a>e  (le>  (•(^urliue^  elaienl  plul»tl  raile> 
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pour  permettre  de  voir  à  couvert  ce  qui  se  passait  au  dehors  que  pour  la 
défense.  Il  est  certain  que  ces  longues  rainures  facilitaient  la  surveil- 
lance des  dehors,  mais  il  est  inipossil)le  d'admettre  quelles  ne  dussent 
pas  servira  la  défense.  Léchancrure  inférieure  seule  qui  ouvre  l'angle 
du  tir  démontrerait  leur  fonction.  Nous  avons  essayé  de  tirer  à  travers 
ces  rainures,  non  au  moyen  d'une  arhalète,  ce  qui  est  aussi  iacile 
qu'avec  un  mousquet,  mais  avec  un  arc  :  les  côtés  de  l<i  rainure,  au  lieu 
(le  gêner  le  tir,  remplissent  l'office  d'une  mire  et  le  rendent  au  con- 
traire plus  sûr  que  si  l'on  visait  un  ohjet  en  plein  air.  D'ailleurs,  les 
textes  des  xii*  et  xm°  siècles  mentionnent  souvent  ces  archières  pour 
lanchier,  traire  et  défendre.  On  ohservera  que.  quand  les  murs  ont  un(^ 
très-forte  épaisseur,  comme  dans  l'exemple  précédent,  les  constructeurs 
ont  toujours  pratiqué  ces  larges  niches  qui  permettent  au  tireur  de 
s'approcher  du  parement  extérieur,  ce  qui  diminue  d'autant  pour  lui 
la  profondeur  de  l'éhrasement. 

Il  existe  cependant  des  défenses  très-fortes  du  commencement  du 
xnf  siècle,  dont  les  meurtrières,  assez  rares,  étaient  plutôt  faites  pour 
surveiller  les  dehors  que  pour  offrir  un  moyen  de  défense.  A  la  porte 
de  Laon  de  la  ville  de  Coucy,  dont  la  construction  date  de  1210  envi- 
ron, les  deux  grosses  tours  sont  percées  de  meurtrières  dont  l'angle 
peu  ouvert  et  l'extrême  profondeur  ne  pouvaient  guère  que  donner 
une  vue  sur  un  point,  mais  de  la  lumière  et  de  l'air  à  l'intérieur  des 
salles.  Voici  (fig.  6)  une  de  ces  meurtrières. 

En  A,  nous  avons  tracé  le  plan;  en  B,  la  coupe,  et  en  C,  l'élévation 
intérieure.  Ici  le  constructeur  a  craint  d'atï'amer  les  murspar  des  niches 
profondes,  et  il  n'a  donné  aux  éhrasements  des  archères  qu'un  angle 
très-peu  ouvert.  Les  rainures  ne  sont  pas  entaillées  à  leur  extrémité 
inférieure  pour  augmenter  le  champ  dutir,  et  bien  que  ces  meurtrières 
soient  très-élevées  au-dessus  du  fossé,  leur  inclinaison  est  peu  consi- 
dérable. Ces  sortes  de  meurtrières  ne  peuvent  donc  être  considérées  que 
comme  des  vues  sur  les  dehors  et  des  prises  de  jour  et  d'air.  Les  niches 
ne  sont  pas  garnies  de  bancs,  ce  qui  est  encore  un  indice  de  leur  usage 
étranger  à  la  défense;  car  partout  où  l'on  posait  un  factionnaire  ou  un 
défenseur  à  l'intérieur  des  tours  et  logis,  on  trouve  le  banc  de  pierre. 
La  saillie  D  portait  les  planchers. 

Nous  avons  dit  que  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  on  renonça  aux  meur- 
trières percées  aux  étages  inférieurs  des  tours  et  courlines.  C'est  qu'en 
effet,  à  cette  époque,  l'art  du  mineur  s'était  très-perfectionné,  et  que  ces 
longues  rainures  indiquaient  au  dehors  les  points  faibles  de  la  construc- 
tion. En  creusant  une  mine  entre  deux  de  ces  rainures  on  était  presque 
assuré  de  faire  tomber  toute  une  portion  de  nmraille.  L'avantage  qu'on 
i-elirai(  donc  du  percement  des  meuririères  inférieures  ne  compensait 
pas  les  dangers  qu'el  les  prt'sen  lai  en  1  pour  les  assiégés.  Alors  on  établit  les 
hourds  permanents  ou  mâchicoulis  à  la  crête  des  tours  et  courtines,  avec 
crénelages  el  archères  percées  dans  le  milieu  des  merlons.  Les  construc- 
tions inférieures  restèrent  entièrement  pleines,  empattées,  épaisses. 
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homogènes,  cl  par  (conséquent  heaiicouj)  plus  propres  à  résister  à  la 
sape  et  à  la  mine. 

Alors  les  meurtrières  ne  se  reneonlrenl  plus  qu'au  sommet  des  dé- 
fenses ou  sur  (certains  points  où  l'on  j)Osait  des  radioniuiires.  comme, 
par  exemple,  au-dessus  des  portes'  et  sur  leurs  tlancs,  dans  des  pas- 


>a};('s,  (les  deux  («'des  des  licises.  cic.  Les  nicuitrières,  à  dater  du  mi- 
lieu du  xiV  siècle,  ne  consi>lciil  plus  seulcuicut.  à  rcxterieiir.  (pieu 
uiM'  raimirc  simple  ou  avec  entaille  int'ei-ieurc  :  la  rainure  est  souvent 
cidaill«''c  vers  s(»u  milieu  par  une  traverse  foiinaut  une  s<M'te  de  croix 
paltée,  ainsi  (pu*  riiidi(pic  la  tifiurc  7  '. 

Naturellement,  ce  sont  les  arnu's  de  je!  (pii  ont  impose  la  l'orme  de 


Dos  r('iii|iiiils  (rA\iniiiiii. 
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ces  meurt lièi'PS.  Du  xii"  au  milipu  du  xn"  siècle  en  France,  on  n'em- 
ployait guère,  comme  arme  de  jel  à  main,  que  larbalèle.  Or,  Taibalèle 
est  une  arme  excellente  pour  tirer  de  but  en  blanc  ;  elle  a  les  qualités 
du  mousquet,  sauf  la  portée.  Les  archers  étaient  peu  employés  par  les 
armées  féodales  du  domaine  royal.  Dans  le  Nord,  dans  les  Flandres 
et  en  Angleterre,  au  contraire,  ils  formaient  des  corps  considérables  et 
avaient  acquis,  comme  nous  ne  l'avons  que  trop  éprouvé  à  C^récy,  une 
supériorité  marquée  sur  les  arbalétriers,  tant  à  cause  de  la  rapidité  du 
tir  de  Tar-c  que  par  la  portée  extraordinaire  des  flèches.  Mais  les 
archers,  en  bataille,  tiraient  bien  plus  à  la  volée  que  de  but  en  blanc,  et. 


pour  qui  s'est  exercé  à  tirer  de  l'arc,  il  est  facile  d'apprécier  les  effets 
du  tir  à  la  volée.  La  flèche,  en  retombant  verticalement  après  avoir 
décrit  une  parabole,  est  un  projectile  terrible,  en  ce  qu'on  ne  peut  s'en 
garantir.  Un  archer  médiocrement  exercé  envoie  facilement  une  flèche 
à  40  ou  50  mètres  de  hauteur  obliquement;  arrivée  à  fin  de  course, 
elle  décrit  une  parabole  brusque,  et  tombant  verticalement  de  cette 
hauteur,  elle  perce  une  planche  de  3  centimètres  d'épaisseur.  Au  lieu 
de  disposer  les  meurtrières  pour  le  tir  d'arbalète  rapproché,  et  de  haut 
en  bas  seulement,  on  les  fit  de  telle  sorte  (|U(>  les  airhers  pussent 
tirer  k  la  volée,  soit  par  une  entaille  intermédiaire  a  (voyez  la  figure  7), 
soit  par  une  entaille  supérieure  0.  Ainsi  (fig.  8)  l'arbalétrier  ou  l'ar- 
cher pouvait,  par  l'entaille  inférieure  de  la  meurtrière,  envoyer  de  but 
en  blanc  le  trait  A,  et  l'archer  seulement  par  l'entaille  infermédiaire  en- 
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voyait  la  flècho  B,  par  l'enlaille  sui)érif'uie  la  llrclio  (].  Des  assiégeants 
masques  par  des  mantelets  évitaient  difficilement  les  projectiles  B, 
mais  ne  pouvaient  se  garantir  des  projectiles  C.  La  nécessité  de  laisser 
les  parties  inféiieures  des  tours  et  courtines  entièrement  pleines  pour 
mieux  résister  à  la  sape  et  à  la  mine,  et  l'emploi  fréquent  des  archers, 
dès  le  milieu  du  xiv"  siècle,  pour  la  défense  aussi  bien  que  pour  l'at- 
taque, tirent  percer  les  meurtrières  au  sommet  des  défenses  et  amenè- 
rent à  échancrer  leurs  rainures,  ainsi  que  lindicpu^  la  figure  7.  En  etl'el, 
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c'est  en  (îuyenne  et  dans  le  Maine  et  le  Poitou,  c'est  dans  le  N(»rd,  i\ue 
ces  meurtrières  en  croix  pattée  apparaissent  d'abord,  c'est-à-dir«'  dans 
les  contrées  occupées  alois  par  les  armées  anglaises,  en  partie  compo- 
sées d'archers.  Dans  les  murailles  d'Avignon,  qui  datent  du  milieu  du 
xiv"  siècle,  nous  voyons  également  des  meurtrières  en  croix  pattée; 
mais  les  papes  d'Avignon  n'avaient  guère  que  des  troupes  de  merce- 
naiics,  et  j)ai'mi  celles-ci  des  archers  rccrutc's  en  Suisse^  et  dans  le  Dau- 
|)hiiH>. 

(les  soites  darchères  se  retrouvcnl  partout  en  l'rance  dès  le  w'  siè- 
cle ;  leui'  l'orme  eiait  dt''tinitivenienl  adoptée  comme  la  meilleure,  en  ce 
(pi'elle  |)einiettail  le  tir  de  |)lein  fouet  et  à  la  volée.  L'artillerie  ii  Icii 
vint  alors  moditicr  de  nouveau  la  forme  des  meurtiières.  Celles-ci  ne 
se  conq)osèrenl  plus  cpu'  de  trous  ronds  pour  passer  la  gueule  du  mous- 
(pie!  avec  une  mire  au-dessus  (tig.  '.)).  (JiK'hpiefois  ces  Irons  sont  dou"- 
bles,  avec  une  raiimre  horizontale  entre  eux  deux.  Voici  une  de  ces 
meurtrièies  (pii  provient  de  la  porte  oiieutale  d'Angolsheim  ilig.  10\ 
On  observera  i\uo  ces  trous  sont  p«M'cés  dans  une  dalle  assez  miiu'e, 
posée  au  nu  exlt'rieiii' du  nuir  de  défense  cl  cutoutée  d'un  ébrasem<>nt 
de  nui(,'onneri<'  à  linltMieur.  ['uo  balle  de  nnuiscpu'l  envoyée  du  deluMs 
pouvait  tiès-bi(Mi  briser  la  dalle,  dette  meurtrière  est  piMrée  î»  côté  de 
la  porte  et  couuuunde  la  route  qui  descend  vers  le  village  :  c'est  ce  qui 
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explique  suii  élévaliou  au-dessus  du  sol  intérieur.  En  A,  la  meuili'ière 
est  présentée  du  côté  extérieur;  en  B,  du  coté  intérieur,  et  en  (j,  en 
coupe.  Mais  les  progrès  rapides  que  faisait  lartillerie  à  feu  au  xv''  siècle 


déroutaient  fort  les  constructeurs  militaires.  Ils  abandonnaient  diffici- 
lement l'ancien  système  et  n'opposaient  aux  etïets  des  nouveaux  pro- 
jectiles que  des  obstacles  presque  toujours  insuffisants.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  de  ce  siècle  que  les  ingénieurs  ou  architectes  combinent  de  véri- 
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tables  meurtrières  pour  la  mousqueterie,  et  parmi  celles-ci  on  peut 
citer  comme  pai-liculièrement  intéressantes  celles  du  bastion  élevé  en 
avant  de  la  porte  de  Laon,  à  Coucy.  Ce  bastion,  aujourd'hui  en  grande 
partie  crjuvert  par  la  route  nationale,  battait  le  plateau  et  enfilait  les 
fossés  de  la  ville  au  moyen  d'un  ouvrage  souterrain  percé  .de  meur- 
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(rières  o\  do  politos  embrasures.  11  diil  èlre  élevé  vers  les  dernières 
années  du  xv"  siècle,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ((uelques  seulplures  et 
moulures  (|tii  d(''corenl  les  voùles  de  l'élaj^^e  soulei-rain. 


O  bastion,  dont  r(Misemble  est  donné  en  A  llii;.  Il  .  possède  à  sa 
base,  à  un  met  ic  enviidii  au-dessus  du  londchi  fosse,  une  galerie  voûté»' 
en  berceau  plein  cintre  de  r",2()  de  largeur.  l'ne  cbaïubre  voûtée  en 
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arcs  ogives  est  constniile  derrière  le  saillant.  Les  galeries  sont  per- 
cées, à  des  distances  assez  rapprochées,  de  meurtrières  disposées  de 
manière  à  croiser  les  feux  de  mousqueterie  au  fond  du  fossé,  ainsi  que 
l'indiquent  les  lignes  ponctuées  en  B.  En  G,  nous  avons  tracé  le  plan 
de  la  chambre  du  saillant  avec  ses  deux  meurtrières  a  et  ses  évents  h 
percés  dans  la  voûte;  en  D,  le  plan  de  Tune  des  meurtrières  des  faces, 
lesquelles  sont  doubles  dans  la  hauteur  du  parement.  En^/  sont  égale- 
ment des  évents.  La  coupe  E  est  faite  sure/",  celle  G  sur^A,  et  celle  H 
sur  /K.  Ces  galeries,  percées  de  nombreuses  meurtrières,  sont  évi- 
demment destinées  à  empêcher  le  travail  de  la  sape  et  de  la  mine  au 
pied  du  bastion.  Toute  cette  construction  est  exécutée  avec  grand 
soin  et  s'est  parfaitement  conservée.  A  l'article  Porte  nous  expliquons 
avec  plus  de  détails  l'utilité  de  cet  ouvrage,  si  intéressant  par  sa  date 
et  si  complet. 

MISÉRICORDE,  s.  f.  Petite  console  disposée  sous  la  tablette  mobile 
des  stalles,  servant  de  siège,  et  permettant  aux  clercs,  lorsque  cette 
tablette  est  relevée,  de  s'asseoir  en  paraissant  être  debout  (voy.  Stalle). 

MITRE,  s.  f.  Gouronnement  d'un  tuyau  de  cheminée,  destiné  à  em- 
pêcher la  pluie  ou  le  vent  de  s'introduire  dans  la  trémie,  en  laissant 
cependant  échapper  la  fumée.  Les  mitres,  pendant  le  moyen  âge,  sont 
faites  de  terre  cuite,  de  brique  ou  de  pierre.  Peut-être  en  existait-il 
de  fer  battu,  mais  nous  n'en  avons  pas  trouvé  en  place,  bien  que  par- 
fois des  scellements  conservés  à  la  tête  des  tuyaux  de  cheminée  indi- 
quent la  présence  d'un  chapeau  de  fer. 

Il  existe  encore  dans  l'hôpital  de  Sens  une  belle  milre  de  terre  cuite 
vernissée  qui  parait  remonter  au  nui"'  siècle.  En  voici  (^fig.  1)  le  tracé. 
Cette  mitre,  en  forme  de  faîtière,  laissait  échapper  la  fumée  par  trois 
orifices  verticaux,  quatre  gueules  latérales  et  les  deux  extrémités  de  la 
courbure.  La  disposition  de  ces  issues  était  bien  faite  pour  empêcher 
le  vont  de  sengoutlVer  dans  la  trémie.  En  A,  nous  donnons  la  projec- 
tion horizontale  de  cette  mitre,  en  B  sa  coupe  transversale,  et  en  G  sa 
face  latérale.  Les  dents  qui  bordent  les  petits  cylindres  sont  obtenues 
au  moyen  d'un  coup  de  pouce  donné  dans  le  profil  lorsqu'il  était  en- 
core fi-ais  et  après  la  soudure  de  ces  cylindres  sur  le  dos  de  la  faîtière. 
Habituellement  cependant,  à  cette  époque,  les  tuyaux  de  cheminée  se 
terminaient  en  cylindre,  et  les  mitres  alors  prenaient  la  forme  conique. 
Une  de  ces  mitres  coniques  de  lerre  cuite  vernissée  se  voyait  encore, 
il  y  a  quelques  années,  sur  une  maison  du  xiv*"  siècle  dépendant  de  la 
porte  orientale  de  la  ville  de  Semur  en  Auxois  (hg.  2).  En  A,  est  tracée 
sa  projection  horizontale,  et  en  B  son  élévation.  Sens,  Troyes,  Ville- 
neuve-sur-Yonne, possèdent  encore  quelques  débris  de  ces  anciens 
couronnements  de  tuyaux  de  cheminée  de  terre  cuite.  Mais  dans  les 
contrées  où  la  pierre  est  résistante  et  facile  k  travailler,  les  tuyaux  ont 
presque  toujours  des  couronnements  tenant  à  la  construction,  et  les 
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cliapitoaux  de  ('(^s  luyaux  seul  de  véi-ilablcs  milros.  De  inriiic,  dans  les 
pays  où  la  l)rique  était  employée  pondant  \o  moyen  âge,  les  mitres 
sont  faites  au  moyen  (rassemblafies  de  tuiles  el  de  briques  (voy.  Cni:- 
MiNiit:].  Les  arehitecles  du  nK)yen  àj^e  cherchaient  toujours  à  décorer 
les  parties  de  la  construction  (|ui  se  découpaient  sur  le  ciel  et  a  leur 


d(Min(M'  une  silhouette  agréable,  (hi  voit,  dans  les  vignettes  des  ma- 
nuscrits du  w"  siècle,  des  léles  de  (  lieminées  richeuuMil  oirices:  mais 
malheureusement  la  IVagilil»'  de  ces  détails  des  éditices  publics  ou 
privés,  très-exposés  aux  intempéries,  est  cause  de  leur  dcsU nciion 
dans  toutes  nos  aiu'ieunes  cites. 

On  lit  eiu'ore,  pendant  It'pocpie  de  la  renaissance,  d'assez  belles 
miti'es  de  terre  vernissi'e  et  même  de  faïence.  (iCs  mitres  de  fuïenct' 
sont  comi)osées  de  plusi(Mirs  rondelles  sVmmanchant  les  unes  sur 
les  auli'os,  el  (pu'Upiefois  curieusenuMit  orutM's  de  détails  délicats, 
soit  eu  l'eliel".  soit  en  |)(Mnture.  trop  petits  déclielle.  il  est  vrai, 
pour   la   \)\avc    (pi'ils   occupent.    Mais    alois   le    sentiment   vrai  de   la 
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décoration  extérieure  des    éditices   était   fort   altéré,    et    ces  mitres 

de  poterie  fine,  très -jolies 
à  voir  de  près  dans  un 
musée,  ne  produisent  aucun 
etïet  sui-  le  sommet  dun 
comble. 

MOELLON,  s.  m.  Pierre  de 
petit  échantillon,  basse  entre 
lit  s,  et  que  l'on  débite  à  la 
carrière  pour  construire  des 
murs  avec  du  mortier  ou  du 
plâtre.  Le  moellon  est  piqué 
ou  brut.  Le  moellon  piqué  est 
celui  qui  présente  un  pare- 
ment taillé,  rustique  et  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  enduit. 
Le  moellon  brut  n'a  pas  de 
l'orme  réf^ulière,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  possède  ni  lits  ni  pa- 
rements. Un  employait  beau- 
coup le  moellon  piqué  au 
moyen  à^e  dans  les  construc- 
tions de  maisons  et  d'édifices 
élevés  à  peu  de  frais,  et  ces 
sortes  de  constructions  sont 
excellentes,  en  ce  que  les  pa- 
rements font  parfaitement 
corps  avec  le  blocage  inté- 
rieur. Dans  quelques  con- 
trées de  la  France,  et  notam- 
ment dans  la  Boui'jjfogne  et 
le  Charolais,  on  trouve  des 
bancs  considérables  d'un 
calcaire  dur,  compacte,  qui 
se  délitent  en  assises  très- 
basses,  de  (r,l()  à  0'",!20, 
régulières,  et  qui  fournis- 
sent ainsi  d'excelleni  moel- 
\()u  piqué,  ne  demandant 
qu'une  taille  prt'paraloii'C 
très-légère.  Aussi,  dans  ces 
contrées,  on  voit  beaucoup 
de  monuments  anciens  dont 
les  parements  sont  montés 
en    nioelloii    pi(|ué    présentant    une  surlacc    aussi    plane    que   c'eile 


'^i 
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donnée  par  la  pierre  de  taille.  Entre  les  eontre-lbrts,  les  murs  des  nets 
des  églises  de  Vézelay,  de  Pontigny,  de  Beaune,  sont  montés  en  moel- 
lon piqué  admirablement  conservé.  Les  transports  étant  alors  difficiles, 
on  comprend  comment  les  constructeurs  pouvaient  s'approvisionner 
plus  aisément  de  moellon  piqué,  qu'on  amenait  à  la  rigueur  à  dos  d'âne, 
que  de  pierre  de  taille.  Ils  réservaient  celle-ci  pour  les  colonnes,  pour 
les  angles,  les  piles,  les  contre-forts,  les  socles,  les  corniches,  les  ta- 
bleaux de  fenêtre. 

Les  Romains  ont  souvent  employé  le  moellon  pi(|ué,  mais  en  mor- 
ceaux présentant  extérieurement  des  surfaces  carrées  et  non  pas  bar- 
longues.  Cette  tradition  fut  suivie  dans  certaines  provinces  de  France 
jusqu'au  xii*^  siècle.  Ainsi  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans,  par  exemple, 
dont  la  construction  remonte  en  partie  au  xr  siècle,  présente  exté- 
rieurement des  paremenls  qui  ont  toute  l'apparence  d'une  construction 
ronuiine.  Sur  les  bords  de  la  Mayenne  et  de  la  Loire,  on  voit  quantité 
d'édifices  des  xi"  et.xii"  siècles  qui  offrent  la  même  particularité.  Le 
Beauvoisis  et  une  partie  du  Valois  conservent  encore  de  nombreux 
restes  de  constructions  du  xi"  siècle,  que  l'on  pourrait  croire  faites 
par  des  maçons  romains. 

MONTOIR,  s.  m.  Degré  assez  élevé  pour  permettre  (\v  montera  cheval 
sans  laide  de  Tétrier.  Il  n'y  avait  pas  de  cour  de  château,  d'hùlel  ou 
dhôtellerie  sans  un  ou  plusieurs  niontoirs.  Il  y  en  avait  pour  les  femmes 
et  pour  les  honunes,  et  les  perrons,  qui  jouent  un  rôle  si  imporlan 
dans  l'habitation  seigneuriale,  étaient  accompagnés  de  ukui loirs.  Les 


chevaux  et  mules  étaient  dressés  â  dllri  tin  iiioiiloii ,  c'est-à-dire  à  se 
tenir  assez  près  de  ces  degrés  |)our  (|ue  le  cavaliei'  pût  s(>  mettre  faci- 
lement en  selle,  l'n  cheval  (|ni  n'allait  j)as  au  montoir  était  répnlé  vi- 
cieux. (»ii  compicnd  ([Mc  poiii'  un  homme  pesanunent  arnu'\  le  montoir 
était  une  nécessité.  (>t  sans  montoir  un  cavalier,  à  l'époque  où  les  ar- 
nnu'cs  étaicnl  <run  poids  très-considérable,  ne  pouvait  guère  enfour- 
cher son  cheval. 

VI.    —  ôi 
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11  Y  avait  au  Louvre  de  Charles  V  un  montoir  pour  le  roi  et  un  poui- 
la  reine.  Nous  avons  vu  Fun  de  ces  montoirs  (fig.  1)  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  la  Trémoille,  à  Paris,  rangé  le  long  du  mur  de  la  façade  du 
fond,  à  côté  du  perron.  Ce  montoir,  taillé  dans  un  seul  bloc  de  pierre, 
se  composait  de  trois  degrés  ;  le  dernier  formant  un  petit  palier. 

Le  perron  du  château  de  Pierrefonds  était  accompagné,  à  droite  et 
à  gauche  du  degré  principal,  de  deux  larges  montoirs  (voy.  Perron). 
Devant  les  hôtelleries,  il  y  avait  toujours  en  deliors  un  montoir  de 
pierre,  et  dans  la  cour  plusieurs  montoirs  de  bois,  sortes  d'escabeaux 
que  l'on  déplaçait  au  besoin.  Les  montoirs  étaient  garnis  de  tapis  pour 
les  jours  de  cérémonie  dans  les  châteaux  et  palais.  A  l'extrémité  des 
lices,  pendant  les  tournois,  on  disposait  des  montoirs  pour  les  com- 
battants, et  alors  se  mettre  en  selle  sans  le  secours  du  montoir  était 
considéré  comme  un  acte  de  druerie. 

MORTAISE,  s.  f.  (mortoise).  Terme  de  charpente  et  de  menuiserie.  La 
mortaise  est  Tenlaille  qui  reçoit  un  tenon  (voy.  Charpente,  Menuiseril;, 

Tenon). 

MORTIER,  s.  m.  Composé  de  sable  et  de  chaux.  Pour  faire  du  bon 
mortier,  le  sable  de  rivière,  le  gravier,  a  été  reconnu  comme  le  meilleur. 
Quelle  que  soit  la  qualité  du  sable  de  plaine  ou  de  carrière,  ce  sable 
étant  toujours  mêlé  d'une  certaine  quantité  d'argile,  il  ne  remplit  pas 
les  conditions  nécessaires  à  la  façon  du  bon  mortier. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  mortiers  sont  de  qualités  très-différentes  ; 
autant  ils  sont  durs  et  compactes  dans  les  constructions  romaines,  au- 
tant ils  sont  de  qualité  médiocre  pendant  les  ix%  x^  et  xi*  siècles.  11 
semble  qu'alors  on  avait  perdu  les  procédés  de  fabrication  de  la  chaux, 
et  ce  n'est  que  par  exception  qu'on  trouve,  dans  des  édifices  de  cette 
époque,  des  mortiers  offrant  une  certaine  consistance.  Au  xii^  siècle, 
les  mortiers  commencent  à  reprendre  de  la  force  ;  pendant  les  xiii'' 
xiv^  et  XV''  siècles,  on  en  fit  d'excellents. 

La  qualité  des  mortiers  est  donc  un  des  moyens  fournis  aux  archi- 
tectes pour  reconnaître  la  date  d'un  édifice  ;  mais  il  est  d'autres  signes 
plus  caractérisés.  Le  mortier  employé  dans  les  monuments  romans 
antérieui's  au  xii"  siècle  est  (juelquefois  mélangé  de  débris  de  tuileaux, 
surtout  pendant  le  x"  siècle  et  avant  ;  il  est  maigre,  c'est-à-dire  qu'il 
contient  peu  de  chaux,  et  celle-ci  est  mal  cuite.  Au  xi"  siècle,  on  trouve 
dans  l'Ile-de-France,  la  Champagne  et  la  Bourgogne,  des  mortiers 
composés  de  gravier  fin  (sable  de  plaine  souvent)  et  de  chaux  en  quan- 
tité, mais  mal  cuite  et  noyée,  n'ayant  plus  de  force.  Les  débris  de  tui- 
leaux ont  disparu.  Au  xiT  siècle,  surtout  à  dater  de  la  seconde  moitié, 
les  mortiers  sont  égaux,  bien  corroyés,  le  sable  fin,  choisi  parfois  avec 
soin  ou  tamisé.  A  dater  de  la  fin  du  xii"  siècle,  les  mortiers  devieimenf 
généralement  très-bons  et  sont  de  deux  sortes.  Le  mortier  des  blocages 
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est  l'ail  avec  do  livs-p:ros  f>;raviers,  celui  des  j(tinl>  el  lils  avec  du  bon 
sable  de  rivière,  lin  cl  pur.  La  cliaux  employée  pour  les  lits  et  joints 
est  plus  blanche  que  celle  des  blocages,  qui  est  très-mélangée  de  dé- 
bris (le  charbon.  Pendant  les  xiv'  et  xv''  siècles,  on  emploie  souvent  le 
sable  de  i)laine,  très-i'aremenl  le  gros  gravier;  les  mortiers  sont  par- 
railement  coi-royés.  la  chaux  bien  cuite  el  bien  éteinte.  Mais  alors  le 
sable  de  plaine  employé  parail  avoir  été  lavé,  car  il  ne  contient  pas 
dargile.  Il  n'y  a  (pie  dans  cerlaines  parties  de  la  Picardie  où  le  sable 
argileux  de  plaine  ait  été  employé  sans  lavage  pour  l'aire  du  mortier,  el 
bien  (pic  ces  mortiers  aient  acquis  de  la  dureté,  ils  sont  toujours  gercés 
dans  les  blocages  et  ne  présentent  pas  une  masse  parfaitement  compacte. 
Les  constru(;leurs  ont  employé  la  chaux  telle  que  pouvaient  la  leur 
l'ouruir  les  calcaires  dont  ils  disposaient,  (k's  chaux  sont  hydraulicpies 
dans  les  contrées  où  la  pierri'  à  chaux  possède  cette  qualité,  grasst  .■> 
dans  les  pays  où  la  pici're  à  chaux  ne  contient  (pie  très-peu  d'argile.  Us 
ne  connaissaient  pas,  par  consé(jiient,  la  chaux  hydraulique  factice. 
Mais  leurs  chaux  grasses  ont,  à  dater  de  la  lin  du  Mi"  siècle,  acquis  une 
très-grande  dureté,  même  en  fondation,  ainsi  (pie  nous  avons  pu  le 
l'econnaître  dans  les  substructions  des  cathédrales  de  Reims,  dAuiieus, 
de  Paris,  de  Sens,  etc. 

Il  faut  dire  (pi'à  cette  époque,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
Mil"  siècle,  des  raisons  (réconomie  forçaient  quchpicfois  les  construc- 
teurs  à  n'cm|)lii\ cr  (pic  très-peu  de  chaux  dans  leur  mortier  et  du  sable 
comme  on  le  trouvait.  Les  mortiers  dans  la  construction  des  cathé- 
dr.iles  (le  Laon,  de  ïroyes,  de  Chàlons-sur-Marne,  de  Séez,  sont  très- 
mauvais.  Mais  nous  avons  donné  ailleurs  les  raisons  (jui  avaient  l'ail 
élever  ces  édilices  avec  une  extrême  économie  (voy..C.\Tni-;i)R.\LK, 
(loNSTurcnoN). 


des  salles,  mais  aussi  ])our  tapisser  les  murs.  11  n'est  pas  nécessaire  ici 
de  répéter  ce  (pii  a  été  éciit  sur  ce  sujet .  11  nous  suflil  de  couslatei 
(pie  la  mosaï(pn'  était  l'oit  souvent  ai)pli(piée  dans  les  monuments  de 
répiupie  méidviiigieniie  en  Occideiil.  (irégoii'c  de  'l'our^  jjai'le  des  mo- 
saïques (pii  décoraient  plusieurs  égli>es  de  son  temps.  Saint  Pallade, 
év(Mpie  (l'Auxerre,  lit  élever  au  vu'  si(Mle  le  monastère  de  Saint-Kusèbe  ; 
l'abside  de  l'église  était  décorée  de  mosai(iues  dans  les(pielles  l'or  en- 
trait pour  une  grande  partie'.  Va\  ell'et.  le  lra\ail  de  mosaï(pie.  aiupiel 
on  doiuie  le  nom  de  hi/suiiliii,  se  coin|)ose  de  l'omis  d'or  obtenus  au 
mo\  cil  (le  petits  cubes  de  pâles  de  verre  dorés  el  recoincils  d'un  email 
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transparent.  Les  sujets,  les  ornements,  se  détachent  sur  ces  fonds  d'or. 
Ces  sortes  de  mosaïques  très-répandues  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Orient, 
sont  très-rares  en  France,  puisque  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul 
exemple  existant  encore  dans  la  petite  église  de  Germigny-les-Prés, 
près  de  Sully-sur-Loire,  exemple  qui  paraît  dater  du  ix^  siècle. 

L'abbé  Lebeuf,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Paris^  dit  que  dans  le 
château  de  Bicètre,  bâti  par  le  duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  il  y 
avait  deux  petites  salles  «  enrichies  d'un  parfaitement  bel  ouvrage  à  la 
mosaïque  ».  Il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  faire  une  idée  de  ce  que 
pouvait  être  cet  ouvrage  de  mosaïque  du  xiv«  siècle,  puisque  nous  ne 
connaissons  aucun  genre  de  ce  travail  ayant  été  exécuté  en  France  de- 
puis le  xii*"  siècle.  Cependant  nous  possédons  encore,  dans  les  magasins 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  les  restes  d'un  pavé  en  mosaïque 
à  fonds  d'or  et  de  couleur  datant  de  la  fin  du  xii'  siècle,  et  qui  rappelle 
parfaitement,  comme  facture,  les  mosaïques  italiennes  de  la  même 
époque.  Ce  pavage,  dont  l'ensemble  a  été  conservé  par  un  dessin  de 
Percier  fait  en  1797,  représentait  les  travaux  de  l'année  entourant  un 
large  compartiment  occupé  par  des  animaux  fantastiques.  Si  la  facture 
est  italienne,  le  dessin  est  évidemment  français.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Suger  avait  fait  venir,  si  l'on  en  croit  ses  gestes,  des  artistes 
de  tous  pays  pour  contribuer  à  l'érection  de  la  nouvelle  église,  achevée 
en  1140.  Toutefois  nous  ne  pouvons  donner  aux  cartons  qui  ont  dû 
servir  à  l'exécution  de  ce  pavage  une  date  antérieure  à  1190'-.  En  dé- 
barrassant cette  même  église  de  Saint-Denis  des  tristes  superfétations 
qui  en  ont  si  profondément  altéré  le  caractère,  nous  avons  trouvé, 
sous  les  carrelages  modernes,  quantité  de  petits  cubes  de  terre  cuite 
vernissée  de  O'",015  h  O^jOâ  de  côté  qui  ont  évidemment  servi  à  faire 
des  mosaïques  par  un  procédé  peu  dispendieux.  Au  xn"  siècle,  nos  ar- 
chitectes ont  quelquefois  cherché  à  imiter  ces  pavages  italiens,  connus 
sous  le  nom  cVopiis  alexandrimim  ;  mais  les  pie;  :es  dures  leurmanquant, 
ils  y  suppléaient  par  la  terre  cuite  vernissée.  Plus  habituellement,  les 
carrelages  de  terre  cuite  avec  dessins  incrustés  ou  les  dalles  gravées  rem- 
plaçaient chez  nous  les  anciennes  mosaïques  gallo-romaines  ou  celles 
d'outre-monts.  Quant  aux  mosaïques  sur  parements,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  il  n'en  existe  qu'un  nombre  très-restreint  de  ce  côté-ci  des 
Alpes,  et  elles,  sont  antérieures  au  xii*  siècle.  Les  vitraux  étaient  la  véri- 
table décoration  des  édifices  en  France  à  dater  de  cette  époque,  et  parle 
fait  les  vitraux  sont  une  sorte  de  mosaïque  translucide.  (Voy.  Vitrail.) 

MOULIN,  s.  m.  (molin,  molinel,  molis).  Ne  nous  occupant  ici  que  des 
bâtiments  contenant  une  machine  à  moudre,  à  fouler  ou  à  façonner  des 

'  Toiiifi  X,  p.  16. 

*  Il  faut  riietitionnnr  iri  la  mosaïque  représentant  les  figures  fin  zodiaque  retrouvée  en 
1831  à  Saint-Oinor,  et  provenant  de  la  tombe  du  prince  (luillaume,  mort  à  Aire  en  1109 
/ahbavc  de  Saint-Berlin). 
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métaux,  nous  avons  les  moulins  nms  par  un  cours  d'eau  et  les  moulins  à 
vent.  Les  moulins  à  eau  paraissent  (^tre  les  plus  anciens.  Lambert,  qua- 
rantième abbé  (le  Saint-Herlin,  fait  établir  déllnitivemeut  des  moulins 
h  eau,  commencés  sous  Udiand  en  TÛT.  Ces  moulins,  dit  la  chronique 
des  abbés  de  Saint-Bertin,  étaient  les  premiers  (|ui  lurent  établis  dans 
le  pays'.  Cet  abbé  Lambert  (1095  à  1123)  fit  exécuter  même  des  travaux 
hydrauli([ues({ui  paraissent  avoir  été  assez  importants,  puiscpi'au  moyen 
des  roues  motrices  des  moulins  abbatiaux  il  lit  monter  l'eau  nécessaire 
au  service  du  monastère,  afin  de  la  répandre  dans  les  bâtiments  j)ardes 
aqueducs  souterrains.  Il  n'est  pas  question  des  moulins  à  vent  en  France 
antérieurement  au  \n"  siècle,  nuebiucs  auteurs  prélendenl  (lueTinven- 
tion  de  ces  sortes  de  moulins  fut  rap|)ortée  d'Orient  i)ar  les  premiers 
croisés  ;  et,  en  effet,  les  moulins  à  veut  sont  nommés  en  Normandie, 
pendant  le  niv' siècle,  woz*[«/<.s-  tur(juois.Ties  chartes  de  Philippe-. A ufîuste 
concèdent  le  droit  d'établir  des  moulins  à  vent  et  des  nicjulins  à  eau-  et 
dans  le /?o///^///  d'ik/ier  de  Ddiioiid relief  il  est  deux  l'ois  (|ut'slionde  mou- 
lins à  eau  : 

"    Del  liriit  ilo  lui  hIc  la  fonlainc)  lonicnt  tnn   iiidlincl 
«   Oui  ne  s"an'st(;iit  iic  osti-  ne  vvcr  '. 


Il  Quant  il  veit  uioln»,  jiar  soi  le  va  rar^ior, 
Il   Kl  II'  iiioliii  vail  par  lui  atailier  ''.   » 


Les  (fliiii  doiincnl  des  arrêts  du  parlcnu'ul  relatifs  à  l'clabli^semenl 
de  moidins  à  vcnl.  .Nmis  citerons  l'un  de  ce>  arrêts,  rendu  en  J-iT."). 
sous  lMiilip])e  III  : 

I'  Les  moines  de  Hoyaumont  se  plaiiiiiaient  de  ce  (]u"un  moulin  à  vent, 
(I  appartenant  à  Pierre  de  liaclai.  a\ail  été  l'écenuneni  coii^^lrnii.  près  de 
Il  lîaclai,  à  leur  i)réju(lice  el  dommage,  et  au  déti'iment  de  leurs  moulins 
Il  deConesse;  ilsdemandaienl  (pie  ce  moulin  fût  délruil,  lors(pie,  disaient 
«  ils,  el  seigneur  Hoi  l'aurait  dit  ou  commandé  jjar  ju^-emenl.Les  raisons 
Il  des  parties  adverses  entendues,  l'iin'êl  soi  va  ni  fui  prononcé  .i,e  nmnlin. 
Il  ([uaut  à  ce  (pii  concernai!    les   moines,  ne  devait  pas  être  délruil''.  » 

,\u  \v'' si('cle,  le  seii;nenr(le  CanmonI,  en  [tassant  à  Ithodes  e|  décri- 
vanl  les  édiliccs  ipii  lui  paraisseiil  rcinar(piables  dans  la  \  ille,  s'exprime 
ainsi:  1....KI  (ont  au  loue  d'icelle  nnu'aille  de  la  cité)  son!  assis  ,\vi. 
•'  molis  de  vcnl,  lon\  d'un  ranc,  cpn  mi\  !  et  jour  nnilenl  yver  el  esté  ;  et  à 
Il  paynes  l'on  les  \(iil  lonx  ensemble  molir  lie  buix  à  uni:  cop  cesser  ".  » 

'  Viiycz  Lrs  .Mihés  ilc  Siiinl-lli'iliu,  ddinrs  les  <tiuii-iis  nioiiii innils  dr  rr  iiiDinintfn', 
liai   M.  II.Mui  lie  La  l'Ian-,   !'"  paille,   IK.'.l,  p.    U,  IHli  ri  IS7. 

r.ii   ll'.l.').    Voy.   (lu  (".an;;!',  (Hoss.   :    n  C.nnccdo   niiinialiliUN   anlnliclis...    niiili'tiiiina  ail 
"   aipiani  et  ad  vrniuni.   » 

'■  \)[\  XII"  si(VI(«. 

'   Vers  W,i:\. 

■  Vers  S:ti'.l. 

■  Les  Olim,  l.  I,  p.  C.-J. 

■  Vofiiifif  il'oultiPtiii'r  eu  Jérusalem,  par  le  S.  île  Ciiiininiil,  Itiii  Ml'.Cl'.CW  II.  pnlil.  par 
M.   I anpiis  <l.'  I.a  (iran-.'.    I,S.")«. 
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Sur  les  luurs  de  renceinle  intérieure  de  la  cité  de  Carcassonne,  il  y 
avait  plusieurs  moulins  à  vent,  ainsi  que  le  constatent  une  vignette  de 
14()7'  et  les  dénominations  anciennes  de  quelques-unes  de  ces  tours-. 
Les  moulins  à  eau  dépendant  de  châteaux  ou  d'abbayes  isolés  étaient 
souvent  fortifiés.  L'établissement  d'un  moulin  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
par  une  cession  du  seigneur  terrien.  En  cédant  le  droit  de  bâtir  un 
moulin,  le  seigneur  lui  assignait  une  étendue  de  territoire,  le  b(ui  du 
moulin.  Tous  les  habitants  compris  dans  les  limites  du  ban  étaient 
tenus  de  faire  moudre  leur  grain  dans  le  moulin  banal,  sous  peine  de 
voir  conlisquer  leur  blé,  le  cheval  et  la  voiture,  au  profit  du  propriétaire 
du  moulin  et  du  seigneur  du  délinquant,  (^es  moulins  devenaient  ainsi 
de  véritables  fiefs  dont  la  conservation  inii)orlait  au  seigneur  qui  en  avait 
permis  rétablissement,  au  propriétaire  et  aux  habitants  compris  dans 
le  ban;  il  était  nécessaire  que  ces  bâtiments  fussent  en  état  de  résister 
à  un  coup  de  main,  de  se  défendre.  Aussi  les  bàtissait-on  autant  que 
possible  sur  des  îlots,  ou  bien  le  long  d'un  pont  facilement  barricadé. 
Ces  moulins  étaient  assez  forts  quelquefois  pour  soutenir  un  siège  en 
i-ègle,  et,  afin  qu'on  ne  put  détruire  leurs  roues  motrices  au  moyen  de 
pierriers  ou  de  mangonueaux,  celles-ci  étaient  alors  soigneusement 
abritées  sous  la  construction  de  maçonnerie.  Le  moulin  dit  du  Roi,  sur 
l'Aude,  à  Carcassonne,  résista  ainsi  aux  attaques  de  l'armée  de  Tren- 
cavel,  en  i-2iO.  Dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  Guienne  miliUiiie, 
M.  Léo  Drouyn  donne  plusieurs  exemples  de  moulins  à  eau  qui  datent 
la  plupart  du  xiv'  siècle,  et  qui  font  voir  avec  quel  soin  ces  usines 
étaient  établies  au  moyen  âge.  Le  bâtiment  qui  contient  le  méca- 
nisme est  presque  toujours  sur  plan  carré  ou  barlong,  la  roue  mo- 
trice étant  placée  en  dedans,  le  long  d'un  des  côtés  du  parallélogramme. 
S'il  n'existe  plus  de  moulins  antérieurs  au  xiu"  siècle,  les  textes  aussi 
bien  que  les  représentations  de  ces  usines  ne  peuvent  nous  laisser  de 
doutes  sur  leur  établissement  dès  le  comnu'ncement  du  xii'  siècle  au 
moins.  Un  des  chapiteaux  de  la  nef  de  Yézelay  nous  montre  un  méca- 
nisme de  moulin  et  des  gens  qui  apportent  du  grain  dans  la  trémie.  Le 
manuscrit  d'Herrade  de  Landsberg^  qui  date  du  xii'^  siècle,  nous  mon- 
tre également  le  mécanisme  d'un  moulin  à  eau  possédant  une  roue 
motrice  à  palettes,  dont  l'arbre,  muni  d'une  roue  d'engrenage,  fait 
tourner  la  meule  inférieure.  Dès  le  temps  de  Guillaume  le  Conquérant, 
dit  M.  L.  Delisle^  on  avait  établi  à  l'entrée  du  port  de  Douvres  un 
moulin  mis  en  mouvement  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer\  «En  1:235, 
«  il  en  existait  un  à  Yeules".  Au  xiv"  siècle,  l'archevêque  de  Rouen 

'  Biblioth.  nat.,  Kslampcs,   ii"  7i02,  folio  40. 

*  Du  moulin  du  Connétable,  du  moulin  d'Avar,  du  moulin  du  Midi. 

-  lîibliolli.  df  Strasbourg. 

'  f^liiiles  sur  la  condiUon  (h  la  clause  afjric.  en  Normandie.  Evrcux,  18")!. 

■'  Il  In  introitu  portns  de  Davoro  est  ununi  molendinum  quod  omnes  pêne  naves  con- 
.'  fringit  i)rT  magnam  turbalioncm  maris,  et  maximum  damnum  fafit  rcgi  et  liominibus, 
'(  et  non  ibi  fuit  tempore  refais  Edwardi.  «  IDnrnesilaii  Bool;,  cité  par  S.  H.  Ellis,t.  I,  p.  124.) 

'•  (Uirlul.  de  l'éi^amp. 


—    407    —  I     MOILIN     I 

«  ixjssédail  ;"i  Dieppe  deux  iiiouliiis  de  niaiée ■>  En  l'ill,  Philippe  le 

«  Hardi  avail  aU'einié  à  flnillaimie  lAi'chier  les  niouliiis  de  marée 
"  établis  au  ponl  d'Ouve,  près  de  ("iai'eiilan. 

11  existe  en  France  des  luoidins  à  eau  dune  date  ancienne  et  cjui  sont 
encore  en  usa^e  ;  on  en  trouve  en  Xoiniandie,  eu  Touraine,  et  parti- 
culièrement en  (inienne,  où  ces  usines,  presque  toutes  fortifiées,  ont 
été  établies- pendant  la  domination  an|ilaise,  éjjoque  de  i)rospérité  et 
de  développement  de  cette  province.  A  .Meluii,  avant  1830,  on  remar- 
(piait  encore  les  restes  d'un  moulin  l'ortilic  dépendant  des  mines  con- 
nues sous  le  nom  de  château  de  la  relue  lil/iiirlu'.  Ci;  moulin,  dont  on 
ne  voyait  plus  (jne  les  soubassements,  se  composait  de  deux  piles 
épaisses  avec  éperons  opposés  au  courant  de  la  rivière  et  couronnées 
de  tourelles  ;  de  celles-ci,  les  premières  assises  seulement  étaient  aj)- 
parentes.  La  roue  moti'ice  était  placée  entre  ces  deux  piles  et  parfaite- 
ment garantie  i)ar  consé(pu'nl.  Le  i)lan  du  rez-de-chaussée,  ])orté  par 
une  arche  (pii  i-éunissait  les  deux  piles,  nétait  i)robablement  (pi'une 
salle  barlongne.  Nous  n'avons  \n\  nous  procurer  sur  le  couronnement 
de  celte  usine  aucun  renseignement.  La  construction  datait  certaine- 
ment du  Mil''  siècle,  à  considérer  les  profils  de  la  souche  des  tourelles. 

Voici  (fig.  1)  le  plan  de  cette  usine  en  A,  et  les  restes  de  sou  élévation 


en  I».  Non>  ne  peiiMMis  pa>(|iic  le  (('tté  a\al  lui  ii  m  imi  nié  par  de>  tourelles; 
c"est  (pi'en  cil'el  on  n  avait  guère  à  craindre  (  le  ni  ou  lin  étant  autrefois  (>n- 
louré  d'caii^  que  des  alta(|iics  \cnanl  daiin'iil.  1-e  |)laiiclier  du  iHv.-de- 
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chaussée  au-dessus  delà  roue  motrire  était  placé  au  niveau  C,  et  enD 

était  un  pont  de  bois  porté  sui- 
des corbeaux,  l'entrée  du 
moulin  étantenE.  Le  moulin 
de  IJagas  (canton  et  arrondis- 
sement de  la  Réole,  Gironde), 
donné  par  M.  Léo  Drouyn', 
fut  élevé  au  xiv'  siècle.  «  En 
«  14IJ(J,  dit  cet  auteur,  cent 
i<  vingt  ans  après  sa  construc- 
«  tioii,  il  fut  donné  par  Hen- 
«  ri  VI,  roi  d'Angleterre,  à 
«  Pierre  Durant,  écuyer.  >< 
Aujourd'hui  cette  usine  fonc- 
tionneencore.  Voici  (fig.  i2,X) 
le  plan  du  moulin  de  Bagas  ou 
de  Bagatz,  à  rez-de-chaussée, 
tel  qu'il  s'établit  sur  l'un  des 
bras  du  Drot.  La  digue  qni 
maintient  le  bief  est  en  A. 
Denx  éperons  BB'  dirigent  les 
eaux  sur  deux  roues CC.  En 
aval,  les  eaux  des  vannes  s'é- 
chappent par  des  ouvertures 
couvertes  par  des  linteaux  ;  D 
est  un  îlot.  Les  entrées  du 
moulin  sont  en  amont  et  en 
aval,  par  les  portes  fermées  au 
moyen  des  tiers-points  (G  et 
H).Onnepoiivaitarriver  à  ces 
portes  que  par  l'ilotD,  ou  di- 
rectement en  bateau  par  la 
pointe  de  terre  H.  Ce  rez-de- 
chaussée  est  défendu  sur  trois 
de  ses  faces  par  six  meur- 
trières s'ouvrantlaléralemenl 
et  en  amont.  Par  un  escalier 
de  bois  on  monte  au  premier 
étage  XX.  De  la  berge,  du 
côté  ojjposé  àTilot,  on  arrivait 
de  plain-pied  ou  à  \)vn  près 
à  la  porte  E,  au  moyen  d'un 
pont  volant,   ('/est  \y,n'  cette 


Dans  sou  ousrayc,  déjà  cité,  sur  la  Guienne  militaire,  p.  -8.  Nous  ne  satirion;?  trop 
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porlc  que  les  crains  enlraîuenl  dans  l'usine.  Cet  étage,  qui  ne  so  compose, 
comme  le  rez-de-chaussce,  que  d'une  salle,  contient  des  latrines  en  F;  une 
petite  porte»  I  s'ouvrait  autrefois  sur  une  galerie  de  bois  J,  qui  probable- 
ment régnait  le  long  de  la  façade  d'aval.  On  montait  au  second  étage 
XXX  également  par  un  escalier  de  bois.  Cet  étage  est  muni  aux  quatre  an- 
gles d'échauguettes  flanquantes,  dont  l'une  contient  l'escalier  qui  monte 


aux  ((inibk's  et  au  crénelage  siqn-ricur.  Quatre  fenôlres  éclairent  celte 

salle,  percée  en  outre  de  sept  meurtrières  et  garnie  d'une  cheminée. 

Voici  (lig.  3)  la  vue  peispeclive  de  ce  moulin  i)rise  du  point  1»  '.  M.  Léo 

iccomiiiantliT  le  liii\;iil  ilc  M.  Limi  Dioiiyii  à  ii<>s  li-clciiis.  On  ne  priil  Iniiivcr  it-uiiis  plus 
(lo  r<'iisoij;nomtMi(s  iiitcipssanls  sur  les  iiionuiuciils  ilunc  dr  nos  belles  iirovincos  de  France 
ni  rendie  avec  plus  ilc  cliaiine  el  de  >niipu[e  l'aspecl  de  res  éddkes  civils  cl  militaires. 
'  Les  crénelajtes  seids  iiiijoui  d  liiii    miuI   délruils.  Les  anlre>  |iarlies  de  la  consiruclion 
«onl  à  p<Mt  pré»  inlai'le>. 

VI.  —  o'2 
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Drouyn,  auquel  uous  empruutons  ces  reuseignements,  présente  des 
vues  et  plans  de  plusieurs  autres  moulins  pris  dans  la  même  contrée  et 
bâtis  pendant  le  xiv''  siècle. 

Dans  les  villes,  on  profitait  souvent  des  arches  de  pont  pour  établir 
des  moulins,  et  même  alors  les  ponts  et  moulins,  bâtis  de  bois,  ne  for- 
maient qu'une  seule  et  même  construction.  Avant  ISîfô,  il  existait 
encore  à  Meaux,  en  Brie,  un  pont  de  ce  genre  entièrement  de  bois, 
ainsi  que  les  moulins  y  attenants;  cet  ensemble  datait  de  la  fin  du 
xV  siècle.  A  Chalon-sur-Saône,  le  pont  de  pierre  qui  communiquait  à 
file  était  garni  de  tours  rondes  au-dessus  des  piles,  avec  moulins  entre 
ces  tours  au  droit  des  arches;  cette  disposition  pittoresque  a  subsisté 
jusqu'au  xvii"  siècle  '.  A  Paris,  le  pont  aux  Meuniers,  qui  traversait  le 
grand  bras  de  la  Seine  en  aval  du  pont  au  Change,  en  face  du  Palais, 
était  établi  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de  Meaux. 

Nous  n'avons  pu  trouver  de  documents  ayant  quelque  valeur  sur  la 
forme  des  moulins  à  vent  du  moyen  âge,  ou  plutôt  sur  la  disposition 
de  leur  couronnement,  car,  pour  le  corps  de  la  bâtisse,  il  se  composait 
d'une  tour  ronde.  Cependant  la  vignette  citée  plus  haut,  et  qui  donne 
une  vue  de  la  cité  de  Carcassonne  en  1467,  indique  un  des  moulins  à 
vent  qui  garnissent  les  tours  de  l'enceinte  intérieure;  or  cette  repré- 
sentation rappelle  les  moulins  de  notre  temps  :  toit  conique  sur  une 
tour  ronde  et  quatre  ailes  garnies  de  toiles.  A  Caslelnaudary,  il  y  a 
quinze  ans,  on  voyait  encore  quelques  moulins  à  vent  du  xvi'  siècle 
(jui  ne  différaient  pas  des  nôtres. 

Au  xv"  siècle,  il  existait  des  moulins  à  vent  sur  la  butte  dite  des 
Moulins,  à  Paris,  située  entre  le  palais  actuel  des  Tuileries  et  le  boule- 
vard; et  sur  plusieurs  des  tours  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  on 
en  avait  établi  dès  avant  cette  époque.  La  célèbre  tapisserie  de  l'Hôtel 
de  ville,  qui  date  de  la  seconde  moitié  duxvi"  siècle,  montre  autour  de 
la  capitale  un  assez  grand  nombre  de  moulins  à  vent  sur  les  points  élevés. 

MOUSTIER,  s.  m.  {inuster,  monaslère.)— Y oy.  ARCiiiTixTURt;  monastique. 


^^^^ 


NAISSANCE,  s.  f.  Point  de  départ  d'un  arc  sur  les  pieds-droits.  Au 
moyen  âge,  les  architectes  de  l'époque  romane,  aussi  bien  que  ceux  de 
l'époque  gothique,  ont  presque  toujours  relevé  les  naissances  des  arcs 
au-dessus  des  bandeaux  ou  tailloirs  de  chapiteaux.  Ainsi,  ces  architec- 

.   '  Voy.  Civilal.  orbis  ternir.,  iii-l'ol.,  iJ  vol.,  1571.  La  vue  <lo  Chalon-sur-Saône  se  trouve 
au  commencement  du  i^  livre. 
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les  avaient-ils  à  tracer  une  archivolte  sur  deux  colonnes  A,  B  (fig.  1)  :  au 
lieu  (le  poser  le  point  de  centre  de  l'arc  sur  la  ligne  ab,  ils  relevaient 
ce  point  de  manière  qu'un  rayon  visuel  al,  par  exemple,  ne  perdît  pas 
la  naissance  de  cet  arc  par  l'effet  de  la  saillie  des  tailloirs  ou  bandeaux. 


Dans  l'article  (iONSTiucnoN,  nous  donnons  les  raisons  c[ui  souvent 
obligeaient  les  architectes  à  relever  les  naissances  des  arcs.  On  peut 
aussi  recourir  aux  mots  Ogiyk  et  Volti:. 

NARTHEX,  s.  m.  Dans  la  basilique  romaine,  le  narthex  est  le  portique 
élevé  en  avant  de  la  nef  et  formant  le  fond  de  l'atrium.  Dans  la  primi- 
tive Hglise,  la  narthex  était  destinée  à  contenir  les  catéchumènes,  les 
énei'gumènes,  et  au  centre,  en  face  de  la  porte  de  la  nef,  les  pénitents 
auditeurs,  c'est-à-dire  ceux  auxquels  il  était  permis  d'assister  au  ser- 
vice divin  en  dehors  du  temple.  Pendant  le  moyen  Age,  le  mot  de 
ntirthc.i'  n'a  point  été  appli(pu''  aux  porches  ouverts  ou  fermés  de  nos 
églises;  d'ailleurs  il  n'y  avait  plus  alors  ici  ni  catéchumènes  ni  énergu- 
mènes.  (W  n'es!  (|ue  depuis  le  réveil  des  éludes  archéologi(jucs  (pie 
celte  dénomination  de  iKirlIn'.r  a  été  donnée  aux  |)or(hcs  ierniés  de 
certaines  églises,  (•omm(î  les  porches  du  (]luny,  de  Né/.elay,  de  Tour- 
nus,  etc.  Nous  l'acceptons,  puis(iue  nous  avons  cru  devoii-  ne  point 
modifier  le  vocabulaire  admis  pai'  les  arrhitectcs  et  les  archéologues. 
Il  n'en  faut  [)as  moins  constater  (jue  le  mot  iKnlIwr  n'est  pas  applica- 
ble à  nos  édifices  religieux  ;  il  est  remplacé  par  le  mot  iiorchc. 

Il  y  a  des  porches  ouverts,  il  y  en  a  de  fermés.  Les  églises  de  l'ordre 
(le  (lluny  et  celles  de  l'oi'dre  de  Citeaux  avaient  toutes  les  porches  fer- 
més plus  ou  moins  étendus,  en  avant  de  la  nef.  Le  porche  des  églises 
de  (^liuiy  était  même  une  sorte  ûdiiti^iilisi'  très-vasle,  ainsi  (|ue  ceux  des 
églises  abbatiales  de  V^'v.elay,  delaChai'ité  sur  Loire,  de  Saint-Philibert 
de'Poui'Uus,  etc.  I.a  distinction  entre  les  |)oi-ches  ouverts  et  fermés  étant 
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fort  difficile  à  établir  souvent,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  mot 
Porche  pour  l'étude  de  cette  partie  très-intéressante  de  nos  édifices  reli- 
gieux; d'autant  que  nous  ne  saurions  dire  pourquoi  les  archéologues 
de  nos  jours  ont  donné  aux  porches  fermés  la  dénomination  de  narlhex 
tandis  que  les  véritables  narthex  n'étaient  qu'un  portique  ouvert,  au 
moins  sur  sa  face  antérieure,  dans  les  premières  basiliques  chrétiennes. 

NEF,  s.  f.  La  basilique  antique  romaine  se  compose  d'une  ou  de  trois 
nefs  terminées  par  un  hémicycle  servant  de  tribunal,  au  devant  ducpiel, 
quand  l'espace  le  permettait,  au  dire  de  Yitruve,  on  élevait  deschaUi- 
(liqnes,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  croisée,  transsept.  Le  mot  nef 
ne  veut  donc  dire  autre  chose  qu'une  salle  plus  longue  que  large,  fer- 
mée par  deux  murs  et  un  comble,  ou  accompagnée  latéralement  de 
deux  autres  nefs  plus  bases,  portant  une  galerie  ou  un  comble  en 
appentis.  Dans  les  premières  basiliques  chrétiennes,  comme  Saint-Paul 
hors  des  murs,  à  Rome,  les  nefs  ont  été  portées  jusqu'au  nombre  de 
cinq  :  une  nef  centrale  et  deux  collatéraux  de  chaque  côté  de  la  nef 
centrale.  Aujourd'hui,  on  ne  donne  pas  le  nom  de  nefs  aux  ailes,  aux 
collatéraux,  mais  seulement  au  vaisseau  central,  qu'il  soit  couvert  par 
une  charpente  lambrisée  ou  voûté.  L'ancienne  église  de  Saint-Martin 
des  Champs,  à  Paris,  aujourd'hui  École  des  arts  et  métiers,  ne  se  com- 
pose que  d'une  seule  nef  rebâtie  vers  le  milieu  du  xiir  siècle  et  terminée 
par  un  ch(rur  du  xi"  entouré  d'un  bas  côté  avec  chapelles.  Les  cathé- 
drales de  Reims,  d'Amiens,  de  Rouen,  de  Chartres,  de  Bayeux,  de 
Coutances,  de  Tours,  etc.,  possèdent  une  nef  contrale  avec  bas  côtés 
simples,  précédant  le  transsept.  Les  cathédrales  de  Paris,  de  Bourges, 
de  Cologne,  l'église  abbatiale  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  etc.,  ont 
une  nef  centrale  accompagnée  latéralement  de  bas  côtés  doubles.  Jus- 
qu'à la  fin  du  xn*  sièle,  les  nefs  des  églises  avec  collatéraux  n'excèdent 
guère  10  à  1 1  mètres  d'axe  en  axe  des  piles  ;  mais,  à  dater  de  la  période 
gothique,  ces  nefs  atteignent  15  et  IG  mètres  d'axe  en  axe  des  piles. 
Quant  aux  églises  à  une  seule  nef,  comme  les  cathédrales  de  Toulouse 
et  d'Alby  (xu'  et  xiv  siècles),  leur  largeur  dans  œuvre  atteint 20  mètres 
et  au  delà  (voy.  Architecturk  religieuse,  CAiiiÉnRALE,  Travée).  Les  égli- 
ses conventuelles  des  Jacobins,  bâties  pendant  le  xiii"  siècle,  se  compo- 
sent habituellement  de  deux  nefs  égales  en  longueur,  largeur  et  hauteur; 
ces  nefs  jumelles  sont  séparées  par  un  rang  de  piliers  (voy.  Arciutectire 
MONASTIQUE).  Celte  disposition  est  observée  aussi  pour  des  salles  affec- 
tées à  des  services  monastiques  ou  civils,  comme  le  réfectoire  de  Saint- 
Martin  des  Champs  à  Paris,  comme  rainMcnne  grand  salle  du  Palais  à 
Paris  (voy.  Salle). 

Nos  pli'.s  anciennes  cathédrales  françaises  ont  été  la  plupart  conçues 
avec  une  nef  centrale  accompagnée  de  collatéraux  simples  ou  doubles, 
mais  sans  transsept.  La  cathédrale  de  Noyon,  parmi  celles  élevées  pen- 
dant le  xii' siècle,  et  celle  de  Soissons,  font  seules  exception  à  celle 
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rôfi;le.  Non-seul(,'inont  ces  jurandes  é^iisos  ne  oonlenaient  pas  de  Iraiis- 
scpt,  mais  elles  étaient  dépcnirvues  de  chapelles  latérales  ;  c'est  à  peine 
si  qucUjues-unes  d'entre  elles  en  possédaient  trois,  très-petites,  s'ouvrant 
snr  les  bas  côtés  dn  sanctnaire.  Des  Tonilles  (jno  nons  avons  l'ail  l'aire 
dans  la  cathédrale  de  Sons,  bâtie,  coninie  on  sait,  vers  h'  milieu  dn 
xir  siècle,  ont  misa  jour  les  bases  des  piliers  ([ui  passaient  an  niilien 
dn  transsept  actnel,  cl  lorsqu'on  est  prévenu  de  ce  l'ail,  on  reconnaît 
aisément  conuucul,  au  xiv"  siècle,  des  bras  de  croix  lurent  ajoutés  à 
cette  faraude  éj-lise  en  délruisant  deux  travées  dr  la  ncl"  à  droite  et  à 
};auche.  A  Seidis,  même  disposilion  :  la  cathédrale  se  composait  d'une 
nef  avec  collatéraux  sans  Iransscpl.  L'adirmclii)!!  de  la  croisée  csl  là 
facilement  rcconnaissable.  l.a  caihédiah'  de  Meaux.  (|ui  dalail  de  la 
lin  dn  xiT  siècle,  étail  oi'if;iuaii(iucul  déponi'vue  de  ti'anssept.  A  ]*aris 
même,  des  fouilles,  l'.iiles  dans  le  prolou^'eineut  des  piliers  du  clneui' 
et  des  traces  restées  a  isibles  dans  h^s  reins  de  la  grande  voùle  de  la 
croisée,  nous  porleul  à  ci'oire  (pu'  celle  éi;lisi'  avait  élé  coucue  sans 
transsept.  A  Bourges,  eulin.  dont  la  consiruclion  rcmoule  aux  premiè- 
res années  du  xin'  siècle,  uiais  dont  la  composiliou  counne  \)\nn,  est 
plus  ancienne  (voy.  (lATMKintAi.i:).  il  n'existe  pas  de  Iranssept.  (hi  peut 
donc  couclure  de  ces  lails  (pie  le  proi>rainme  de  la  caihédi'ale  française 
du  XII'  siècle,  donné  au  monienl  où  les  é\èques.  réunissant  les  ell'orls 
des  conmnuu's,  commencèreut  ces  glandes  consiruclious,  ne  dcmandail 
((u'niie  nef  centrale  avec  collatéraux,  sans  chalcidifpu',  ci-oisée  (tu 
transsept,  et  nn'iiie  somcnt  sans  chapelles. La  cathédrale  l'i  ancaise  n'était 
d(jnc  (pi  une  salle,  (piiine  basili([ue  :  lieu  de  réunion  |)our  les  citoyens, 
an  centre  diupiel  étaient  l'autel  et  le  tr(')ne<le  révè(pie,  la  (dllicdl'd.Wc- 
marcpions  encore  ([ne.  dans  la  plupart  de  ces  édillces.  à  Paris,  à  Senlis, 
à  Meaux,  il  y  avait  des  galeries  supérieures disixisées  cunime  sont  li's 
allées  de  premier  étage  de  la  l)asili(pie  anli(pie.  In  texte  \ienl  appuyer 
ce  l'ait  de  l'absence  des  transsepis  dans  les  églises  cathédrales  i-ebàties 
au  moment  où  l'art  de  rarchileclnic  passe  aux  mains  des  laicpies. 

(iiiillanme  Durand,  dans  >on  lidlioinil ,  en  décrivant  les  diverses 
parties  de  l'églises,  dil(chap.  i.  i;  1  7)  :•<  (lerlaines  églises  sont  faites  eu 
l'orme  de  croix  ",  et  en  prêtant  nn  sens  inysti(pie  à  chacune  des  parties 
de  1  église,  depuis  le  cu'ur  ins(pi'au  porche,  il  ne  parle  pas  du  transsept. 
Or,  pnis(pi'il  obserxc  (pie  ..  cerlaines  églises  -  étaient,  de  son  temps,  en 
l'orme  de  croix,  ce  dunl  on  ne  |)eiit  douter,  il  en  existait  (pii  n'en  possé- 
daient point,  et  (inillanine  Durand.  e\ê(pie  en  IrJS.").  mort  en  l'IWt,  avait 
dû  voir  encore  plnsicnis  cathediales  françaises  dépourvues  de  trans- 
sepis. Laltenlion  minutieuse  avec  hupielle  le  célèbre  piélal  cherche  à 
donner  une  signilication  symbolicpie  religieiives  aux  divers  parties  de 
l'église  iii(li(pie  d'ailleurs  les  tendance^  dn  hani  clei'ge  à  répixpic  (u'i  il 
écrivait.  Il  s'agissait  alors  d'enlever  à  la  calhedrale.  construite  à  l'aide 
«le  circonstances  pliil(M  politi(pies  (pie  religieuses,  le  caractère  civil 
(|u"elle  conservait  dans  l'espi  il  des  popn  la  lions  urbaines  :  c|,  poiii'  lums. 
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rétablissement  (les  transsepts,  des  chapelles  latérales  et  de  clôtures  de 
chœur,  pendant  la  fin  du  xiii"  siècle  et  le  commencement  du  xiv'.  La  des- 
truction, par  conséquent,  des  grandes  nefs  primitives  des  églises  épisco- 
pales  de  la  première  période  gothique,  est  un  des  faits  les  plus  intéres- 
sants de  notre  histoire,  en  ce  qu'il  indique  le  mouvement  communal 
appuyé  par  les  évoques  au  xii**  siècle,  parce  qu'ils  espéraient  en  profiter 
pour  assurer  leur  pouvoir,  et  la  réaction  cléricale  contre  ce  mouvement, 
dès  (jue  la  puissance  royale  s'établit  solidement  et  que  l'épiscopat  dut 
renoncer  à  soumettre  la  société  française  à  une  sorte  de  théocratie. 

NICHE,  s.  f.  Retraite  peu  profonde  réservée  sur  le  nu  d'un  mur,  d'une 
pile  ou  d'un  contre-fort,  pour  placer  une  statue.  Les  niches  sont  peu 
communes  dans  l'architecture  du  moyen  âge  ;  on  n'en  voit  point  dans 
les  édifices  de  l'époque  romane,  et  elles  n'apparaissent  que  vers  le  com- 
mencement du  XIII''  siècle.  Nous  ne  pouvons  donner  le  nom  de  niches  h 
des  arcatures  remplies  de  figures  en  ronde  bosse,  comme  celles  qui 
garnissent ,  par  exemple,  les  façades  des  églises  de  Notre-Dame  la 
Grande  à  Poitiers  ou  de  la  cathédrale  d'Angouléme. 

Les  architectes  du  moyen  âge  n'avaient  pas  songé  à  ménager  sur  le 
nu  d'un  mur  en  enfoncement  que  rien  ne  motivait  d'ailleurs,  pour  y 
loger  une  statue.  Le  goût  et  le  sens  dont  ils  étaient  doués  ne  leur  per- 
mettaient pas  d'employer  ces  moyens  décoratifs,  qui  ne  peuvent  guère 
se  comparer  un  architecture  qu'aux  c/<et///ps  placées  par  certains  poètes 
dans  leurs  vers.  Les  architectes  romains  de  l'empire  usaient  et  abu- 
saient même  de  la  niche,  mais  le  système  de  leur  construction  s'y  prê- 
tait. Afin  d'alléger  les  énormes  massifs  de  maçonnerie  de  la  structure 
romaine,  et  pour  économiser  les  matériaux,  on  pratiquait  des  niches  en 
pleine  maçonnei'ie,  qui  n'étaient,  après  tout,  que  des  évidements  avec 
arcs  de  décharge.  La  section  horizoutale  de  ces  niches  était  ou  un  demi- 
cercle  ou  un  enfoncement  rectangulaire,  et  dans  ces  sortes  d'alvéoles 
on  plaçait  des  statues.  Mais  dans  l'architecture  du  moyen  âge  les  pleins 
n'ayant  que  la  section  nécessaire  à  leur  fonction,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
les  alléger  par  des  vides.  Les  niches  n'apparaissent  donc  qu'aux  som- 
mets des  contre-forts,  c'est-à-dire  là  on  la  construction  n'ayant  plus 
rien  à  porter,  il  est  bon  de  lui  donner  une  apparence  légère.  On  voit  de 
véritables  niches  pratiquées  à  la  tètc^  des  contre-forts  de  la  nef  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  On  en  voit  aussi  qui  forment  le  couronnement  de 
(|uelques-uns  des  contre-forts  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Rouen 
I  commencement  du  xiii^  siècle]  (fig.  1).  Quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment, dos  niches  sont  placées  sur  des  contre-forts  au  droit  des  portails 
et  pour  relier  les  grandes  imayerici  des  ébrasements.  Mais  ces  niches 
ne  sont  pas  prises  aux  dépens  de  la  masse,  elles  forment  comme  un 
encadrement  saillant  autour  d'une  statue.  L'un  des  plus  beaux  exemples 
de  ces  sortes  de  niches  se  voit  sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris,  à 
la  hauteur  des  naissanc(îs  des  voussures  des  trois  portails.  Les  contre- 
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forts  se  ri'lrailaiil  au-dessus  de  ees  naissances,  rarchilecle  a  pi'ofité  de 
la  saillie  inférieure  pour  la  (UJuronner  par  un  ])aiideau  saillant  portant 
doux  eolonnettes  monolithes  surnuintées  dune  areature  couverte  par 
les  talus  de  la  retraite,  (k's  quatre  niches,  (|ui  participent  à  la  décora- 
tion des  portes,  sont   remplies   par  ((uali'c   liirures   représentant  saint 


Ktieiuie,  l'Kjilise,  la  Synai;d^ue  et  saint  Denis.  Nous  domions  (11^.  1  his) 
la  niche  (|ni  contient  la  personnilication  de  l'Kglise  '. 

Nous  ne  pduvons  considérer  connue  des  niches  les  piuai  les  (|ui  cou- 
ronnent les  contre-forts  de  ré}j;lise  cathédrale  de  Heims  (voy.  Pinaclk). 
.Mais  autour  du  clnrur  de  la  cathédrale  du  Mans,  les  faces  des  conlre- 
forts,  à  mi-hauteur,  sont  alléj^ées  par  des  niches  contenant  des  statues 
(li;;-.  :2)  1  hi.")!!  environ  |.  On  ohservera  (|\U'  ces  niche--   laissent    passer  le 

'  C.olli^  sliUiif,  (ir-lniitt?  À  la  llii  «lu  ilcniii'i'  »ii'<rif,  a  ('■lu  i'(<l'ail<<  pai'  .M.  (M-iiUVoy-Oe- 
cliaumc.  C'csl  une  di-s  niiMliniicw  •ilaliif?»  île  cet  artisli-  ili!«linj;Mr-.  La  Syiiaj(oj;M<'  qui  lui 
fiiit  iicmlaiil  csl  lit"  M.  IVinnan^ci-.  I,a  statue  (te  ;<aiMl  Denis  est  de  M.  l'asrai,  et  eeile  dp 
miiiit  Ëtiemif  de  M.  ('■Iieiiillcin.  lue  autre  iiielie,  eu  retour,  se  voit  du  rôto  du  midi;  clic 
abrite  la  statue  de  saint  Marcel,  duc  au  ciseau  d'uu  de  nos  lurillrurs  statuaires,  M.  Tous- 
saint, mort  di'puis  |ieu. 
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nu  de  la  laco  des  coiitre-lorts  et  ne  sont  qu'une  aicalure  rappoilée  sur 
ce  nu.  Les  statues  étant  posées  sur  un  socle  lorinanl  saillie,  la  niche 


i    /// 


n'est,  pour  ainsi  dire,  (|u"  un  encadrement   entourant    une  statue  en 
saillie  sur  le  nu  de  la  construction. 

C'est  toujours  ainsi  que  sont  traitées  les  niches  jusqu 'à  la  fin  du 


—  417  —  [  N1CHI-:  ] 

XIII*  siècle.  An  coinincncemont  du  x[y%  les  nirhes  sont  décidément  pri- 
ses aux  dépens  du  parement;  elles  forment  enfoncement.  C'est  ainsi  que 
sont  traitées  les  niches  ménagées  à  l'extérieur,  entre  les  fenêtres  des 
grandes  chapelles  du  tour  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  (13:25). 
Encore  là  les  statues  sont-elles  portées  sur  des  piédestaux  qui  désaflleu- 
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l'eut  le  parement  extérieur;  elles  sont  jumelles,  c'est-à-dire  ([uil  y  avait 
toujoursdeuxpersonnagesréunis.  Il  semhU'  ([ue  les  archilectesdumoyen 
Age  ne  pensaient  pas  ([ue  les  statues  isolét's.  placées  dans  des  niches, 
pussent  produire  un  effet  heureux;  ils  avaient  le  soin  de  les  réunir  au 
moins  deux  pai-  deux.  D' ailleui's  ces  niches  du  tour  du  chteur  (h'  la 
cathédrale  (le  Paris  forment, avec  les  fenêtres,  une  décoration  continue; 
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elles  paiiicipeul  à  rensemble.  Des  deux  côtés  du  portail  méridional  de 
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cette  église  ciithtMli'ale,  [)(ii-l;iil 
qui  date  de  1237,  on  voit  de 
même  des  niches  disposées  trois 
par  trois,  (jui  continuent  la  série 
des  statues  placées  dans  les  ébra- 
sements  de  la  porte.  La  fit;ure  3 
donne  la  disposition  de  ces  ni- 
ches, dont  nous  avons  tracé  le 
plan  en  A. 

A  l'inlérienr  de  ce  portail, 
sur  le  nuir  sud  du  transsept,  il 
existe  de  véritables  niches  entre 
le  gable  de  la  poi'te  centrale  et  les 
deux  gàbl(!s  décoratifs  latéraux. 
Ces  niches  (l:2r)7),  très-peu  pro- 
fondes, sont  surmontées  de  dais 
élevés  comme  i)our  indicpier  un 
point  saillant,  non  un  enfonce- 
ment, et  les  statues  sont  encore 
supportées  sur  des  piédestaux. 

Ce  n'est  qu'au  xv"  siècle  ([ue 
Ton  fait  des  niches  isolées  et  (jui 
peuvent  être  considérées  comme 
telles.  On  en  voit  aux  angles  des 
façades  de  certaines  maisons  de 
cette  épocjue  ;  mais  encore  elles 
sont  toujours  surmontées  d'un 
dais,  etles  statues  portées  sui-nn 
cul-de-lampe  (flg.  A)  '. 

Tous  ces  exemples  n'ont  pas 
le  caractère  dv  la  niche,  telle 
([u'on  la  comprend  depuis  le  xvi'' 
siècle.  Sur  la  fa(;ade  de  la  maison 
dite  des  musiciens,  à  Ueims  ivoy. 
Maison,  fig.  11),  les  trumeaux 
entre  les  feuèli'cs  sont  légèrcî- 
meiit  creusés  en  nuuiière  de 
niches  terminées  par  une  archi- 
volte à  redaus  ;  mais  les  statues 
assises,  très-saillantes,  portées 
sur  des  culs-dc-lanipcs,  pi'ésen- 
lent  une  silhouette  proni>ncée 
sur  cette  façade  et  forment  un 


De  la  maison  dili"  iIp  la  iviiic  de  Sicile,  ;\  Saumur 
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ensemble ,  comme  une  réunion  de  figures  partiripant  à  une  même 
scène  :  loin  de  paraître  renfermées  chacune  dans  leur  loge,  elles  sem- 
blent bien  plutôt  se  concerter.  Ue  même,  sur  les  parties  inférieures  de 
certaines  façades  d'église,  dans  les  ébrasements  des  porches,  on  voit 
(juclquefois  une  série  de  niches  couronnées  de  dais.  Mais  les  statues 
qui  remplissent,  ces  niches  se  coudoient,  forment  une  frise  continue  de 
ligures,  et  Ton  ne  peut  ainsi  les  considérer  comme  étant  placées  dans 
des  niches. 

En  véritables  artistes,  les  sculpteurs  du  moyen  âge  n'ont  guère  admis 
la  statuaire  isolée.  Pour  eux,  comme  pour  les  Grecs,  la  statuaire  est  le 
développement  d'une  idée,  une  sériej  et  ce  n'est  que  par  exception 
qu'ils  ont  admis  la  figure  unique  (voy.  Statuairi-:). 

NIMBE,  s.  m.  Auréole  généralement  en  forme  de  disque,  qui  accom- 
pagne la  tête  des  personnages  divins  et  des  saints.  M.  Didron,  dans  son 
Icoiwyrapliie  cJiréticnnc  ',  a  consacré  un  chapitre  étendu  à  l'histoire  du 
nimbe  dans  les  monuments  du  moyen  âge.  Nous  ne  pourrions  rien 
ajouter  à  cette  savante  dissertation,  à  laquelle  on  doit  nécessairement 
recourir  lorsqu'il  s'agit  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  de  nos  anciens 
édifices  (voy.  Statuaire,  Peinture). 

NOUE,  s.  f.  Angle  rentrant  que  forment  deux  rampants  de  combles 
qui  se  pénètrent.  On  dit  branche  de  noue  pour  indiquer  la  pièce  de 
charpente  qui  supporte  les  chevrons  des  deux  pans  de  comble  se  péné- 
trant. Dans  les  anciennes  charpentes  composées  de  chevrons  portant- 
ferme,  les  chevrons  viennent  s'assembler  dans  la  branche  de  noue  (voy. 

GllARPENTl-:). 

NOYAU,  s.  m.  Cylindre  de  pierre  ou  de  bois  montant  de  fond,  for- 
mant l'axe  d'un  escalier  à  vis.  Les  noyaux  sont  pleins  ou  évidés,  tenant 
aux  marches  ou  indépendants,  et  dans  ce  dernier  cas,  portant  celles-ci 
au  moyen  d'un  embrèvement  ou  d'un  repos  (voy.  Escalier). 


Ç^ 


OEIL,  S.  m.  On  donne  ce  nom  aux  jours  circulaires  percés  dans  des 
l)ignons,  et  qui  sont  destinés  à  donner  de  l'air  et  de  la  lumière  dans  les 
combles. 

Les  clefs  largement  ouvertes,  circulaires,  qui  dans  les  voûtes  servent 
de  passage  aux  cloches  et  qui  prennent  habituellement  le  profil  des  arcs 
ogives  sont  aussi  appelés  quekiuefois  wih  ou  lunettes  (voy.  Lunette). 
L'œil,  oeulus  de  la  basilique  chrétienne  primitive,  est  une  baie  circu- 

'  Paris,  181.3. 
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lairfi  avec  ébrasoniciit  inlôriour,  (lui  ("tait  porcT'O  dans  lo  mur  i)iiiiinn  do 
fa('0  au-dessous  du  lanihi-is  de»  la  charpente.  On  trouve  encore  la  liace 
de  cette  tradition  dans  certaines  églises  romanes,  surtout  au  midi  de  la 
Loire.  La  rose  gothique  est  un  développement  de  Vorulits  delà  hasiliqne 
primitive  (voy.  Rosi:). 

CGIVE,  s.  1'.  (auf/ivc).  On  donne,  assez  improprement,  le  nom  d'of/ire 
à  la  figure  formée  par  deux  arcs  de  cercle  se  coupant  suivant  un  angle 
quelconque  '.  Beaucoup  de  pages  ont  été  écrites  sur  l'origine  de  ce  mot, 
et  l'esprit  de  [)arti  (parti  dans  la  question  d'art  s'entend)  s'en  mêlant, 
on  en  est  venu  à  si  bien  endirouiller  la  malière  que  toute  conclusion 
semble  avoir  été  ajournée  à  des  temps  plus  calmes.  Nous  déclarons  tout 
d'ai)ord  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  une  solution, 
qui  d'ailleurs  importe  assez  peu  ;  il  nous  suffira  de  fournir  à  nos  lecteurs 
les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ladoplion  de  cette 
figure  dans  rarchilccture,  à  dater  du  xii"  siècle  en  France,  renseigne- 
ments dont  on  peut  vérifier  l'exactitude  sur  les  monuments  eux-mêmes. 
Quant  ;\  la  conclusion,  nous  laisserons  à  chacun  le  loisir  de  la  tirer. 

Le  compas  étant  inventé,  les  intersections  de  cercles  étaient  trouvées, 
par  conséfiuent  la  figure  appelée o^Z/v.  Ci}  n'est  donc  pas  l'origine  de  la 
figure  (pi'il  importe  de  rechercher,  mais  l'origine  de  sou  ai)plicalion  à  la 
construction.  Des  monuments  de  l'Asie,  delaGrcceet  «le  l'Italie,  d'une 
très-haute  antiquité,  nous  montrent  des  ogives,  c'est-à-dire  des  ])erceaux 
ou  des  cavités  (comme  celle  du  trésor  d'Atrée,  i)ar  exem|)le).  dont  la 
section  est  donnée  i)ar  deux  arcs  de  cercle  se  coupant  ;  mais  tons  ces 
nioiuinicnls,  sans  exception,  présentent  un  appareil  horizontal.  c"est-;'i- 
<lii'e  (jue  les  lits  des  pierres  formant  ces  berceaux  ou  ces  cavités  sont 
horizontaux  et  non  point  normaux  aux  courbes.  C'est  là  ceijendant  un 
point  essentiel,  pour  des  architectes,  car  (ui  ne  peut  ainsi  doimer  à  ces 
surfaces  concaves  les  noms  d'arc  ou  de  <o»/<'. Laissons  <ionc  cette  origine 
(|ui  ne  nous  apprend  (ju'une  chose,  savoir  (pie,  lors(|u'il  >"est  agi  de 
ferme)'  un  passage  ou  une  salle,  on  a  donné,  pendant  les  é|)o([ues  pri- 
mitives dont  nous  pailous,  des  formes  diverses  aux  ciicorhi'llciiii'iils, 
seuls  moyens  admis  pour  arriver  ;\  ce  résultat.  Heiraites,  plans  inclinés, 
courbures,  ce  s(MiI  toujours  «l(>s  encorbellements  et  non  des  voûtes,  et  la 
forme  ogivale  n'est  alors  ([u'une  l'autaisie  dn  consiructeui'.  nnu  un  sys- 

'  Cnii.r  il'iiiifiirrs,  au  (•oiiiiuciiccini'iil  du  xiV  siècle,  s'cutcmliiicnl  pciur  les  arcs  (liaj;()- 
fiaux  (Tune  vnùto  d'ariHo,  j;ollii(|ut'.  Or,  ci-s  croix  il'au;j:ivi's,  lui  ai'cs  oj^ivcs,  siuil  le  plus 
souvcut  (les  pleins  (.'iiUres.  u  jlcui  11  crois  d'auj^ivcs  pour  faire  les  voûtes  sus  et  une  arche 

entre  II  crois  aujçivères «  (Tilre  de  l'ondalion  d'niu»  (  liionlle   à    Averdoin,   dn  mois  de 

juin  I;M7.  Archives  de  M.  le  duc  de  Luynes Voyez  I.  Il  des  .{iiiiitli's  arclii'olixjiiiues, 

p.  i\,  l'article  de  M.  Lassus  sur  Vtiii'  miiriw  Peudaul  W  moyen  à^'e,  el  jusqu'au  xvi'  siècle, 
le  mol  oijive  ou  mujive,  ares  nijiri's,  ne  s'appliipiait  ipi'anx  nervures  croisées.  Les  antres 
arcs,  fussent-ils  aigus,  s'appelaient  air-ilouhh'iiii,  tieiri'inn,  fitrmeret.  (Voyez  les  articles 
Aiu:,  CoNsimcTio.N.) 
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tème.  Los  Étrusques,  qui  ont  fait  de  véritables  airs  appareillés,  c'est-à- 
dire  composés  de  claveaux  dont  les  coupes  sont  normales  à  la  courbe, 
et  les  Romains  qui  ont  fait  des  arcs  et  des  voûtes  en  berceau  d'arêtes 
et  en  calotte  hémisphérique,  n'ont  jamais  adopté  l'ogive,  ou  s'ils  l'ont 
fait,  ce  sont  des  exceptions  trop  rares  pour  qu'on  en  puisse  tirer  une 
conclusion.  Les  Romains  n'ont  admis  qu'une  courbe  génératrice  de  la 
voûte,  c'est  le  demi-cercle,  ce  qu'on  appelle  le  plein  cintre  ou  l'arc  de 
cercle,  cintre  incomplet.  D'Auguste  à  Constantin,  pas  d'exception  à  cette 
méthode.  Ce  n'est  guère  qu'au  vi'^  siècle  que  nous  voyons  poindre  l'ogive 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  Egypte,  au  Caire  ;  et  là,  elle  apparaît 
déjà  comme  le  résultat  d'un  calcul.  Dans  un  autre  ouvrage,  nous  avons 
expliqué  d'une  manière  détaillée  comme  quoi  les  anciens  se  sont  servis 
du  triangle  pour  mettre  en  proportion  leurs  édifices';  comment  parmi 
les  triangles  ils  en  avaient  adopté  trois  :  1°  le  triangle  équilatéral;  2°  le 
triangle  pris  verticalement  sur  la  diagonale  d'une  pyramide  à  base  car- 
rée dont  la  section  verticale  faite  du  sommet  parallèlement  à  l'un  des 
côtés  de  la  base,  est  un  triangle  équilatéral;  3°  le  triangle  dont  la  base 
est  quatre  et  la  hauteur,  prise  perpendiculairement  du  milieu  de  cette 
base  au  sommet,  est  deuxetdemi.Cestroistrianglesdonnent  au  sommet 
un  angle  de  moins  de  110'  ;  donc  il  n'est  pas  possible  de  les  inscrire  dans 
un  demi-cercle.  Le  dernier  de  ces  triangles,  celui  sur  lequel  a  été  tracée 
la  pyramide  de  Chéops,  et  qui  passait  chez  les  Égyptiens,  au  dire  de 
Plutarque'-,  comme  dérivé  du  triangle  parfait,  est  donc  celui-ci  (fig.  1) 
en  A  :  ab  étant  la  base  divisée  en  quatre  parties,  sur  la  perpendiculaire 
élevée  du  point  c,  milieu  de  la  base,  nous  portons  deux  parties  et  demie, 
cd;  réunissant  le  point  d  aux  points  a  et  b,  nous  obtenons  le  triangle 
abd.  Du  milieu  d'un  des  côtés  bd,  élevant  une  perpendiculaire  jusqu'à 
sa  rencontre  e  avec  la  base  ab,  ce  point  e  est  le  centre  de  l'arc  bd'd,  dont 
le  côté  bd  est  la  corde;  procédant  de  môme  pour  le  côté  ad,  nous  avons 
tracé  deux  arcs  qui  se  coupent  au  point  d  et  qui  composent  ce  qu'on 
appelle  une  ogive.  Prenant  le  triangle  abd  comme  générateur  de  pro- 
portions, c'est-à-dire  comme  donnant  un  rapport  satisfaisant  entre  la 
base  ab  etlahauleur  cd,  il  était  naturel  de  conserver  ces  rapports  entre  le 
diamètre  etla  hauteur  sous  clef  d'un  arc.  C'est  suivant  ces  méthodes  que 
procédèrent  les  architectes  d'Alexandrie,  dès  le  vu"  siècle  de  notre  ère,  et 
l'école  des  Nestoriens,  qui  s'éleva  bientôt  à  un  degré  remarquable  de 
splendeur  chez  les  peuples  d'Orient,  pères  de  l'architecture  à  laquelle  on 
donna  le  nom  d'arabe.  Le  génie  des  Grecs  se  retrouve  encore  dans  ce  prin- 
cipe de  proportion  des  arcs,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ailleurs  ^. 
Le  triangle  équilatéral  (voyez  fig.  1,  enB)  est  aussi  un  générateur  de 
l'ogive  ;  mais  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  l'emploie,  tandis 

'  Voyez  le  Xeuviéme  Enlrelien  sur  l'Archileclure. 

*  Traité  sur  Isis  et  Osiris. 

^  Voyez  le  Neuvième  Enlrelien  sur  l'Architecture. 
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tiQc  le  triangle  pris  sui"  la  diagonale  d'une  pyramide  à  hase  carrée,  dont 
la  section  verticale  faite  du  sommet  parallèlement  à  l'un  des  côtés  de 
la  base,  donne  un  triangle   éfjuilaléral,  est  adoplé   très-anciennement 


l)our  Iraccr  l'arc  brisé.  S<Mt  fi/h  la  moitié  de  la  projcclion  hcirizontalo 
«l'une  pyramide  fi  base  carrée,  dont  la  secticm  vei'licale  faite  sur  //r  est 
un  triangle  é(iuilaléral  :  la  section  verticale  faite  sur  la  diagonale  fli 
<lonne  le  triangle  /'///.  Klevant  une  perpendiculaire  tnn  sur  le  milieu 
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d'un  des  côtés  ///  de  ce  triangle,  le  point  de  rencontre  n  de  cette  per- 
pendiculaire avec  la  base  fh  donnera  le  centre  de  l'arc  hol.  Traçant  du 
point  /,  comme  sommet,  un  angle  égal  à  l'angle  /'/>/,  de  manière  que 
la  ligne  Ip  sépare  cet  angle  en  deux  angles  égaux,  nous  avons  les  deux 
côtés  Iq,  Ir,  d'un  triangle  équilatéral  quelconque;  prolongeant  le  tracé 
des  arcs  loJi  jusqu'à  leur  rencontre  avec  ces  côtés  Ir,  Iq;  qrl  est  un 
triangle  équilatéral  dont  les  côtés  ql,  Ir  sont  les  cordes  des  arcs  lor,  lo'q. 
L'arc  brisé  qrl  est  outre-passé  ;  il  donne  au  plus  grand  écartement  fh, 
entre  les  deux  arcs,  la  proportion  du  triangle  fhl,  et  à  sa  naissance  qr, 
la  proportion  du  triangle  équilatéral  qrl.  Le  nu  des  pieds-droits  de  cet 
arc  sera  en  s  et  t,  c'est-à-dire  à  l'aplomb  des  deux  points  f,  h.  Cette 
forme  d'arc  outre-passé,  employée  fréquemment  dans  les  monuments 
de  la  Perse,  se  trouve  déjà  adoptée  pour  la  construction  des  portiques 
de  la  mosquée  d'Amrou  au  Caire,  construite  en  640  environ,  avec  quel- 
ques variantes  dans  la  méthode  du  tracé.  Mais  les  architectes  de  l'école 
d'Alexandrie,  et  les  artistes  grecs,  initiateurs  des  populations  d'Orient 
après  le  V  siècle,  n'avaient  fait  autre  chose  que  de  donner  à  l'arc  brisé 
un  tracé  méthodique,  en  vue  de  satisfaire  à  un  sentiment  délicat  des 
proportions.  Bien  que  dans  la  construction  de  ces  arcs,  les  joints  des 
claveaux  fussent  normaux  aux  courbes,  tendissent  aux  deux  centres, 
ainsi  qu'on  le  voit  en  X';  que,  par  conséquent,  la  structure  fût  d'ac- 
cord avec  la  forme,  et  que  ces  arcs  brisés  fussent  plus  résistants  que 
l'arc  plein  cintre,  tout  en  exerçant  une  poussée  moins  grande,  cepen- 
dant les  architectes  orientaux  n'avaient  pas  entrevu  d'autre  applica- 
tion de  cette  forme  nouvelle,  le  système  des  voûtes  n'était  pas  pour 
cela  modifié.  Il  était  réservé  aux  architectes  du  nord  de  la  France  de 
s'emparer  de  l'arc  brisé  et  d'en  faire  le  point  de  départ  d'une  structure 
neuve,  d'un  art  original. 

Sur  les  arcs  brisés  ou  plein  cintre  (car  les  Orientaux  les  employaient 
simultanément,  quoique  cependant  l'arc  brisé  persiste  au  Caire  et  en 
Perse  plus  que  partout  ailleurs),  on  élevait  dans  tout  l'Orient  des  pen- 
dentifs et  des  calottes  sphéroïdales,  comme  dans  les  premiers  temps  de 
l'empire  de  Byzance,  sans  chercher  à  tirer  de  cette  nouvelle  forme 
d'arcs  des  conséquences  de  nature  à  modifuir  la  construction  des 
voûtes.  Avec  ce  génie  inventif  et  pratique  qui  distingue  les  peuples  de 
l'extrême  Occident,  nos  architectes,  dès  le  commencement  du  xii^  siècle, 
c'est-à-dire  après  les  premières  croisades,  s'emparèrent  de  l'arc  brisé  et 

'  i^es  Italiens  n'ont  jamais  compris  los  raisons  qni  avaient  fait  adopter  la  forme  île  l'arc 
brisé  au  point  de  vue  des  proportions  et  de  sa  véritable  fonction.  On  ))eut  en  avoir  la  preuve 
si  l'on  observe  que  presque  tons  leurs  arcs  brisés  sont  appareillés  comme  un  plein  cintre, 
c'est-à-dire  que  les  joints  des  claveaux  tendent  à  un  seul  centre,  ce  qui  est  un  contre-sens; 
que  les  pro|iorLions  de  ces  arcs  brisés  ])résentent  presque  toujours  un  rapport  de  propor- 
tions désagréable  entre  la  base  et  la  hauteur.  Mais  les  Italiens  du  moyen  âge  n'ont  pas 
conq)ris  grand'cliose  à  l'art  grec  postérieur  au  bas  temi>s,  et  les  Grecs  le  savaient,  jjuis- 
qu'ils  les  considéraient  connue  des  barbares. 
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en  firent  rapidonient  une  application  fertile  en  résultats.  Jusqu'alors, 
en  France,  on  ne  connaissait  que  la  voûte  romaine  et  l'on  s'évertuait  k 
la  transformer,  sans  obtenir  autre  chose  que  de  grossières  tcnlalives 
accusant  un  désir  de  satisfaire  à  de  nouvelles  nécessités  bien  plutôt 
qu'un  progrès.  Ne  construisant  ])lus  en  blocages,  rarement  en  bri([ue, 
la  voûte  d'arête  romaine  n'était  fermée  qu'à  la  suite  de  difficultés  nom- 
breuses, qu'à  l'aide  de  tâtonnements.  Les  arêtes  saillantes  de  la  voûte 
romaine  moulée  sur  forme,  lorsqu'on  voulait  les  construire  en  moellon, 
n'olfraieut  pas  de  solidité  ;  on  rehaussait  les  clefs,  on  cherchait  un  com- 
promis entre  cette  forme  de  voûte  et  la  coupole,  afin  de  donner  le 
moins  de  saillie  possible  à  ces  arêtes'  que  l'on  ne  savait  comment 
maintenir  entre  les  portions  de  cylindre  ou  de  conoïdes  poussant  au 
vide.  On  tendait  toujours  vers  la  coupole  et  l'on  cherchait,  au  moyen 
de  cintres  permanents,  d'arêtes  appareillées,  dès  le  commencement 
du  xn"  siècle,  à  maintenir  les  lobes  des  voiites.  Ces  arêtes  appareillées 
{arcs  diagonaux,  arcs  ofjkes)  étaient  déjà  un  grand  pas  de  fait. 

Les  (]lunisiens,  qui  dès  le  xi"  siècle  étaient  maîtres  en  l'art  de  bâtir, 
et  qui  avaient  formé  une  école  d'archileclure  déjà  brillante  à  cette 
époque,  furent  les  premiers  qui  surent  appliquer  l'ogive  à  la  construc- 
tion, non-seulement  des  arcs,  mais  des  voûtes^.  En  relations  con- 
stantes avec  l'Orient,  ils  en  rapportèrent  l'arc  brisé  ;  mais  ce  ne  fut  que 
sur  le  sol  français  que  cet  arc  détermina  une  révolution  dans  l'art  de 
la  construction. 

En  effet,  tous  les  monuments  clunisiens  et  cisterciens  bàlis  en  Pales- 
tine avant  le  xiii''  siècle,  et  si  complètement  décrits  par  M.  le  comte 
Melcliior de  Vogué  dans  son  ouvrage  sur  la  Terre  Sainte^,  en  adoptant 
l'ogive  pour  les  arcs,  conservent  cependant  le  système  de  la  structure 
romane,  et  dans  aucun  de  ces  édifices  l'ogive  n'intervient  pour  modifier 
la  voûte  d'arête  romaine,  en  berceau,  ou  la  coupole.  Mais  sitôt  intro- 
duite dans  les  provinces  françaises  au  nord  de  la  Loire,  l'ogive  se  mêle 
h  la  voûte  et  la  modifie.  Yoici  d'abord  ccmiment  le  mélange  se  fait. 
Soit  (fig.  2),  une  coupole  hémisphéri(iue  dont  nous  pi-éscutons  la  pro- 
jection horizontale  en  perspective  ;  inscrivant  un  carré  abcd  dans  le 
cercle  et  élevant  deux  plans  verticaux  sur  les  deux  diagonales  ad,  bc, 
on  coupe  l'hémisphère  en  quatre  parties  égales  abc,  are,  aie,  dbe.  Un 
plan  vertical  élevé  sur  ab  coupera  rhémisj)hère  suivant  un  demi-cercle 
abf,  et  en  supposant  que  ce  demi-cercle  est  un  arc-doubleau  plein 
cintre,  ayant  opéré  de  même  sur  les  quatre  côtés  du  cari'c,  ««u  aura 
fibtenu   une  calotte  hémisphérique  pénéti'ée   i)ar  (juatre  cylindit's  se 


'  Voyoz  los  Yoùtos  iIps  l)as  côtés  de  l'église  de  Saiiit-Marliii-di-s-Clianips.  à  l'aris;  elles 
<les  bas  côli'-s  de  l'éj^lise  de  l'oissy,  Pic. 

'  Les  aiTs-doubleaiix  dt>  l'éj;lise  Saint-Front  de  I*éni;nenx  datent  des  dernières  années 
du  XI  siècle,  et  sont  déjà  des  arcs  brisés. 

'  Les  Eglises  de  la  Terre  Sainte,  par  le  comte  Melcli.  de  Vogué  et  Diitlioit.  Paris,  IStld. 

VI.  —  5t 
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coupant  à  angle  droit  et  formant  quatre  pendentifs.  Mais  si  nous  vou- 
lons de  cette  voûte  en  calotte,  portée  sur  pendentifs,  faire  une  voûte 
d'arête,  au  lieu  des  demi-cercles,  sur  les  côtés  ab,  bd,  etc.,  élevons- 
quatre  arcs  brisés  abg,  bclh,  etc.,  réunissons  les  sommets  gf/i  de  ces  arcs 
brisés  au  point  e,  nous  détachons  de  la  calotte  les  arêtes  diagonales 
ac,  be,  de,  etc.,  et  nous  obtenons  des  surfaces  courbes  âge,  bge,  etc.,  qui 
peuvent  être  des  portions  de  berceaux  engendrés  par  des  arcs  brisés  et 
donnant  par  leur  pénétration  dans  les  plans  verticaux  diagonaux arf,  bc 
des  demi-cercles  aed,  bec.  Ainsi  aura-t-on  résolu  déjà  un  problème  es- 
sentiel, savoir  :  de  pouvoir  faire  des  voûtes  d'arête  sur  tous  les  plans 
avec  des  arcs  générateurs  de  hauteurs  et  de  diamètres  différents.  Les- 
Romains,  les  Grecs  byzantins,  n'avaient  tenté  autre  chose  jusqu'alors,. 


que  de  couper  la  voûte  hémisphérique  par  des  plans  verticaux  dont  la 
section  ne  donnait  toujours  que  des  demi-cercles'.  Nos  architectes  oc- 
cidentaux procèdent  de  même,  seulement  ils  ont  vu  l'arc  brisé,  ils  le 
posent  à  la  place  du  demi-cercle  donné  par  la  section  verticale  et  re- 
lèvent les  pans  de  la  coupole  sur  cet  arc  bris'é.  Leur  opération  est 
simple  en  principe,  et  peut  être  déflnie  ainsi  :  Supposant  une  coupole 
hémisphérique  de  substance  élastique,  flexible,  faisant  les  quatre  cou- 
pures verticalement  sur  les  côtés  d'un  carré  inscrit  dans  le  cercle,  on 
relève  quelque  peu  avec  le  doigt  le  bord  supérieur  de  chacune  des  cou- 
pures; les  surfaces  restantes  de  l'hémisphère  suivent  ce  relèvement  et 
forment  deux  plis  diagonaux  qui  se  perdent  au  sommet  de  la  calotte. 
Pour  obtenir  un  résultat  si  simple,  combien  a-t-il  fallu  de  siècles^? 
C'est  dans  le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay,  bâti  vers  1135,  que 

'  Par  cette  raison  qtie  toute  section  d'une  sphère  par  un  plan  donne  un  cercle. 

*  D'autres  découvertes  aussi  simples  dans  leur  principe  que  fertiles  en  résultats  ont  nus. 
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nous  constatons  une  application  déjà  savante  et  raisonnée  de  ce  principe. 

Prenons  d'abord  une  des  voûtes  des  bas  côtés  de  ce  porche,  voûtes 
étal)lies  sur  plan  carré  (fig.  3).  La  forme  génératrice  de  cette  voûte  est 
un  hémisphère.  La  preuve,  c'est  que  les  deux  plans  verticaux  passant 
par  les  diagonales  ab,  cd,  donnent  deux  demi-cercles  dont  l'un  est  ra- 
battu en  abd.  Pour  tracer  les  arcs-doubleaux,  au-dessus  de  l'arrase 
formée  par  les  tailloirs  A  des  chapiteaux,  on  a  pris  une  distance  AB 
pour  bien  dégager  la  naissance  de  ces  arcs.  La  ligne  de  niveau  BC 
étant  tracée,  la  longueur  de  cette  ligne  étant  db,  côté  du  carré,  cette 
ligne  a  été  divisée  en  quatre  parties  ;  élevant  une  perpendiculaire  sur 
le  milieu  de  la  ligne  de  naissance,  cette  perpendiculaire  a  été  divisée 
en  deux  parties  et  demie,  égales  à  chacune  des  divisions  de  la  ligne 
de  naissance.  On  a  ainsi  tracé  le  triangle  ghf.  Du  milieu  de  chacun  des 
côtés  de  ce  triangle,  élevant  une  perpendiculaire  ei,  les  points  de  ren- 
contre i  de  ces  perpendiculaires  avec  la  ligne  gJi  ont  donné  les  centres 
de  l'arc  brisé  gfli.  Réunissant  le  sommet  d'  de  la  voûte  avec  les  som- 
mets des  quatre  arcs,  la  voûte  d'arête  engendrée  par  une  coupole  hé- 
misphérique et  par  quatre  ogives  a  été  construite. 

Le  principe  admis,  les  conséquences  allaient  s'ensuivre  avecunepro- 
digieuse  rapidité.  Le  grand  embarras,  pour  les  architectes  romains, 
n'était  pas  de  faire  des  voûtes  sur  plan  carré,  mais  sur  plan  barlong. 
Les  Romains,  dans  ce  cas,  avaient  fait  des  berceaux  avec  pénétration 
ou  des  voûtes  d'arêtes  trichées,  c'est-à-dire  engendrées  par  deux  cylin- 
dres de  diamètres  différents  se  pénétrant;  les  cylindres  du  plus  faible 
diamètre  ayant  leur  naissance  au-dessus  de  celles  des  cylindres  de 
grand  diamètre,  ce  qui  produit  un  très-mauvais  effet.  Mais  dès  que  la 
coupole  devenait  le  point  de  départ  de  toute  voûte,  ces  embarras  de- 
vaient disparaître.  Nous  avons  expliqué,  figure  2,  comment  dune  ca- 
lotte hénnsphéri({ue  on  pouvait  faire  une  voûte  d'arête  sur  plan  carre, 
en  substituant  aux  sections  demi-circulaires  données  par  d'>s  plans 
verticaux  élevés  sur  les  <"ôtés  du  carré  inscrit,  des  arcs  brisés  ou  des 
ogives.  Les  consé([uences  de  cette  innovation  ne  se  firent  pas  attendre. 

Soit  (lig.  4)  une  coupole  sur  plan  horizontal  circnlaii-e,  di>nt  le  centre 
est  en  A.  La  section  verticale  de  cette  coupole,  l'aile  sur  le  diamètre, 
donne  la  courbe  brisée  RCD  dont  la  flèche  AD  a  deux  jjarties  et  demie 
des  (pialre  divisant  la  base.  Il  s'agit  de  faire  de  cette  voûte,  |)résentant 
la  forme  d'un  mamelon,  une  \où[c  d'arête  barlongue.  Soit  le  plan  ho- 
rizontal de  celte  voûte  barlongue  le  |)aralléIogramme  rectangle  RFEG 
inscrit  dans  le  cercle.  Si  la  coupole  était  hémisphéri(iue,  les  seclit)ns- 
verticales  élevées  sur  BF,  BK  donneraient  les  demi-cercles  BGF,  BUE; 
mais  nous  redoutons  les  poussées,  nous  avons  admis  l'arc  brisé  comme 

on  Cl'  monde,  liicn  du  lonips  à  sur^tir;  mais  r.ui'mcnl  on  a  consiilt'-rr'  ces  éclairs  de  l'osprit 
humain  coinmo  un  sijjno  do  harbaiio.  Raroiuent  les  peuplos  au  milieu  desquels  ils  ont 
apporté  nno  limiiôrr  nouvollo  ont  cIhtcIio  à  voiler  leur  ôclal. 
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moyen  de  rendre  ces  poussées  moins  puissantes  pour  nous  conformer 
à  un  système  de  proportions  qui  nous  satisfait  plus  que  le  plein  cintre. 
Nous  divisons  alors  les  lignes  de  base  de  nos  sections  BF,  BE  en  trois 


parties  égales,  et  prenant  les  points  II',  KK'  comme  centres,  les  lon- 
gueurs IF,  l'B,  KE,  K'B  comme  rayons,  nous  décrivons  les  deux  arcs 
brisés  BLF,  BME,  ogives  qui  sont  les  rabattements  des  arcs-doubleaux 
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sur  lesquels  viendront  reposer  la  voûte.  Dès  lors  les  diamètres  BC,  FE 
dont  le  rabattement  est  donné  par  l'arc  brisé  BDC  deviendront  de» 
arêtes,  la  voûte  sera  d'arêtes  bien  ({ue  donnée  i)ar  une  coupole  ;  de 
l)lus  nous  serons  les  maîtres  de  donner  aux  arcs  liF,  BE  les  diamètres 
dont  les  longueurs  relatives  sont  arbitraires.  C'est  suivant  ce  principe 
qu'ont  été  construites  les  voûtes  hautes  du  porche  de  l'éfîlise  abbatiale 
de  Yézelay.  Mais  constatons  d"abord  un  lait  essentiel,  qu"on  {)araît  avoir 
né,ulif;é  dans  les  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  la  théorie  des 
voûtes  d'arête  du  moyen  âge  ;  c'est  que  l'opération  de  tracé,  au  mo- 
ment de  la  transition,  n'est  pas  établie  à  Vintrados  des  arcs-doubleaux 
ou  formcrets,  mais  à  Vexlrailos.  Dans  l'exemple,  fij^nn-e  3,  l'épaisseur 
des  arcs-doublcaux  est  iiulépendante  du  tracé,  elle  est  ra|)porlée  en 
contre-bas.  C'est  la  concavité  de  la  voûte  à  la(|ucllc  ou  cherche  d'abord 


;\  donner  une  forme  solide,  raisonnée  et  se  prêtant  à  toutes  les  combi- 
naisons. Les  arcs-doubleaux  viennent  se  sous-poser  connue  un  nerf, 
ou  iMie  décharge  destinée  à  porter  des  conslructicms  supérieures,  .\nssi 
les  arêtes  diagonales  n'appaiaissent-eiles  pas  encore,  leur  présence 
n'étani  poinl  regardée  connue  absolument  nécessaire'  tant  ([Ui'  les 
voûtes  dérivant  de  la  coupole  se  poilaieni  par  elK's-mêmes.  Voyons 
donc,  ces  voûtes  hautes  du  porche;  de  Vé/.elay  ((ig.  ')).  Les  (juatre  piles 
étant  tracées,  —  elles  sont  indi(|uées  par  {\v<.  hachures,  —  confornu';- 
menl  ;\  ce  ((ue  nous  venons  de  démoulrer  dans  rexemple  piécédent, 
les  diamètres  de  la  coupole  génci'atrice  sont  les  deux  diagonales 
AH,  CI);  la  section  verticale  de  celle  coupole  faite  sur  son  dianièire 
domie  la  courbe  (demie')  Hl'],  le  diann'Mre  ayant  (piatic  jiarlies  et  la 
llèche  FE  deux  cl  demie.  L'extrados  des  arcs-doubleaux  pari  des  points 

'  (".es  arcs  diagonaux  sont  ce  qu'on  a|i|ici!i>,  dans  la  consliuclion  des  voûtes  golliiiiucs, 
les  arcs  ogives.  (Voyez  (".oxstiuction.) 
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DB,  l'extrados  des  formerets  des  points  AD.  Cet  arc  doubleau,  rabattu, 
est  ainsi  tracé  :  les  tailloirs  des  chapiteaux  étant  au  niveau  G,  la  nais- 


S 


£^a.'//ii./i(/Aijf 


sance,  afin  de  se  dégager,  a  été  relevée  en  II.  La  ligne  de  base  /«',  de 
l'extrados,  a  été  divisée  en  quatre  parties  ;  sur  le  milieu  /c  de  cette  ligne 
la  perpendiculaire  U,  étant  élevée,  a  été  divisée  en  deux  parties  et 
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demie  de  manière  que  cette  llèche  kl  soit  à  la  base  comme  ^  i/'2  sont 
à  4.  Établissant  le  triangle  dont  le  côté  est  ht,  élevant  sur  le  milieu  une 
perpendiculaire,  la  rencontre  de  cette  perpendiculaire  avec  la  ligne  de 
base  lii  donne  le  point  g  centre  de  l'arc  hg'l.  Relevant  la  ligne  de 
naissance  des  formerets  de  la  hauteur  op  au-dessus  du  tailloir  des 
chapiteaux,  on  a  procédé  de  même  (jue  pour  l'arc-doubleau  ;  la  ligne 
de  base  AD  de  ces  formerets  étant  à  la  flèche  pq  conmie  i-  est  à  2  1/2. 
La  section  verticale  sur  le  grand  axe  ot  de  la  voûte,  donne  en  S  la 
clef  E  de  la  section  verticale  faite  sur  AB  ;  en  T,  l'extrados  de  la 
clef  de  l'arc  formeret  ;  en  /,  l'extrados  de  l'arc-doubleau.  Si  nous  joi- 
gnons le  point  T  au  point  S  par  une  droite,  nous  ne  pourrions  dégager 
l'arête  projetée  BXS  ;  alors  nous  cherchons  sur  la  ligne  de  base  en  s  le 
centre  d'un  arc  passant  par  les  points  TS.  Cette  courbe  est  la  section 
verticale  de  la  ligne  de  clefs  F^.  Quant  au  point  /,  il  peut  être  réuni  au 
point  S  par  une  droite,  ainsi  que  le  fait  voir  la  section  verticale  V  faite 
sur  FP.  L'épaisseur  de  l'arc-doubleau  ili  étant  lixée,  il  se  trouve  que  la 
ligne  de  naissance  RH  comprise  entre  l'intrados  est  divisée  en  trois 
parties  égales  p^ir  les  points  g,  m,  centres  de  l'arc  brisé.  Alors  cet  arc 
est  un  tiers-point.  On  observe  donc  que  tout  le  tracé  est  commandé 
par  les  extrados  des  arcs,  que  cette  voûte  est  un  c(jmpi'oniis  entre  la 
coupole  et  la  voûte  d'arête,  que  l'introduction  de  l'arc  brisé  donne  une 
grande  liberté  au  constructeur  dans  la  disposition  des  voûtes  sur  plan 
barlong,  et  que  cependant  l'artiste  a  soigneusement  observé  un  prin- 
cipe de,  proportions  (ju'il  regardait  non  sans  raisons  comme  bon,  puis- 
qu'il résulte  du  triangle  auquel  les  anciens  donnaient  une  valeur  har- 
monique parfaite. 

Une  diflicullé,  purement  matérielle  et  minime  en  apparence,  obligea 
bientôt  les  archilecles  ;\  faire  de  nouveaux  progrès  dans  le  tracé  des 
voûtes  et  ;\  étendre  les  applications  de  l'arc  brisé.  Vers  la  (in  du  xii'' 
siècle  on  commençait  des  édifices  religieux  et  civils  d'une  dimension 
inusitée  juscju'alors.  On  portait  la  largeur  des  grandes  nefsjuscru'à  15 
ctlC)  mètres  et  même  jus([u';i  "10  '.  L'art  de  l'arcbitectureétait  abu-s  ex- 
clusivement tombé  entre  les  mains  des  laï(iues,  et  ceux-ci  cinuprirent 
bientôt  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tii-er  du  nouveau  système  de 
voûtes.  Avec  cette  logique  qui  distingue  l'habitant  des  fiaules.  les  maî- 
tres des  œuvres  reconnui-ent  ([ue,  puiscjne  de  la  coupole  on  ne  conser- 
vait plus  (pie  deux  diagonales,  ou  deux  sections  faites  sur  les  diago- 
nales (11111  parallélogramme  inscrit  dans  le  cercle,  base  de  cette  cou- 
pole, il  fallait  franchement  donner  à  ces  deux  arcs  croisés  une  fonction 
utile,  indispensable;  il  fallait  en  faire  l'ossatuivde  la  viu'lteet  porter  sur 
celte  ossature  des  voùtaius  iudépendanls  les  uns  des  autres,  pouvant 
ainsi  s'incliner  en  tous  sens,  se  biaiseï",  s'allonger,  devenir  très-concaves 
ou  presque  plats.  Les  voûtes  des  cathédrales  de  Paris,  de  Senlis,  celles 

'  Nef  de  l'ancienne  catlK-dralc  do  Toulouse. 
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de  boauroiip  (l'cii-liscs  do  rile-de-France  bâties  de  M  GO  à  1200,  présen- 
tent déjà  une  quantité  de  combinaisons  qui  indiquent  combien,  en  très- 
peu  d'années,  l'école  laïque  s'était  émancipée,  tout  en  conservant  le 
principe  primitif  issu  de  la  coupole  et  de  l'arc  brisé.  Cependant,  —  car, 
si  rapidement  que  l'on  progresse,  il  y  a  toujours  entre  le  point  de 
départ  et  le  point  d'arrivée  des  transitions,  —  la  coupole  considérée 
comme  génératrice  est  une  tradition  si  puissante,  que  jjourla  construc- 
tion des  grandes  voûtes,  les  architectes  n'osent  pas  encore  se  fier  en- 
tièrement aux  conséquences  du  système  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ils  ont  encore  dans  l'esprit  la  configuration  de  la  coupole,  ils  tâtonnent. 

Les  hautes  voûtes  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  étaient 
terminées  avant  Tannée  1190,  nous  fournissent  à  cet  égard  un  sujet 
d'études  intéressantes.  La  date  de  leur  construction  est  certaine,  et 
elles  n'ont  pas  été  modifiées  plus  tard  ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  la 
plupart  des  absides  du  xii^  siècle. 

Le  souvenir  de  la  coupole  a  évidemment  inspiré  le  tracé  de  ces 
voûtes  (fig.  G).  Un  cercle  dont  le  centre  est  en  G  et  dont  le  rayon  est  CA 
a  d'abord  été  tracé  ;  ce  cercle  a  été  divisé  en  neuf  parties.  Des  points  2  et 
7,  deux  lignes  parallèles  au  grand  axe  AA'  ont  été  tirées.  Ces  deux 
lignes  2B, TU  sont  les  nus  des  murs  du  haut  chœur  au-dessus  des  piles.  On 
voit  que  les  deux  segments  du  cercle  2 — 3,  G — 7  débordent  le  nu  des 
deux  murs.  Les  points  2  et  7  ont  été  réunis  par  une  ligne  qui  est  la  pro- 
jection horizontale  de  l'arc-doubleau  du  sanctuaire.  Les  lignes  E3,  E4, 
Eo,  EG,  réunissant  le  milieu  de  l'arc-doubleau  2 — 7  aux  points  divi- 
seurs de  la  circonférence,  sont  les  projections  horizontales  des  arcs 
ogives,  nerfs  de  la  voûte  du  sanctuaire.  Les  lignes  3E,  GE,  prolongées 
jusqu'à  leur  rencontre  avec  les  lignes  de  nus  7D,  2B,  sont  les  projec- 
tionshorizontales  des  branches  d'ogives  contrebutant  les  arcs  rayonnants. 
Une  ligne  FG,  perpendiculaire  au  grand  axe  et  tangente  au  cercle,  donne 
la  projection  horizontale  du  dernier  arc-doubleau  des  grandes  voûtes 
d'arête.  Ayant  pris  sur  le  grand  axe  une  longueur  9H  égale  à  9E,  on  a 
obtenu  le  centre,  la  clef  de  la  voûte  en  arcs  d'ogives  FGBD.  Mais  de 
même  que  le  triangle  GE6  est  divisé  par  l'arc-doubleau  E7,  on  a  cru 
devoir  diviser  le  triangle  UHG  par  un  arc-doubleau  IHK.  Voilà  pour  les 
projections  horizontales.  Pour  le  tracé  des  arcs,  la  métbode  suivie  est 
celle-ci  ;  L'arc-doubleau  BD,ou  celui  FG,  ou  celui2— 7,  sont  engendrés  par 
un  triangle  dont  la  base  est  quatre  et  la  hauteur  deux  et  demi.  Sur  le  mi- 
lieu de  la  base  ou  naissance  BD  divisée  en  quatre,  on  a  élevé  la  perpen- 
diculaire ab.  Celle-ci  ayant  deux  parties  et  demie  égales  à  chacune  des 
divisions  de  la  base,  on  a  tracé  le  triangle  BD^.  Portant  sur  la  ligne  de 
base  de  D  en  e  une  épaisseur  égale  à  celle  des  claveaux  de  l'arc-dou- 
bleau, on  a  réuni  le  point  e  au  sommet  h.  Du  milieu  de  cette  ligne  eb, 
élevant  une  perpendiculaire  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  ligne  BD,  on  a 
obtenu  en  t  le  centre  de  l'une  des  branches  de  larc-doubleau.  Quant 
aux  arcs  ogives,  arcs  diagonaux  qui  sont  comme  les  derniers  témoins 
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de  la  coupole,  ils  sont  pleins  cintres,  ainsi  que  l'indique  notre  rabatte- 
ment ;  leur  point  décentre  étant  relevé  en  g,  au-dessus  du  tailloir  des 
chapiteaux,  afin  que  la  clef  h  de  ces  arcs  se  trouve  ;\  un  niveau  plus 


élevé  que  celui  des  ciels  b  des  arcs-doubleaux,  car  ou  tenait  à  avitir 
une  pente  dans  la  section  de  la  voûte,  de  H  en  a.  Dès  lors,  il  fallait  ^\n^^ 
la  clef  des  arcs-doubleaux  iulerst'cUMirs  IK  siî   liouvAt  au  niveau  de  la 

VI.  —  55 
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clef  des  arcs  ogives.  On  a  donc  relevé  en  p  le  centre  des  branches  de 
cet  arc-doubleau  rabattu  sur  notre  figure.  La  projection  verticale  de 
Tarc-doubleau  2 — 7  du  sanctuaire  est  exactement  celle  des  arcs-dou- 
bleaux  BD,  FG.  Mais  comme  les  branches  d'ogives  rayonnantes  du 
sanctuaire  doivent  aboutir  à  la  clef  E  de  cet  arc-doubleau  2 — 7,  ces 
branches  sont  excentriques,  ne  sont  pas  les  rayons  du  cercle  dont  le 
centre  est  G  ;  donc  la  branche  3  E  est  plus  courte  que  la  branche  4E.  Il 
a  donc  fallu  un  tracé  particulier  à  chacune  de  ces  deux  branches.  Ges 
tracés  sont  rabattus  sur  notre  figure  ;  les  clefs  /  et  m  de  ces  branches 
atteignent,  bien  entendu,  le  niveau  de  la  clef  E  de  l'arc-doubleau  2 — 7. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  les  arcs  ogives  BG,  FD,  F6,  G3,  et  les^ 
branches  4E  ,  5E  sont  bien  réellement  des  côtes  de  coupoles  entre  les- 
quelles on  a  percé  des  formerets  et  des  arc-doubleaux  affectant  la 
courbe  aiguë.  Les  architectes  n'osaient  même  encore  s' affranchir  de  la 
configuration  concave  de  la  coupole,  bien  que  le  système  admis  l'eût 
permis,  car  ils  avaient  le  soin  de  tenir  les  clefs  des  arcs-doubleaux  et 
des  formerets  plus  basses  que  celles  des  arcs  diagonaux,  afin  de  con- 
server à  la  structure  cette  forme  de  calotte  qui  leur  semblait  nécessaire 
à  la  solidité. 

Le  principe  de  la  coupole  considérée  comme  génératrice  des  voûtes 
en  arcs  d'ogives  nous  paraît  trop  important  pour  que  nous  n'insistions 
pas.  Ainsi  (fig.  7),  soit  une  voûte  absidiale  en  quart  de  sphère,  et  dont 
le  plan  est  ponctué  en  aa,  voûte  appelée  cnl-dc-four,  et  si  fréquemment 
employée  par  les  Romains  et  pendant  la  période  romane.  Supposons 
que  nous  divisions  ce  cul-de-four  en  cinq  parts  (voyez  le  plan  A),  que 
réservant  seulement  des  côtes  cbd,  nous  enlevions,  entre  ces  côtes,  les 
triangles  ebd,  ebb,  etc.;  nous  aurons  la  figure  perspective  tracée  en  B.Il 
est  clair  que  nous  pouvons  voûter  les  triangles  vides,  soit  au  moyen  d'un 
formerot  plein  cintre  c,soit  au  moyen  d'un  formeret  aigu  D  dont  la  clef  E 
sera  en  contre-bas  de  la  clef  F,  soit  au  moyen  d'un  formeret  aigu  dont 
la  clef  G  sera  au  niveau  de  celle  F.  Ce  que  nous  indiquons  ici  dans  une 
seule  figure,  il  a  fallu  quelques  années  pour  le  faire. Les  hautes  voûtes  de 
l'abside  de  l'église  abbatiale  de  Vézélay  sont  faites  conformément  au 
figuré  G;  elles  datent  de  1190  environ'. Gelles  de  la  cathédrale  de  Paris  sont 
faites  d'après  le  tracé  D  (1180).  Gelles  des  églises  du  milieu  du  xiii^ 
siècle,  conformément  au  tracé  G.  Gomme  l'arc  ogive  (plein  cintre)  bd 
est  plus  long  que  l'arc-doubleau  cd,  lorsqu'on  a  voulu  avoir  les  clefs  de 
ces  arcs-doubleaux  au  niveau  de  celles  des  arcs  ogives,  il  a  fallu  prendre 
la  forme  aiguë  pour  les  premiers,  ainsi  qu'on  le  voit  en  H.  Il  est  évident 
que  sur  ces  côtes  conservées  de  la  coupole,  on  n'a  pas  immédiatement 
osé  faire  porter  tout  le  poids  des  voûtains.  Les  architectes,  en  laissant 
les  clefs  des  formerets  à  un  niveau  plus  bas  que  celui  des  clefs  des  arcs 

•  La  Bourgogne  est  de  quelques  années  en  retard  sur  l'Ile-de-France,  et  les  voûtes  du 
chœur  de  Vézelay  correspondent  comme  facture  à  celles  (anciennes)  de  la  cathédrale  de- 
Noyon,  qui  date  du  milieu  du  xii"  siècle. 
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ogives,  pensaient  ainsi  faire  porter  une  partie  du  poids  des  voûtains  ou 
remplissages  triangulaires  sur  les  murs,  et  ils  ne  se  trompaient  pas  ; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  que  cette  structure  avait  des  inconvé- 
nients :  elle  tendait  à  déverser  les  formerets  en  dehors.  C'était  un  com- 
promis entre  la  structure  antique  et  celle  nouvellement  inaugurée  qui 
élevait  arrêter  quelque  temps  les  développements  de  l'art  du  xiii*  siè- 
<'le  ;  d'ailleurs  il  était  plus  simple  de  considérer  les  arcs  réservés  de  la 
■coupole  comme  les  points  résistants,  destinés  à  transmettre  les  pesan- 
teurs des  voûtes,  et  de  maintenir  alors  solidement  la  poussée  de  ces 


<".ôles;  c'est  ce  (pie  l'on  lit  hieiilùt  :  1°  en  adnplanl  l'arc  brisé  pour  les 
formerets  ;  i2"  en  éliîvant  les  clefs  de  ceux-ci  au  niveau  des  clefs  des  arcs 
ogives,  connue  l'indiciue  la  ligure  7  en  (î. 

Les  projections  des  grandes  voûtes  du  chuMir  de  la  cathédrale  <le 
Paris  que  nous  avons  tracées  ((ig.  0)  nous  nionlrenl  en  BI)F(J  une  voûte 
|)res(|ue  carrée,  coiuposéi"  de  deux  arcs  ogives  IJ<i,  I)l'\  de  deux  arcs- 
doubleaux  Hl),  F(i,  duu  arc-doubleau  intermédiaire  Kl,  et  de  (jualre 
formerets  IJK,  KV,  1)1,  l(i.  Ayant  la  disposition  des  voûtes  sur  plan 
carrédes  collatéraux,  des  points  d'appui  en  B,  K,  K,  1),  1,U,  d'une  part, 
et  la  tradition  de  la  coupole  de  l'autre,  les  constructeurs,  cherchant  ;\ 
conserver  de  cette  conpole  deux  tranches  diagonales  B(î,  DF,  sur  les- 
<iuelles  devaient  reposer  les  remplissages  ou  voûtains,  ne  pensaient  pas 
4iue  ces  diagonales  dussent  ne  point  se  couper  suivant  des  angles  très- 
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rapprochés  de  l'angle  droit,  sinon  droits.  Ils  franchissaient  ainsi  deux 
travées,  faisant  porter  ces  arcs  ogives  ou  diagonaux  sur  les  points  d'ap- 
puis, de  deux  en  deux;  mais  autant  pour  diminuer  la  surface  des  rem- 
plissages que  pour  répartir  leur  poids  sur  toutes  les  piles,  ces  cons- 
tructeurs recoupaient  la  voûte  en  arcs  d'ogives  par  un  arc-doubleau 
intermédiaire  Kl. 

Voici  donc  ce  que  donnait  cette  combinaison  (fig.  8).  La  coupole  à 


projection  horizontale  circulaire  était  encore  la  génératrice  de  cette 
voûte.  En  effet  (voyez  la  projection  horizontale  A),  les  arcs  ogives  ab,  cd, 
ne  sont  autre  chose  que  les  tranches  réservées  de  la  coupole  ;  seule- 
ment, les  murs  de  la  nef  étant  sur  les  deux  parallèles  ad,  cb,  un  arc- 
doubleau  intermédiaire  bandé  de  la  pile  e  à  la  pile  f  permettait  de  voû- 
ter chacun  des  triangles  adg,  cbg,  au  moyen  de  deux  voûtains  aeg,  edg, 
cfg,  fbg.  Au  lieu  de  deux  formerets  ad,  ch,  on  obtenait  quatre  forme- 
rets  ae,  ed,  cf\  fh.  Le  figuré  perspectif  B  explique  ce  système.  Là,  le 
plan  fictif  de  la  coupole  est  visible.  Les  deux  arcs  ogives  CD,  EF  en 
senties  dernières  traces;  l'arc-doubleau  intermédiaire  GH,  au  lieu 
d'être,  comme  les  arcs   ogives,    une  tranche  séparée  de  la  coupole,  a 
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Ole  reporte  de  G'  en  G  et  de  11'  en  II  ;  son  sommet  atteint  le  niveau  de 
la  clel'I  des  arcs  ogives;  puis,  l'ossature,  ainsi  établie,  dans  les  trian- 
gles K  restés  vides  on  a  bandé  les  voùtains  K',  qui  portent  sur  les  arcs 
ogives,  les  arcs-doubleaux,  et  qui  sont  tracés  par  les  formerets  L.  Ce 
système  offrait  encore  l'avantage  de  prendre  des  jours  latéraux  sous 
les  Ibrmerets  dans  la  hauteur  même  d(;  la  voûte. 

Mais  il  était  peu  logicjue,  ayant  des  points  d"apj)uis  égaux  en  force,  en 
ned,  de  faire  porter  deux  arcs  ogives  et  un  arc-doubleau  sur  les  piles rfa 
tandis  ({u'on  ne  chargeait  la  pile  e  que  d'un  seul  arc-doubleau.  On  prit 
donc,  vers  1230,  le  parti  de  faire  des  grandes  voûtes  par  travées,  très- 
barlongnes,  et  de  charger  également  toutes  les  piles.  C'est  ainsi  que  sont 
consUuites  les  voûtes  hautes  des  nefs  des  cathédrales  d'Amiens  et  de 
Reims;  la  coupole  en  est  cependant  le  principe  générateur  comme 
pom-  les  voûtes  précédentes.  Dans  la  cathédrale  d'Amiens  les  arcs  dia- 
gonaux ou  ogives  sont  des  pleins  cintres,  ou  très-peu  s'en  faut  ;  mais 
dans  celle  de  Heims  la  coupole  génératrice  des  arcs  ogives  est  tracée 
sur  un  triangle  équilatéral,  et  l'épure  de  ces  voûtes  est  aussi  simple 
que  profondément  raisonnée. 

En  A  Tig.  0)  est  donnée  la  projection  horizontale  d'une  de  ces  voûtes 
hautes;  les  piles  étant  vwabcd,  l'axe  de  ces  pilesdonne  les  points  de  dé- 
part des  deux  arcsogivesrtrf,  bc,  ou  plutôt  les  arcs  ogives  sont  les  dia- 
gonales d'un  parallélogramme  rectangle  dont  les  angles  tombent  sur 
les  axes  des  piles.  Ces  arcs  ogives  sont  les  tranches  réservées  dune 
(îoupole  dont  la  trace  horizontale  est  donnée  par  le  cercle  ijtj,  et  dont 
la  section  verticale  est  la  courbe  brisée  klkl' ,  inscrivant  un  triangle 
dont  la  base  est  à  la  hauteur  comme  13  est  à  10. — On  remarquera  que 
le  tracé  est  donné  par  l'extrados.  —  L'extrados  des  arcs-doubleaux  ra- 
battus en  e/i/ inscrit  un  triangle  é(iuilatéral;  l'extrados  des  formerets 
rabattus  en  Iniin  inscrit  de  mônu;  un  triangle  é(|uilaléral  ;  la  clef  «de 
ces  formerets  atteint  le  niveau  de  la  clef  c/ des  arcs-diuibleaux,  de  soite 
<iue  leur  naissance  est  relevée  en  ////<.  Ces  formerets  sont  daillcuis  les 
ai'chivoltes  des  fenêtres,  .\insi  donc  les  conséiiuences  du  principe  di'  la 
voûte  d'arête  dite  gotlii((ue  se  siniplitlaient  rapidement.  Les  épuri's 
pouvaient  èti'(^  indicpiéi's  déjà  vers  l'illO  par  une  simple  formule.  Le 
triangle  éciuilatéral  est  toutefois  rarement  employé  poui'  tracer  li's 
gi'ands  arcs-doubleaux  des  voûtes,  il  est  i)lulôl  adopté  pour  les  forme- 
rets dont  il  fallait  l'clever  les  naissances  (voy.  Constui c.rioN.) 

Villars  de  Hoiuiecourl',  parmi  ses  ciocinis.  trace  la  ligure  10,  sous 
hujuelle  il  inscrit  celte  légcMule  :  «  Par  chu  fait  om  tn  is  manires  dars,  a 
<i  compas  ovrir  one  fois.  »  Ce  (jni  veut  dire  :  «  Parce  moyeu  l'on  fait 
«  trois  manières  d'arcs  avec  une  seule  ouverture  de  c:  mpas.  »  Kn  elfet, 
soit  le  rayon  AH,  nous  tracions  le  demi-cer<le  (|)lciii  cintre)  (-1U). Posant 
la  pointe  du  compas  en  C,  avec  le  mênu'  rayon  nous  traçons  l'arc  brisé 

'  AlhiiDi  (le  Villdra  de  Houuccourl.  Voyoz  Ips  rdilidiis  rrain.Misc  cl  .in^il.iisi'.  IM.  \I. 
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ACEjinscrivanl  un  triangle  cquilaléral.  AbaissantdiipointE  une  perpcu- 
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dirulaire  sur  la  li^nc  de  base,  le  point  de  rencontre  F  divise  le  rayon 
A(]  en  deux  parties  égales.  Posant  la  pointe  du  compas  sur  F,  toujours 
avec  le  même  rayon  nous  tracerons  l'arc  (iCH.  Les  centres  de  l'arc  brisé 
GCH  seront  posés  sur  les  points  FA  qui  divisent  la  base  CG  en  trois 
parties  égales.  C'est  cet  arc  auquel  quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de 
tiers-points^ .  Or,  les  architectes  du  moyen  âge  ne  trouvaient  pas  toujours 
des  aires  assez  étendues  pour  pouvoir  tracerenticremenl  les  épures  des 
arcs  de  leurs  voûtes  grandeur  d'exécution  ;  on  comprend  en  eflet  que 
lorsqu'il  s'agissait  d'élever  une  cathédrale  comme  celle  d'Amiens  ou  de 
Reims,  il  eût  fallu  pour  tracer,  grandeur  d'exécution,  toutes  les  épures 
.simultanément  nécessaires,  un  emplacement  plus  vaste  que  n'était  la 


10 


surface  occupée  parle  monumentlui-môme. Force  élaitalors  de  chercher 
des  moyens  de  tracés  occupant  pende  place  et  présentant  ce|)endant  une 
exactitude  rigoureuse.  L'album  de  Yillars  de  Honnecourl  indicfue  plu- 
sieurs procédés  propres  ;\  tracer  des  panneaux  de  claveaux  d"ar<-s  sans  le 
secours  d'une  épure  d'ensemble,  et  ce  défaut  d'espace  pour  faire  les 
épures  obligea  lesarchiteclesàadoptercerlainsarcs  briséstracés  d'après 
une  fornnile  géométri(jue.  Ainsi,  ces  architectes  ont-ils  admis  de  préfé- 
rence, à  dater  du  milieu  du  xin'"  siècle,  trois  arcs  brisés  :  1"  l'arc  brise 
engendré  i)ar  le  triangle  é(|uilatéral  ;  ^2°  l'arc  brisé  tiers-point,  et  3°  l'arc 
brisé  <(uinte-poinl.  Le  tracé  des  ogives  obtenu  en  posant  les  centres  sur 
deux  points  diviseur^  de  la  base,  en  trois,  en  ([ualre,  en  cinii,  en  six,  eu 
sept  et  en  huit,  permettait  de  faiic  une  épure  rigoui'cuse,  sans  qu'il  fùl 

'  Cetlo  (iénoiuinalioii  nous  sciiililf  en  t'H'ct  |iaiti(>ili(MCiiU'iil  a|iplitMlil('  à  ictlc  sorti-  il'arr, 
|>iiis(]U(>  la  itointc  du  (•(iiii|tas  est  |)IaC(''C  sur  le  troisii-nic  dos  |)(>inls  divisours  de  la  baso. 
<',<>|ieMda(il  l'arc  éi|uilatéi'al  est  souvent  aussi  appcli-  tiers-point.  Nous  allons  voir  pour 
<iuelle  raison. 
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nécessaire  de  tracer  l'ensemble  d'un  demi-arc.  Soit  (fig.  11)  en  A  un  arc 
brisé  engendré  piar  un  triangle  cquilatéral,  il  est  évident  que  le  rayon 
ab  est  égal  à  la  base  ad:  que  si  nous  traçons  le  quart  de  cercle  do,  le 
segment  bo  sera  la  moitié  du  segment  db,  puisque  le  triangle  équilatéral 
divise  le  cercle  en  six  parties  égales.  La  clef  6  est  donc  le  troisième  point 
du  quart  de  cercle  divisé  en  trois  segments  égaux;  c'est  la  raison  qui  a 


fait  donner  parfois  le  nom  d'arc  en  tiers-point  à  l'arc  équilatéral,  c'est- 
à-dire  d'arc  dont  la  clef  tombe  sur  le  troisième  point  du  quart  de  cercle 
divisé  en  trois  parties  égales.  Soit  en  B  l'arc  brisé  auquel  le  nom  de 
tiers-point  doit  être  appliqué  de  préférence  à  tout  autre,  la  base  ce 
étant  divisée  en  trois  parties  égales,  cette  base  pourra  être  divisée 
en  six  parties  égales,  et  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet 
de  l'arc  sur  la  base  divisera  celle-ci  en  deux  parties  égales;  donc 
le  rayon  fe  ayant  quatre  de   ces  parties,  le  rayon  fg  en  contiendra 
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(îgaleinoiil  ((ualro.  Or,  sup])Osoiis  que  pour  tracer  l'épure  des  claveaux 
(le  lare  brisé  IJ,  nous  n'ayons  que  Tf^space  jMg  ;  la  base  ce  étant  connue, 
nous  en  prendrons  le  sixième  que  nous  tracerons  en  B'//  (voy.  le 
figuré  Gj  ;  sur  la  base  B'/"',  du  point  B',  nous  élèverons  une  perpendicu- 
laire B'^'  ;  prenant  alors  un  rayon  f'g'  ayant  quatre  fois  la  longueur  de 
B'/',  qui  est  le  tiers  du  demi-diamètre  de  l'arc,  et  posant  la  pointe  du 
froussequin  en/"',  la  rencontre  de  la  Yv^no  f'g'  avec  la  perpendiculaire 
B'r/'  donnera  le  point  g' ,  sommet  de  l'arc  brisé.  Nous  pourrons  tracer 
une  portion  d'arc  g'i,  donner  l'épaisseur  des  claveaux  i'K,  et  tracer  les 
joints  d'un  de  ces  claveaux.  Tous  les  claveaux  de  l'arc  seront  donc 
donnés  par  celui  bnno,  et  nous  pouirons.  sur  ce  panneau,  en  l'aire  tailler 
des  milliers.  Heste  à  tracer  la  ciel'  ou  plutôt  la  contre-clef,  puisque  les 
arcs  brisés  ont  un  joint  à  la  clef.  Le  prolongement  de  la  perpendicu- 
laire B'^'  nous  donnera  le  panneau  de  cette  contre-clef,  comme  l'in- 
dique notre  ligure.  Mais  nous  avons  encore  un  autre  moyen  d'obtenir 
son  i)anneau  (voyez  le  tracé  D).  Soit  la  ligne/>^  l'épaisseur  des  claveaux, 
nous  la  divisons  en  quatre  parties;  traçant  du  point  q,  au  moyen  d'une 
sauterelle,  un  angle  qrs  égal  à  l'angle  fut,  nous  prendrons  sur  le  côté 
qs  une  longueur  qv  égale  à  l'une  des  quatre  parties  de  la  ligne  d'épais- 
seur/y^;  nous  léunirons  le-i)oinl  p  au  point  y,  et  nous  aurons  tracé  le 
t  liangle  pqv  à  ajouter  aux  claveaux  pour  former  le  panneau  de  la  contre- 
clef.  Pour  tracer  les  panneaux  des  claveaux  d(>  l'arc  quinte-point  figuré 
en  G,  on  procédera  de  la  même  manière;  seulement,  la  base  de  l'arc 
étant  divisée  en  v\m\  parties  égales,  nous  prendi-ons  une  de  ces  parties 
et  demie  pour  commencer  l'opération  et  nous  en  j)rendrons  quatre 
pour  le  rayon.  Ge  n'était  donc  pas  au  hasard  que  les  constructeurs  du 
moyen  âge,  dans  le  tracé  de  leurs  arcs  brisés,  posaient  les  centres  sur 
la  ligne  de  base  ou  de  naissance  de  ces  arcs,  et  comme  preuve  de  leur 
métliod(^  de  tracé  d'épurés  |)artielles,  on  peut  observer  que  l(>s  claveaux 
ayant  été  taillés  sans  connaitre  exactement  le  nondjrc^  nécessaire  à 
chacune  des  branches  de  l'arc,  ou  la  largeur  de  douelle,  il  ariive  sou- 
vent (|u'au  moment  de  fermer  l'arc,  on  pose  une  < onlre-clcl'  Irès-large 
ou  dernier  claveau  beaucoup  plus  mince  (pu;  les  autre>. 

Mais  une  ligure  singulière,  tracée  dans  l'album  de  Villard  de  lionne- 
court,  nous  doime  la  clef  de  tout  un  système  de  tracés  d'arcs  pour  un 
éditiccMMilier,  et  permettant,  comme  dans  l'i^xemple  précédent,  défaire 
des  épures  partielles  avec  une  rigoiireus(>  exactitude,  et  sans  avoir 
besoin  d'aires  dune  surface  considérai)le  '.  La  planche  XWiX  de  cet 
album  nous  montre  une  clef  de   liers-poinl  Iracee  dajjrès  la  inethod(^ 

'  L'usjifîo  (le  cette  llgiiie,  qui  n'a  point  étr  CNpliiiur-  dans  rédilioii  IVanraise  de  Villard 
de  Hoiinoniurt,  est,  en  pivsenie  des  monuments,  d'une  imporlanee  eapilale.  N'oul)lions 
pas  rpie  les  anciens  maiires  des  (iii\ies,  liillissant  dans  des  \iiles  resserrées,  ne  pouvaient 
(lispos(<r  de  elianlicrs  ou  d'aires  d  luic  ^trainle  (•tendue.  Ku  théorie,  on  ne  lient  ;;uère 
compte  de  ces  diflicnllés;  mais,  dans  la  pratique,  elles  oui  une  telle  imporlanee,  qu'elles 
forcent  les  arcliilecles  ipii  tieimi-nt  à  l'aire  tracer  leurs  é|iures  de\ant  eux  à  enqiloyer  des 
uiclliodcs  (lui  iniluont  sur  les  formes  adoptées. 

VI.    —    .')(• 
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précédente,  puis  une  spirale  coupée  par  une  ligne  droite  passant  par 
son  œil.  Au-dessous  de  ce  croquis,  on  lit  :  <(  Par  chu  laiton  one  clefdel 
quint  point»  (Par  ce  moyen  taille-t-on  une  clef  de  quinte-poini).  Le 
texte  ne  se  rapporte  qu'au  trait  de  la  clef;  mais  la  présence  de  cette 
spirale,  dessinée  là  comme  un  simple  souvenir,  se  rapporte  évidem- 
menl  aux  tracés  d'arcs  engendrés  par  une  division  du  diamètre  en  cinq. 
Ce  croquis  est  celui  reproduit  exactement  par  le  trait  plein  de  notre 


tigure  12'.  Sur  une  base  AB  divisée  en  cinq  parties  égales  et  donnant 
six  points,  du  milieu  G  comme  centre,  on  a  tracé  le  demi-cercle  AB. — 
On  observera  que  ce  point  G  sépare  la  division  3 — 4  en  deux  parties 
égales. — Prenant  alors  le  point  3  comme  centre  et  3A  comme  rayon, 
on  a  tracé  le  second  demi-cercle  A5.  Reportant  la  pointe  du  compas 
sur  G  et  prenant  Go  comme  rayon,  on  a  tracé  le  troisième  demi-cercle 
2 — o.  Reportant  la  pointe  du  compas  sur  3  et  prenant  3 — 2  comme 
rayon,  on  a  tracé  le  quatrième  demi-cer(;le  2 — 4.  Reportant  enfin  la 
pointe  du  compas  sur  G  et  prenant  G4  comme  rayon,  on  a  tracé  le  cin- 

'  Les  lignes  ponctuées,  chiffres  et  lettres  ont  été  posés  par  nous  pour  expliiiuer  l'usage 
de  cette  figure.  * 
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quième  dcmi-corcle  3 — 4.  Si  des  doux  rontros  3  et  C,  qui  onl  servi  à 
Iracer  tous  les  demi-cercles,  nous  élevons  les  deux  perpendiculaires 
3a,  Cfj,  nous  coupons  ces  demi-cercles  en  a,  en  c,  en  b  el  en  d.  En  sup- 
posant que  les  arcs  ogives  d'une  grande  voûte  barlonguede  nef  soient 
le  plein  cintre  dont  AB  est  le  diamètre,  les  arcs-doubleaux  ayant  une 
base  comprenant  quatre  parties  ou  la  longueur  Ao,  ces  arcs-doubleaux 
se  composeront  dune  brancbc  darc  Aaetdune  seconde  brancbe  d'arc 
5a  dont  le  centre  sera  e,  point  milieu  de  la  partie  2 — 3.  L'arc-doubleau 
sera  tracé  au  moyen  de  deux  arcs  de  cercle  dont  le  rayon  sera  CA  et 
dont  les  centres  Ce  seront  des  points  diviseurs  du  diamètre  Ao  en  huit 
parties  égales.  Le  diamètre  de  Tare  ogive  ayant  cinq  parties  et  l'arc- 
doubleau  quatre  (voyez  la  projection  horizontale  II),  l'arc  formeret 
aura  trois  parties;  car  l'arc  formeret  Im  formant  un  angle  droit  sur 
l'arc-doubleau  In,  si  nous  donnons  à  la  base  de  cet  arc-doubleau  4,  à  la 
base  de  l'arc  formeret  3,  l'hypoténuse  mn,  ou  base  d'un  des  arcs  ogives, 
aura  5  par  la  raison  que  le  carré  de  4  est  16,  le  carré  de  3  est  9,  que 
16-j-9  =  2o,  carré  de  5.  Donc  AB  étant  la  base  de  l'arc  ogive  d'une 
voûte  dont  l'arc-doubleau  est  Ao,  le  formeret  aura  pour  base  3B  com- 
prenant trois  parties,  et  nous  aurons  tracé  l'arc  ogive  de  cette  voûte, 
son  arc-doubleau  et  son  arc  formeret  avec  la  même  ouverture  de  com- 
pas; les  points  diviseurs  de  la  base  AB  nous  ay-ant  donné  en  G  le  centre 
des  arcs  ogives,  en  Ce  les  centres  de  l'arc-doubleau,  en  Cf  les  centres 
de  l'arc  formeret.  Par  conséquent,  les  mêmes  arcs  de  cercle  servant 
pour  tracer  ces  trois  arcs,  tous  les  panneaux  des  claveaux  de  ces  arcs 
pourront  être  taillés  sur  une  seule  épure  ou  portion  dépure,  en  sup- 
posant que  nous  appliquions  le  procédé  indiqué  enD  (fig.  11).  Si  c'est 
une  voûte  plus  étroite  que  nous  voulions  Iracer,  c'est-à-dire  une  voûte 
dont  la  base  des  formerets  soit  la  moitit'  de  la  base  de  l'aic-doubleau, 
nous  aurons  alors  en  projection  hoi-izontale  le  tracé  Ipf/n  (voyez  le 
figuré  II).  Alors  l'arc  ogive  np  aura  pour  diamètre  4  parties  1/2.  Cet  arc 
ogive  sera  donc  la  courbe  brisée  dont  le  diamètre  est  A/'el  dont  les 
centres  sont  les  points  3  et  G.  L'arc-doubleau  aura  pour  diamètre 
connue  précédemment  .Vri  et  pour  [)()inls  de  centre^  cG,  et  l'arc  formeret 
aurapourdiamètresoit2 — 4,soit3 — 3,  et  pour  points  de  centre  soit  c — G, 
soit  e — /".dans  le  j)remier  cas,  cet  arc  formeret  sera  tracé  avec  une  ouvcr- 
tuie  de  compas  plus  courte  que  celle  qui  a  servi  à  tracer  l'arc  ogive  et 
l'arc-doubleau;  dans  h'  second,  il  sera  tracé  avec  la  même  ouverture 
de  conq)as.  Si  nous  divisons  le  tynq)an  sous  l'arc  fcu-merel  en  deux 
baies  jumelles,  chacune  aura  une  j)arlie  de  la  base  AB,  soit  3 — 4;  el  le 
centre  de  chacun  de  ces  arcs,  dont  la  clef  est  <l,  sera  en  3  el  en  4;  cet 
arc  sera  équilatéral.  Si  l'arc  formeret  de  la  voûte  barlongu»'  //»»;•,  ayant 
I  pour  base  315  et  pour  centres  C — /",  nous  |)arait  trop  aigu,  ncuis  pouvons 
lui  substituer  l'arc  dont  la  base  est  2 — ."i,  dont  la  clef  est  h  et  dont  les 
centres  sont  3 — 4.  On  conq)ren(l  donc  (|u  a  1  aide  de  ctMte  ligure,  les 
bases  de  Ions  les  arcs  de  la  voût(Mloniiant  toujouisd(>s divisions  égales 
connues,  ainsi  que  les  rayons  de  ces  arcs,  ils  peuvent  être  tailles  à 
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l'aide  d'une  épure  partielle  prenant  très-peu  de  surface.  Et  en  effet,  si 
nous  examinons  des  églises  gothiques  bâties  pendant  le  xiii"  siècle, 
nous  reconnaissons  que  tous  les  arcs  ogives,  doubleaux,  formerets,  que 
les  archivoltes,  travées  de  galeries,  etc.,  sont  tracés  au  moyen  de  points 
de  centres  posés  sur  des  divisions  égales  en  cinq  ou  dix  d'un  seul  dia- 
mètre de  cercle.  Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  d'insister  davantage 
sur  l'importance  de  la  figure  spirale  contenue  dans  l'album  de  Villard 
de  Honnecourt,  mais  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  la  voûte  barlongue  Inmr,  dont  la  projection  horizontale  est  tracée 
en  H,  dérive  du  triangle  donné  par  Plutarque  comme  étant  le  triangle 
parfait  des  Égyptiens,  et  que  l'arc-doubleau,  dont  le  diamètre  est  A5 
divisé  en  quatre,  possède  une  flèche  3a  divisée  en  2  1/2  moins  une 
très-minime  fraction,  c'est-à-dire  qu'il  inscrit  un  triangle  à  très-peu 
près  semblable  à  celui  que  donne  la  section  verticale  de  la  grande  pyra- 
mide de  Chéops,  L'arc  dit  ogive  mérite  donc  quelque  attention  :  ce 
n'est  pas  seulement  un  motif  de  solidité  qui  l'a  fait  adopter,  mais  aussi 
un  sentiment  des  proportions  et  un  accord  harmonique  entre  toutes 
les  courbes  des  voûtes;  c'est  une  nécessité  résultant  de  la  pratique 
dans  le  tracé  des  épures;  c'est  surtout  un  besoin  de  liberté  dans  la 
construction  de  ces  voûtes,  dont  on  ne  saurait  trop  étudier  à  fond 
le  principe  excellent,  puisqu'il  permet  toutes  les  combinaisons. 

Depuis  vingt  ans  on  a  fait  beaucoup  de  pastiches  de  la  structure  go- 
thique ;  bien  rarement  ces  imitations  satisfont  les  yeux  :  c'est  qu'en  etfet 
ceux  qui  les  élèvent,  en  admirant  fort  d'ailleurs  nos  anciens  monuments, 
ne  se  sont  probablement  pas  donné  la  peine  d'en  rechercher  les  savants 
et  judicieux  éléments.  En  architecture,  le  goût,  le  sentiment,  sont  beau- 
coup, mais  pour  les  appuyer,  il  faut  nécessairement  se  servir  du  compas 
et  de  la  géométrie.  On  voit  qu'au  moyen  de  la  formule  fig.  12,  il  n'est 
qu'un  des  arcs  brisés  qui  ait  ses  centres  en  dehors  de  ses  naissances. 

C'est  qu'en  effet,  dans  ces  belles  écoles  de  l'Ile-de-France,  de  la  Cham- 
pagne, du  Soissonnais,  les  architectes,  gens  de  goût,  avaient  senti  que 
la  dernière  limite  d'aiguïté  de  l'ogive  était  l'arc  équilatéral  ;  que  les 
centres  des  branches  d'arc  placés  en  dehors  des  naissances  donnaient 
une  brisure  dont  l'extrême  aiguïté  était  choquante,  une  proportion 
désagréable,  en  ce  que  les  rapports  de  la  base  avec  la  hauteur  outre- 
passaient le  triangle  équilatéral  (voy.  Proportion).  Mais  les  Normands, 
les  Anglo-Normands,  étaient  moins  délicats  et  cherchaient  dans  leur 
structure,  avant  toute  chose,  les  formules  qui  supposent  des  moyens 
pratiques  simples.  Aussi,  au  lieu  de  tenter,  comme  dans  la  figure  12, 
de  trouver  des  arcs  brisés  de  diamètres  différents  ayant  tous  des  angles 
égaux  au  sommet  ou  du  moins  peu  dissemblables,  des  rapports  ana- 
logues entre  les  diamètres  et  les  flèches,  ces  gens  pratiques  du  Nord, 
bons  constructeurs  dès  le  commencement  du  xii''  siècle,  se  préoccupent 
médiocrement  des  rapports  proportionnels,  du  choix  des  formes  :  ils 
veulent  une  méthode  expéditive.  Nous  avons  vu  comme  Villard  de  Hon- 
necourt donne  les  moyens  de  tracer  un  plein  cintre  et  plusieurs  arcs 
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brisés  «  avoc  l;i  m^'ino  ouverture  de  compas  ».  Or,  les  voûtes  normandes 
élevées  vers  12:20  présentent  souvent  une  disposition  telle,  que  tous 
les  arcs,  arcs  ogives,  arrs-douhleaux,  formercts,  archivoltes,  sont 
tracés  à  l'aide  d'un  même  rayon. 

Ainsi  (fig.  13),  soit  la  projection  horizontale  d'une  de  ces  voûtes,  l'arc 
générateur  est  l'arc  ogive,  qui  est  un  plein  cintre  rabattu  en  ABC. 
L'arc-doubleau  AC,  rabattu  en  ACS,  est  tracé  au  moyen  du  rayon  ab 
égal  au  rayon  OC.  Larc-doubleau  de  recoupement  des  arcs  ogives  DE, 


rabattu  en  DRF,  est  ti-acé  de  même,  au  moyen  du  rayon  ef  égal  au 
rayon  OC,  sa  clef  F  étant  naturellement  au  niveau  C  de  la  clef  des  arcs 
ogives.  Soit  ?K,  Im,  l'épaisseur  des  piles,  les  arcs  formerets  étant  com- 
pris entre  K/.  Ces  arcs  formerets  rabattus  en  Klp  sont  encore  tracés  au 
moyen  du  rayon  rf  égal  au  rayon  OC,  leur  naissance  étant  relevée  de 
K  en  V,  si  l'on  veut  que  les  clefs  des  formerets  atteignent  le  niveau  des 
clefs  des  arcs  ogives.  Si  ces  formerets  servent  «i'archivoltes  aux  baies 
divisées  par  un  meneau,  ce  sera  encore  le  rayon  nq  égal  au  rayon  OC 
qui  servira  à  tracer  les  arcs  diviseurs  de  la  fenêtre. 

Sauf  pour  les  clefs,  l'épure  d'un  seul  claveau  d'arc  suffisait  alors  pour 
tailler  les  panneaux  de  tous  les  arcs  des  voûtes,  archivoltes,  baies,  etc. 
Et  (voyez  le  tracé  G)  si  nous  divisons  un  diamètre  d'arc  ogive  en  quatre 
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OU  en  dix,  avec  la  même  ouverture  de  compas,  nous  pourrons  avoir 
une  suite  d'arcs  donlles  diamètres  seront  au  diamètre  du  plein  cintre, 
qui  est  le  plus  grand  arc  de  la  voûte  ou  l'arc  ogive,  comme  3,  2,  1 
sont  à  4,  ou  comme  9,  8,  7,  6,  etc.,  sont  à  10.  Ayant  donc  des  claveaux 
tous  taillés  sur  un  même  arc,  et  une  base  ou  fraction  de  base,  nous 
pouvons,  sans  épure,  monter  tous  les  arcs  d'un  édifice.  On  comprend 
alors  le  motif  qui  avait  fait  adopter  l'arc  brisé  que  l'on  appelle  lancette  : 
c'était  une  économie  de  tracé,  on  évitait  toute  complication  d'épurés 
et  de  panneaux,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  donner  la  section  de  chacun 
de  ces  arcs  suivant  leur  fonction.  Tous  taillés  d'ailleurs  sur  une  môme 
courbure  (à  l'extrados),  ils  prenaient  leur  place  suivant  la  désignation 
donnée.  S'il  fallait  des  épures,  c'était  seulement  pour  les  cintres  de 
charpente,  et  encore  ces  arcs  étant  tous  tracés  à  l'aide  d'un  même 
rayon,  l'épure  du  demi-cercle  ou  de  l'arc  ogive  permettait  de  mettre 
sur  ligne  tous  les  autres  cintres,  puisqu'il  suffisait  de  savoir  quel  était 
le  rapport  existant  entre  les  diamètres  de  ces  arcs  et  celui  du  demi- 
cercle,  pour  avoir  le  tracé  complet  de  chacun  d'eux,  ainsi  que  le  fait 
voir  la  figure  13,  en  G'. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  :  1°  que  l'arc  brisé,  appelé  ogive, 
a  été  d'abord  une  importation  d'Orient  ;  2'  qu'adopté  en  Orient  comme 
une  courbure  donnée  par  un  principe  de  proportion  expliqué  ail- 
leurs 2,  cet  arc  brisé  a  été  en  France  le  point  de  départ  de  tout  un 
système  de  construction  parfaitement  logique,  et  permettant  une 
grande  liberté  dans  l'application  ;  3"  que  par  conséquent  l'arc  brisé, 
comme  forme,  appartient  probablement  à  l'école  d'Alexandrie  et  aux 
Nestoriens,  qui  paraissent  les  premiers  l'avoir  adopté  ;  mais  que, 
comme  principe  d'un  nouveau  système  de  voûtes,  il  appartient  sans 
aucun  doute  à  nos  provinces  du  nord  de  la  Loire,  puisqu'en  1140,  dans 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  les  constructions  élevées  par  Suger 
ne  laissent  apparaître  les  pleins  cintres  que  pour  les  arcs  ogives,  et 
qu'elles  ont  appliqué  déjà  le  système  de  voûtes  que  nous  voyons  se 
développer  dans  la  cathédrale  de  Paris  vingt  ans  plus  tard.  Or,  nulle 
part,  ni  en  Europe,  ni  en  Orient,  au  milieu  du  xu°  siècle,  on  ne  con- 
struisait de  voûtes  ayant  quelques  points  de  rapports,  comme  emploi 
de  l'arc  brisé,  avec  celles  de  l'église  de  Saint-Denis  et  de  la  cathédrale 
de  Paris.  Si  donc  l'arc  brisé  a  pris  naissance  hors  de  France  comme 
forme  d'arc,  nous  sommes  les  premiers  qui  ayons  su  l'appliquer  à 
l'une  des  plus  fertiles  inventions  dans  l'hisloire  de  la  construction.  Si 
donc  l'arc  brisé  a  pris  naissance  hors  de  France,  nous  sommes  les  pre- 
miers qui  ayons  su  tirer  de  cette  forme,  issue  d'un  sentiment  des 

'  C'est  en  faisant  refaire  des  arcs  de  voi'ites  gothiques  que  nous  avons  été  amené  à 
reconnaître  cette  unité  de  la  courbe  pour  beaucoup  d'entre  eux  dans  un  môme  édifice, 
quel  que  fût  le  diamètre  de  chacun  de  ces  arcs  :  car  les  courbures  de  cintres  de  charpente 
taillés  pour  l'un  servaient  pour  plusieurs;  seulement  le  sei^ment  de  chaque  branche 
était  plus  ou  moins  long. 

'  Dans  nos  EnlreAiena  nur  l'arcliiteclure  (neuvième). 
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pi'()[)orlioiis',  (les  t'()iis('!(ju«'n(:osfruno  valciii'  (•()iisi(lt''ral)l(\  piiisciu'cllcs 
ont  produit  la  seule  arcliilectui»'  originale  qui  ail  paiu  dans  le  nioudcî 
de[)uis  ranli(juilé. 

ORATOIRE,  s.  ni.  Pelile  chapelle  élevée  sur  le  lieu  lenioin  d'un  évé- 
iienuMil  considéM'é  couiuk»  miraculeux,  ou  pour  (;onserver  un  souvenir 
relif^ieux.  Ou  donne  aussi  le  nom  d'oratoire  à  cerlaines  chapelles  dé- 
pendant des  appartemenis  d'un  chàleau,  d'un  palais  ou  d'un  hôtel.  On 
appelait  encore  oratoires,  pendant  le  moyen  âge,  des  clotcts,  c'est-à- 
dire  de  petites  chambres  tapissées  que  l'on  dressait  dans  les  grandes 
chapelles  de  châteaux  el  (jui  étaient  destinées  aux  châtelains  et  à  leurs 
proches. 

Lebeuf,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Paris',  mentionne  certains 
oratoires  élevés  dans  les  endroits  où  saint  Germain  s'était  arrêté  pour 
prier  ou  pour  instruire  le  peuple.  Les  anciennes  abbayes  possédaient, 
outre  la  principale  église,  des  oratoires  élevés  en  ])lusieurs  lieux  de 
l'enclos.  C'est  pour  perpétuer  les  souvenirs  que  rappelaient  de  très- 
anciens  oratoires,  qu'en  1034  on  rebâtit  les  petites  chapelles  de  Saint- 
Martial  à  I^u'is,  qu'un  incendie  avait  détruit  ■'.  T^a  plupart  des  monas- 
tères ne  furent,  dans  l'origine,  qu'un  oratoire  élevé  au  milieu  d'un 
désert  et  autour  duquel  des  cénobites  vinrent  s'établir.  Saint  C-Iement 
érigea  ainsi  un  oratoire  en  un  lieu  dit  (iorze,  près  de  Metz,  (jui  devint 
bientôt  le  centre  d'un  grand  monastère^.  Un  oratoire  avait  été  érigé 
en  face  du  monastère  de  Sennoul  i)our  y  déposer  les  reliques  de  saint 
Siméon.  ('/est  retiré  dans  son  oi-atoire,  à  >'ienne  en  Dauphiué,  que 
l'archevêque  Turpin  ou  Tulpin  ai)prit  la  mort  de  Charlemagne  à  Cologne 
par  plusieurs  diables  qui  s'en  retournaient  sans  avoir  pu  enlever  lâmo 
d(î  l'empereur,  disaient-ils,  si  l'on  en  croit  la  chronique  de  Hicher. 
CharlcMuagne  lit  bâtir  aussi  un  grand  nond)re  d'oratoires,  parmi  les- 
(juels  il  faut  citer  celui  de  la  vallée  de  Moyen-Moustier,  éh'vé  en  l'hon- 
neur de  saint  D(>uis,  et  dans  lecpiel  était  conservé  le  corps  du  pape 
Alexandre,  martyr,  recueilli  à  Honu'.  Cet  oratoire  était  pavé  en  mo- 
saïque» et  exista  jusqu'en  ir)Hr)\  A  (iluny,  à  Cilairvaux,  on  conservait 
encore,  au  deinier  siècle,  les  oratoires  de  saint  t>dilon  et  de  saint 
Bernard  :  cCst -à-dire  les  cellules  isolées  dans  les<|uelles  s«»  tenaient 
habituellement  ces  personnages.  Hien  entendu,  ces  chandirelles  n'é- 
taient remai(|uables  (pie  par  leur  extrême  simplicité. 

On  disposait  aussi  certains  oratoires  au  milieu  des  ftut<M(>sses  du 
moyen  âge;  j)lacés  sous  le  vocable  d'un  saint  paiticulit-remenl  vénéré 
dans  la  contrée  et  dépositaires  de  (piehpies-uncs  de  ses  rcliejues,  ils 
prolég(Mi(Mit  les  défenses. 

'  Voyez  le  Neiiviénii'  Enlvet'wu  sur  rurrhilccltin',  ol  l'art.  l'udi'OitTlox. 

'  Tome  l"',  p.   1()"2. 

'  Lebeuf,  I.  Il,  |>.  l'.W. 

'  ChroHume  de  liiclicr,  liv.  Il,  rliap.  ni. 

"  llud.,  liv.  Il,  cliaii.  i\. 
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C'est  ainsi  quau  niiliini  de  la  cilé  de  Villeiu'uve-Iez-Aviynon,  on  voit 


encore  un  oiatoire'du  xu"  siècle  conservé  au  milieu  de  l'enceinte  re- 
2 


bâtie  au  xiv^  siècle.  La  figure  1  donne  le  plan  de  cette  petite  chapelle, 
et  la  iï^uvc  2  son  élévation  perspective. 
Outre  la  chapelle,  qui  était  commune  à  lous  les  familiers,  les  châteaux 
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possédaient  un  ou  plusieurs  oratoires  tenant  aux  appartements  du  châ- 
telain et  de  la  châtelaine.  Ces  oratoires  n'étaient  autre  chose  qu'une  petite 
pièce  retirée,  ordinairemcntplacéedans  une  tour.  On  s'y  enfermaitpour 
prier,  mais  on  n'y  faisait  pas  l'office  divin,  (^e  ne  fut  guère  qu'au 
xiv"  siècle  que  les  oratoires  de  château.x  devinrent  parfois  de  véri- 
tables petites  chapelles  dans  lesquelles  on  pouvait  dire  la  messe. 

En  1305,  Charles  V  fit  disposer  dans  la  chapelle  du  château  du  Louvre 
un  oratoire  très-richement  décoré,  afin  de  s'y  retirer  lors(|u'il  voulait 
assistera  la  messe'.  Louis  XI  fit  de  même  bâtir,  entre  deux  des  contre- 
forts de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  un  oratoire  d'où  il  pouvait 
voir  l'office  par  une  petite  baie  biaise,  sans  être  vu  des  assistants.  Cet 
oratoire,  qui  existe  encore,  est  voûté  en  berceau  et  fort  simple:  il  était 
probablement  tendu  de  tapisseries.  L'extérieur  est,  au  contraire,  riche- 
ment décoré  de  fines  sculptures,  et  terminé  par  une  balustrade  fleurde- 
lysée,  avec  un  L  couronné  au  centre.  Un  oratoire  est  accolé  également 
<\  la  Sainte-Chapelle  du  château  de  Yincennes  (voy.  Chapi:lli:). 

ORGUE,  s.  m.  —  Voy.  Buffkt. 

OSSUAIRE,  s.  m.  Construction  couverte,  élevée  dans  les  cimetières 
pour  y  déposer  les  ossements  que  l'on  retrouve  dans  la  terre  sainte, 
lorsqu'on  y  creuse  de  nouvelles  fosses,  .\utrefois  tous  les  cimetières 
possédaient  un  ossuaire.  Quelquefois,  connue  au  cimetière  dos  Innocents, 
à  Paris,  l'ossuaire  n'était  qu'un  cloître,  sous  les  lambris  ducjuel  on  plaçait 
successivement  les  ossements  que  la  multiplicité  des  sépultures  mettait  â 
découvert.Sur  les  parois  des  églises,  et  moine  des  doux  c(Més  do  leur  porte 
principale,  on  praticjuait  aussi  dos  enfcmcements  abrités  par  un  bout  de 
galerie  de  cloître,  et  dans  ces  enfoncements  garnis  de  grilles  serrées,  on 
jetait  les  ossements  dont  regorgeait  la  terre  des  cimetières.  Un  ossuaire 
de  ce  genre  (fig.  1)  existait  sur  l'un  des  côtés  de  la  façade  le  l'église  de 
Fleurance  ((îoi's).  IMus  souvent  l'ossuaire  formait  conuno  une  chapollo 
percée  d'une  q.uanlilé  do  petites  baies,  â  travers  los<iuollos  on  api'rcovait 
les  ossements  accumulés  peu  à  peu  â  l'intérieur.  La  Hrotagne  conserve 
encore  un  assez  grand  nombre  d'ossuaires  (jui  datent  dos\v'"ot  xvi"  siècles, 
et  L'on  n'a  point  cessé  d'y  déposer  dos  ossements  ;  (iuol([uos-uiis  on  sont 
remplis  ius([u'au  comble.  Lorstino  les  ossomonls  oxhumés  par  le  creuso- 
ment  de  nouvelles  fosses  apparliemient  à  dos  morts  aux((uols  on  a  pu 
donner  un  nom,  les  familles  font  enfermer  le  chef,  le  crâne  du  mort,  dans 
une  petite  boite  surmontée  d'une  ^"roix,  et  ces  boîtes  sont  posées  sur 
ra|)pui  dos  nombreuses  baies  do  l'ossuaire.  La  ligure  "î  représente  une 
vue  de  l'ossuaire  du  KaouOt  (Finistère),  ((ui  se  trouve  accolé  â  l'église 
et  donne  sur  le  cimetière-. 

'  Sauvai,  llist.et  aut'ui   tic  ht  ville  de  Paris,  t.  Il,  p.  ■J-J. 
*  Nous  (levons  le  dessin  de  cet  ossuaire  à  M.  Ciauclierel. 

YI.    —   T)" 
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Dans  des  églises  des  provinces  méridionales,  surtout  dans  le  pays 
basque,  nous  avons  vu  souvent  à  l'extérieur  des  absides  des  églises  ru- 
rales entourées  de  leur  cimetière,  des  niches  pratiquées  sous  les  appuis 
des  fenêtres,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  rangés  avec  soin  des  crânes 


recueillis  en  remuant  la  terre  sainte.  Les  caveaux  pratiqués  sous  cer- 
taines parties  des  églises  servaient  quelquefois  aussi  d'ossuaires. 

Le  désir  d'être  enterré  le  plus  près  possible  des  églises,  lorsqu'on  ne 
pouvait  l'être  dans  son  enceinte  môme,  faisait  rapprocher  les  tombes 
autour  des  fondations  «  sous  l'égout  du  toit.  »  Des  ossuaires  étaient  donc 
habituellement  disposés  entre  les  contre-forts  des  nefs,  comme  pour  satis- 
faire au  vœu  habituel  des  mourants.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  gale- 
ries  de  cloître  accolées  aux  églises  étaient,  ducôté  opposé  à  la  claire-voie, 
percées  d'enfoncements,  de  réduits,  sortes  d'armoires,  dans  lesquels  on 
rangeait  les  ossements  rendus  au  jour  parla  bêche  du  fossoyeur;  réduits 
(juarmoires  dont  notre  figure!  donne  la  disposition.  Si  l'on  construisait 
des  ossuaires  en  dehors  des  églises,  on  devait  en  avoir  aussi  pour  l'inté- 
rieur, caron  n'aurait  pas  voulurejeter  au  dehors  des  ossementsde  fidèles 
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découverts  sous  le  pave.  Mais  comme  on  ne  devait  exhiber  dans  Tinté- 
rieur  de  l'église  que  les  restes  de  personnages  saints,  on  plaçait  les  os 
sortis  d'anciennes  sépultures  inconnues  dans  de  petits  caveaux,  dans 
certaines  parties  des  cryptes,  ou,  comme  nous  l'avons  vu  quelquefois. 


<ians  des  trous  praticpiés  à  travers  les  mac'onnerics  et  murés.  (U'tiisage 
était  l'ré(|uenl  cliczlws  religieux,  cl  nous  avons  découvert,  en  réparant  de 
vieux nuM's  d'églises  abbatiales,  (hîcesréduilsnnu'és  entièremeni  remplis 
d'ossements  luiniains  provenant évidciiMucnt  de  phisieurs  corps. 


OUBLIETTES,  s.  f.  (S'em|)loie  au  plui'iel.)  Fosse  profonde  creusée  sous 
le  plancher  ou  la  voûte  d'une  salle,  et  dans  hupielleon  i)récipitait  les  gens 
<iue  Ton  tenait  ;\  faire  (iis|)araitre.  Il  n'y  a  pas  declu\teau  du  moyen  igi' 
<ians  lequel  on  ne  montre  des  oubliettes,  et  cepend.ml  nous  devons  avouer 
<iue  nous  avons  Ircs-rarement  trouvé  des  fosses  auxiiuelles  on  puisse 
donner  ce  nom  ;  généralcnu'ul  ce  (pie  Ton  considère  comnie  des  oubliettes 
sont  des  fosses  d'aisances,  dont  il  est  bien  aisé  de  reconnaître  l'enqdoi, 
pour  peu  que  l'on  soit  familieravecl'arl  delaconsti'uctiiMUvoy.  1-atiunks;, 
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Nous  avons  VU  dans  beaucoup  de  châteaux,  d'abbayes  eld'officialités,  des 
cachots,  des  rade  in  pace;  mais  nous  ne  connaissons  que  trois  oubliettes 
considérées  comme  telles  avec  quelque  raison.  Les  unes  se  trouvaient 
au  château  Chinon,  les  secondes  à  la  Bastille,  etles  troisièmes  dans  celui 
de  Pierrefonds.  11  faut  constater  aussi  que  les  romans  et  les  chroniques 
du  moyen  âge  parlent  souvent  de  c/mrîrfô',  de  cachots  ;  mais  d'oubliettes, 
il  n'en  est  pas  question.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  que  les 
oubliettes  du  château  Chinon  sont  des  latrines,  ce  qui  réduirait  les 
exemples  cités  à  deux.  «  Nous  devons  avertir  nos  lecteurs,  dit  M.  Méri- 
((  mée  dans  les  Instructions  du  comité  historique  des  arts  et  monu- 
«  ments\  de  se  tenir  en  garde  contre  les  traditions  locales  qui  s'atta- 
«  chent  aux  souterrains  des  donjons.  On  donne  trop  souvent  au  moyen 
((  âge  des  couleurs  atroces,  et  l'imagination  accepte  trop  facilement 


<»  les  scènes  d'horreurs  que  les  romanciers  placent  dans  de  semblables 
((  lieux.  Combien  de  celliers  et  de  magasins  de  bois  n'ont  pas  été 
t<  pris  pour  d'affreux  cachots!  Combien  d'os,  débris  de  cuisines, 
«  n'ont  pas  été  regardés  comme  les  restes  des  victimes  de  la  tyrannie 
«  féodale  !  C'est  avec  la  môme  réserve  qu'il  faut  examiner  les  cachots 
<(  désignés  sous  le  nom  à' oubliettes,  espèces  de  puits  où  Ton  descendait 
«  des  prisonniers  destinés  à  périr  de  faim,  ou  bien  qu'on  tuait  en  les  y 
<(  précipitant  d'un  lieu  élevé  dont  le  plancher  se  dérobait  sous  leurs  pieds. 
<i  Sans  révoquer  absolument  en  ddlite  l'existence  des  oubliettes,  on  doit 
((  cependant  les  considérer  comme  fort  rares,  et  ne  les  admettre  que 
<i  lorsqu'une  semblable  destination  est  bien  démontrée.»  Nous  sommes 
d'autant  plus  disposé  à  considérer  les  oubliettes  du  château  Chinon 

^  Colleclionde  documents  irmiils  sur  l'Iiiat.  de  France.  Architecture  militaire,  \>.  71. 
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comme  une  fosse  de  latrines,  que  l'espèce  de  puits  à  plan 
compose  est  percé  à  peu  près  à  mi- 
hauteur  d'une  porte  (|ui  semble  être 
la  voie  d'exlrac^tiondes  matières,  à 
moins  d'admettre  que  cette  porte 
n'ait  été  pratiquée  pour  voir  si  le 
condamné  était  bien  mort.  Quant 
iiux  oubliettes  de  la  Bastille,  elles 
pourraient  passer  pour  une  gla- 
cière. En  voici  la  coupe  (fi?;.  1). 
Elles  consistaient  en  une  salle  voû- 
tée à  six  pans,  située  dans  le  sou- 
bassement d'une  des  tours,  à  la- 
quelle on  n'arrivait  que  par  une 
petite  porte  communiquant  ;\  l'es- 
calier avis;  tout  autour  de  cette 
salle  était  un  trottoir  d'un  mètre 
de  large,  et  au  milieu  un  cône  ren- 
versé terminé  par  un  petit  orifice 
destiné  à  entraîner  les  eaux.  Il  est 
certain  ([u'un  malheureux  des- 
cendu danslefondde  cetentonnoir 
ne  pouvait  ni  s'asseoir,  ni  se  cou- 
cher, ni  se  tenir  debout.  11  faudrait 
;idmettre(iue  le  petit  canal  était  une 
vidange,  et  ([ue  l(>s  gens  (ju'on  des- 
cendait dans  ce  cul  de  basse-fosse 
étaient  placés  1;\  pour  leur  donner 
le  loisir  de  faire  des  réflexions. 
C'était  une  sorte  de  (piestion  j)ro- 
longée.  Mais  ce  cône  peut  bien  être 
une  glacière,  et  ce  ne  serait  pas  le  ; 
seul  exemple  d'un  magasin  de  glace 
existant  dans  un  chAlcau.  Nos  an- 
<"ètr('saimaientà  boire  frais, le  petit 
canal  inférieur  est  alors  bien  cxpli- 
<|ué.  Huant  aux  oubliettes  du  châ- 
teau de  IMerrefonds,  on  ne  peut 
<ionterde  leur  destination  ;  en  voici 
la  coupe  (llg.  "1).  Kllcs  consistent 
on  un  |)uits  creusé  au  milieu  d'inui 
salbî  (|ui  était  cerlainenuM»!  un  ca- 
chot, puis([u"il  contient  dans  une 
niche  un  siège  d'aisances. 

Un  ne  peut  nU^me  descendre  dans  ce  cachot  (pie  par  un  orifice  A 
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percé  au  centre  de  sa  voûte.  On  descendait  au  rez-de-chaussée  à  la 
salle  G,  qui  devait  servir  également  de  prison,  par  un  escalier  à  vis.  A 
cette  salle  G  est  joint  un  cabinet  d'aisances;  elle  ne  recevait  de  jour 
que  par  une  très-petite  ouverture  D.  Si  l'orifice  des  oubliettes  restait 
béant  dans  le  cachot,  s'il  n'était  pas  fermé  par  un  tampon,  on  conçoit 
quelle  devait  être  la  situation  du  malheureux  pi-isonnier  craignant  sans 
cesse  de  tomber  dans  ce  trou  qu'il  ne  pouvait  voir,  puisque  le  cachot 
ne  reçoit  pas  de  jour.  Les  deux  orifices,  celui  de  la  voûte  et  celui  des 
oubliettes,  se  correspondant  exactement,  de  la  trappe  A  on  pouvait 
faire  tomber  quelqu'un  dans  le  puits  sans  prendre  la  peine  au  préalable 
de  le  descendre  dans  le  cachot.  Nous  sommes  descendu  au  fond  de  ces 
oubliettes  ;  nous  y  avons  trouve  le  rouet  qui  a  servi  à  les  fonder,  mais 
aucune  trace  d'être  humain.  En  B  est  le  niveau  du  fond  du  fossé.  En 
les  creusant  de  2  mètres  nous  en  avons  fait  un  puits  qui  donne  de  l'eau 
pour  les  besoins  du  château.  Dans  ce  môme  château  il  existe  d'autres 
cachots  semblables  à  celui-ci,  sauf  le  puits  des  oubliettes  ;  dans  l'un 
de  ces  cachots  nous  avons  constaté  l'e-xistence  de  noms  gravés,  et  une 
grossière  sculpture  faite  sur  les  parements.  On  prétend  qu'au  château 
de  Blois  il  existe  ausi  des  oubliettes,  mais  nous  n'avons  pu  en  vérifier 
exactement  la  forme. 

OUVRIER,  s.  m.  Quelle  était  la  situation  de  l'ouvrier  de  bâtiments  au 
moyen  âge?  Cette  question  est  difficile  à  résoudre.  Avant  l'établissement 
régulier  des  corporations,  vers  le  milieu  du  xiii'^  siècle,  l'ouvrier  était-il 
libre,  comme  celui  de  notre  temps,  ou  faisait-il  partie  d'un  corps,  obéis- 
sant à  des  statuts,  soumis  à  une  sorte  de  juridiction  exercée  par  ses 
pairs  ?  Les  marques  de  tâcherons  que  l'on  trouve  sur  les  pierres  des  pa- 
rements de  nos  monuments  du  xii*  siècle  et  du  commencement  du  xiii*, 
dans  l'Ile-de-France,  le  Soissonnais,  le  Beauvoisis,  une  partie  de  la 
Ghampagne,  en  Bourgogne  et  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  prouvent 
évidemment  que  les  ouvriers  tailleurs  de  pierre,  au  moins,  n'étaient  pas 
payés  à  la  journée,  mais  à  la  tâche.  Suivant  le  mode  de  construire  de 
cette  époque,  les  pierres  des  parements  faisant  rarement  parpaing  et 
n'étant  que  des  carreaux  d'une  épaisseur  à  peu  près  égale,  la  maçon- 
nerie de  pierre  se  payait  à  tant  la  toise  superficielle  au  maître  de  l'œuvre, 
et  la  pierre  taillée,  compris  lits  et  joints,  à  tant  la  toise  de  même  à 
l'ouvrier.  Celui-ci  marquait  donc  chaque  morceau  sur  sa  face  nue  afin 
que  l'on  pût  estimer  la  valeur  du  travail  qu'il  avait  fait. 

Il  faut  bien  admettre  alors  que  l'ouvrier  était  libre,  c'est-à-dire  qu'il 
pouvait  faire  plus  ou  moins  de  travail,  se  faire  embaucher  ou  se  retirer 
du  chantier  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui.  Mais  vers  le  milieu 
du  xiiP  siècle,  lorsque  les  règlements  d'Etienne  Boileau  furent  mis  en 
vigueur,  ce  mode  de  travail  dut  être  modifié. 

Les  ouvriers  durent  d'abord  se  soumettre  aux  statuts  de  la  corpora- 
tion dont  ils  faisaient  partie;  le  salaire  fut  réglé   par  les  maîtrises,  et 
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chaque  affilié  ne  pouvant  avoir  qu'un,  deux  ou  trois  apprentis  sous  ses 
ordres,  devenait  ainsi,  vis-à-vis  le  maître  de  l'œuvre,  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  le  compagnon,  ayant  avec  lui  un  ou  plusieurs  garçons. 

Alors  le  salaire  se  rc<^\a  par  journées  de  compagnon  et  d'aide,  et 
<'haque  compagnon  devenait  ainsi  comme  une  fraction  d'entrepreneur 
concourant  à  l'enlreprise  générale,  au  moyen  d'un  salaire  convenu  et 
réglé  pour  telle  ou  telle  partie.  Aussi  les  marques  de  tâcherons  ne  se 
voient  plus  sur  nos  monuments  des  provinces  du  domaine  royal  à  dater 
du  milieu  du  xiii*  siècle. 

Le  maître  de  l'œuvre,  chargé  de  la  conception  et  de  la  direction  de 
l'ouvrage,  se  trouvait  en  môme  temps  le  répartiteur  des  salaires,  fai- 
sant, comme  nous  dirions  aujourd'hui,  soumissionner  telle  partie,  telle 
voûte,  tel  pilier,  telle  portion  de  muraille  par  tel  et  tel  compagnon. 
C'est  ce  qui  exi)li(|ue,  dans  un  môme  édifice,  ces  différences  d'exécution 
que  l'on  remarque  d'un  pilier,  d'une  voûte,  d'une  travée  à  l'autre,  cer- 
taines variations  dans  les  profils,  etc.  Les  matériaux  étant  fournis  par 
celui  qui  faisait  h;\tir,  ils  étaient  livrés  à  chacun  de  ces  compagnons 
après  avoir  été  tracés  par  le  maître  de  l'œuvre,  car  le  maître  de  l'œuvre 
était  forcément  appareilleur '.  Le  système  de  construction  admis  par  les 
architectes  du  moyen  âge  les  obligeait  à  se  mettre  en  rapport  direct  avec 
les  ouvriers.  Et  encore  aujourd'hui  ne  peut-on  procéder  autrement  quand 
on  veut  rappli(|uu'.ll  résultait  naturellement  de  ces  rapports  conliiuiels 
entre  l'ordomialeur  et  l'exécutant  un  cachet  d'art  très-fortement  em- 
preint sur  les  moindres  parties  de  l'a'uvre,  comme  l'expression  d'une 
même  pensée  enire  l'esprit  qui  combinait  et  la  main  qui  exécutait. 

Nous  avons  cliaiif/ê  tout  cela,  et  de  notre  temps  les  intermédiaires 
onlie  l'architeclo  (jui  travaille  dans  son  cabinet  et  l'ouvrier  (pii  taille  la 
pierre  sont  si  nombreux,  se  connaissent  si  j)eu,  que  l'exécution  n'est 
qu'une  empreinte  effacée  de  la  conception. 

Nous  sommes  certainement  des  gens  civilisés,  mais  nous  le  serions 
davantage  si,  au  lieu  de  manifester  un  dédain  profond  pour  des  insti- 
tutions que  nous  connaissons  mal  et  (jui  doiuieiaient  (pu'hpu'  peine  A 
étudier,  nous  ti'utions  d'en  profiter.  Ainsi,  il  est  bien  certain  (ju'au 
moyen  Age,  entre  le  maître  de  l'u'uvre  et  l'ouvrier  il  n'y  avait  pas  la 
distance  immense  qui  sépare  aujourd'hui  rarchiteclc  des  derniers  exé- 
<'ulants;  ce  n'était  i)as  ceites  l'architecle  (|ui  s{>  trouvait  placé  pins  bas 
sur  les  degrés  de  l'éclndle  intellectuelle,  maisbiiMi  l'ouvrier  (jui  atteignait 
un  degré  supérieui'.  Pour  ne  parler  (jue  de  la  nuu'onnerie,  la  manière 

'  Toutes  les  rn|nvsi'iil  liions  di-  inailics  dns  (i-uvrcs  au  uioviMi  i\j;i*  les  nionlronl  avoc  lo 
j>;i;tn(l  coni|as  (l'a|i|i,urillcur  à  la  inaiu.  Si  nous  disons  (|un  le  niaîlro  dt»  l'œuvre  élail  for- 
cémout  appairillcur,  r'cs\.  (lu'cu  vfïvi,  le  syslèine  de  rarchiteclure  dite  goUiique  admis,  il 
csl  nécessaire  que;  rarcliitiMle,  trace  lui-même  les  épures  des  divers  membres  de  son  édilic. 
Ce  fait  seul  exiilique  pourciuoi  ce  système  de  construction  est  rep(Missé,  connue  indi^îne  de 
notre  étal  civilisé,  par  les  maîtres  des  cruvres  de  notre  teuips.  C'est,  à  tout  prendre,  un 
assv,  dur  métier  (pi"  celui  dappareilleur. 
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dont  les  tracés  sont  compris  par  les  tailleurs  de  pierre,  l'intelligence 
avec  laquelle  ils  sont  rendus,  indique  chez  ceux-ci  une  connaissance  de 
la  géométrie  descriptive,  des  pénétrations'  de  plans,  que  nous  avons 
grand'peine  à  trouver  de  notre  temps  chez  les  meilleurs  appareillcurs. 
L'exécution  matérielle  des  tailles  atteint  toujours  une  grande  supériorité 
sur  celle  que  nous  obtenons  en  moyenne.  Mais  si  nous  allons  chercher 
des  corps  de  métiers  plus  relevés,  comme  par  exemple  les  sculpteurs, 
les  tailleurs  d^  y  mages,  i\  nous  faut  beaucoup  d'années  et  des  soins  infinis, 
pour  former  des  ouvriers  en  état  de  rivaliser  avec  ceux  du  moyen  âge. 

De  notre  temps,  les  charpentiers  forment  le  seul  corps  qui  ait  conservé 
l'esprit  des  ouvriers  du  moyen  âge.  Ils  sont  organisés,  ils  ont  conservé 
V  initiative;  n'est  pas  charpentier  qui  veut.  Ils  sont  solidaires  sur  un  chan- 
tier, très-soumis  au  savoir  du  chef  quand  ils  l'ont  bien  reconnu,  mais- 
parfaitement  dédaigneux  pour  son  insuffisance  si  elle  est  constatée,  ce 
qui  n'est  pas  long.  Et  parmi  les  ouvriers  de  bâtiments  les  charpentiers 
qui  ont  su  maintenir  leur  ancienne  organisation  sont  en  moyenne  les- 
plus  intelligents  et  les  plus  instruits. 

On  s'occupe  beaucoup  des  ouvriers  depuis  quelques  années  ;  on  pense 
à  assurer  leur  bien-être,  à  trouver  des  refuges  pour  leur  vieillesse;  le 
côté  matériel  de  leur  existence  s'est  sensiblement  amélioré.  Mais  pour 
ce  qui  est  du  bâtiment,  on  ne  s'est  peut-être  pas  assez  occupé  de  leur 
instruction,  de  relever  la  façon.  Le  système  de  la  concurrence,  qui 
certes  présente  de  grands  avantages,  a  aussi  des  inconvénients  :  il  tend 
à  avilir  la  main-d'œuvre,  â  faire  employer  des  hommes  incapables  d& 
préférence  à  des  hommes  habiles,  parce  que  les  premiers  acceptent 
des  conditions  de  salaire  inférieures,  ou  bien  parce  qu'ils  font  en  moins 
de  temps  et  plus  mal,  il  est  vrai,  tel  travail  demandé.  Ce  n'est  pas  là 
un  moyen  propre  à  améliorer  la  situation  morale  de  l'ouvrier.  Les  chan- 
tiers ouverts  sur  plusieurs  points  de  la  France  pour  la  restauration  de 
nos  anciens  édifices  du  moyen  âge  ont  formé  des  pépinières  d'exécu- 
tants habiles,  parce  que,  dans  ces  chantiers,  la  perfection  de  la  main- 
d'œuvre  est  une  condition  inhérente  au  travail.  Tout  cela  est  à  consi- 
dérer, mais  ce  qu'il  faudrait,  c'est  un  enseignement  pour  les  ouvriers  de 
bâtiment  ;  le  système  des  corporations  n'existe  plus,  il  serait  nécessaire 
de  le  remplacer  par  un  système  d'enseignement  appliqué.  En  atten- 
dant, les  architectes,  sur  leurs  chantiers,  peuvent  prendre  une  influence 
très-salutaire  sur  les  ouvriers  qu'ils  emploient,  s'ils  veulent  se  donner 
la  peine  de  s'occuper  directement  du  travail  qui  leur  est  confié,  et  s'ils 
ne  dédaignent  pas  de  leur  expliquer  eux-mêmes  les  moyens  les  plus 
propres  à  obtenir  une  exécution  parfaite. 
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